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N OU p- E A U

DICTIONNAIRE
DE PEÏNTURE.

Pendant, ( rubst. marc. ), On donhe ce nom I

un tableau , à une eftampe qui , ayant les mêmes di •

menfions qu'un autre, peut être pendu, attaché à une

place paralleté du même mur & lui correfpondre. On

dit qu'un tableau eft le pendant d'un autre
,
qu'il fait

pendant avec un autre
,
que deux tableaux iot\t pen"

dans.

Quoique la conformité de dimehfion foi: la princi-

pale condition des pehdans , on defire aufli que leâ

compofitions aient quelque rapport entre elle*:, qû'eljfe;

tontraftent enfemble ,
qu'il y ait quelque conformité

dans là couleur & dans l'effet. Un tableau dont le9

ombres tendent au brun le plus vîgourefix, fera maV

pendant avec un tableau clair i uh tableau d»une corn-

Tome r. ' ^
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pofinon trlûe , ou même feulement aiiftère , he fefa pas

bien pendant avec un tableau gai , ni un payfage avec

un fujet d'hiftoire. - ^

Pour que deux portraits foîent petidans , il faut que

les deux têces foient tournc'cs des deux côtés oppofcs,

afin qu'elles fe regardent en quelque forte l'une

l'autre. On d-t alors quelquefois que les deux portraits

font en regard.

On ne s'avife guère de chercher que deux anciens

tableaux de grands maîtres fartent pendans : Mais on

exige ordinairement cette correfpondance dans les ta-

bleaux qu'on deftine à décorer de petits cabinets, &
qui font plutôt deô meubles de goût que des ouvrages

très-prtcieux. On veut ordinairement que les deux

tableaux ibierit de la même main.

Les véritables amateurs de l'art ne recherchent

dans les tableaux que leur mérite, & ne négligent pas

d'acquérir un tableau précieux qui n'a pas de pendant
;

maïs ceux qui ne s'occupent que de la décoration , font

peu difficiles fur le mérite des ouvrages , & beaucoup

fur leur correfpondance.

Dans le fiècle dernier, on achetoît des efTrampes

comme de beaux ouvrages de l'art , & l'on n'exigeoit

pas qu'elles fiffent pendans. La plupart des belles

eftampes de G. Audran , d'Edelinck , de Poilly &c.

n'avoient point de pendant. Aujourd'hui qu'on n'a-

chète guère des eflampes qu'en qualité de meubles,

iin graveur ne peut fe promettre un débit sûr d'une

cflampe, s'il ne l'accompagne pas d'une eftampe cor-

refpondante. Dès qu'il a gravé une planche, il fauj

qu'il fe hâte d'en graver le pendant. Quelquefois

cependant on veut bien faire grâce à un« -benne
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^aînt)e îfoïee , Se alor-s on la fait servir de miUe^

x^tre deux peiutans.

On pourroit repréfentçr aux amareiirs des pendansy

iqu'Ils ne font pas -encore aflez ditîici'es : Quand la ccm-

pofuion charge le côté droit d'un tableau , ils devroient

eîciger que la compofition de l'autre chargeât le côté

g^auche : ïi elle occupe le milieu de l'un, elle devroît

occuper le milieu de l'autre. PuiCqu'ils ne regardent

pîus l€s prûduâions de l'art que comme des meubles,

ils ont droit d'y exiger là plus parfaite fyhimctrie. Ils

pt)iirroieht même convenir entre eux «jue cette cor-

refpondance Tymmétrique fait le premier mérite de

l'art ; ce feroit abréger les moyens d'être connoifTeurs.

. S'ils n'avoient pas le coup-d'œil jufte, ils pourroient

devenir des connoifTeurs irréfragables en prenant un

compas.

Quoiqu'une ftatue puîîTe être correfpoftdante avec

une autre, on ne peut pax dire qu'elle en fait le pen-^

diint
,
parcequ'on ne pend pas une ftatue comme des

tableaux ou d^es eftampes ; mais on pourroit le dire

de certains bas-reliefs qu'on orne d'une bordure cont-*

nre les tableaux, & qu'onattache de même (L).

PENSÉ ( part. paff. ) raifonné , réfléchi. On dît,

dans la langue de l'art, qu'un tableau eft bien penfé

^

«qii'une figure eft bien penfet,

PENSÉE ( fubft. féminin. ) C'eft ainfi qu'on nomfftâ

une idée grande, profonde, exprefTive, ingénif^ufë qui

f© trouve dans un tableau. Deux amans Arcadiens qui,

pleins d'amour & de joie, entrent dans i-.n boccage^

&c trouvent un tombeau avec cette infcription : J'ai

Aij
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aujjl vécu dans VArcadie , efl une penfée quî fait

Brbibndéiîienc réfléchir le fpeélateur. Dans le tableau

du déluge , un ferpent qui feiil refte encore hors de

l'eau & rampe le long d'un rocher , efl une penfét

fubîime qui marque bien rincommenlurable folitude

qui couvre la terre inondée. Une mère qui fe noyé ,

&: qui, par un dernier eftbrt, tient encore fon enfant

au-deffus de l'eau , efl une panfée exprefllve & tou*

«hante. Vénus donnant le fouet à fon fils avec des

rofes , n'eft qu'une penfée riante & badine.

Un effet d*ombre ou de lumière répandu fur le ta-

bleau, peut être une belle penfée. C'étoit une fublime

penfée du Corrége de faire émaner la lumière de la

figure du Chrift nouveau-né , dans fon tableau de

l'adoration des bergers
,
qu'on appelle la nuit du Cor-

j-ége. Plulieurs peintre>s ont , dans la fuite , adopté

cette idée; mais comme elle ne leur appartenoit pas

,

Ils n'ont eu que le mérite de l'exécution.

C'eft une belle penfée d'effet que cette ombrç

cui , dans le tableau de M. David , enveloppe la

figure de Brutus au moment où l'on apporte les corps

de fes deux fils décapités par fon ordre. Brutus , ert

condamnant fes fils , n'a dû fentir que l'amour de

Rome : l'arrêt prononcé , il ne fent plus que la nature i

îl fuit la lumière , il fe cache dans l'ombre , il y
efl affis dans un état de flupeur : le déchirement de

fon ame né fe manifefle que par les convulfions des

extrémités, & l'ombre qui le couvre ajoute à l'horreur

que le Ipeftateur doit éprouver. Cette penfée déjà

grande par elle-même devient d'une poëfie fublime

,

parce que cette ombre qui enveloppe Brutus , efl

celle que porte la llatue de Rome. Ainfi c'efl à l'om-
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bre de Rome que s'eft réfugié le conful après avoir,

par amour pour elle , outragé la nature.

C'eft une heWe penfée d'expreflion que celle de M»
Reynolds dans fon tableau du comte Ugolino. Ses

enfans meurent autour de lui , fur fes genoux ; il ne

les regarde pas : fon corps eft droit , fa tête eft

roide , fon œil eft fixe : il ne fent plus, il eft pé-

trifié.

Dans les ouvrages de l*art, comme dans ceux d^eP-

plie, une ^en/cV qui femb le d'abord ingénieuCe ne fe

foutient pas toujours à l'examen. Il femble môme qu'ut»

artifte doit être encore plus févère qu'un écrivain,

parce que les opérations de fon art étant bien plus

lentes que celles de l'écriture , laiflTent plus de temps

à la réflexion : il ne peut pas s'excufer fur une illu-

fion d'un moment. Le fculpteur , dont les opérations

font encore plus longues que celles du peintre, doit

^tre encore moins indulgent pour lui-même , & atten-*

dre moins d'indulgence de la part de fes juges.

La penfée de l'ïimour qui fe fait un arc de la mafTua

d'Hercule eft riante & femble ingénieufe. On pour-

roit l'applaudir dan& un poète qui l'auroit traitée en

quelques vers, fur-tout s'il les «ût écrits d'un ftyle

léger & badin : mais la fculpture eft férieufe & réflé»

chie , & je doute qu*un fculpteur ait bien fait de

s'arrêter à cette penfée. Tailler un arc dans le bois

d'une maffue, eft le travail d'un ouvrier vigoureux ;,

il ne convient point à l'amour^ Les anciens poètes ne

loii auroient pas impofé dç rudes travaux •. ils lui

donnent une foibleiTc a|)parente. 11 a de petites mains

^

dit Mofchus, & cependant il lance fes traits jufques

^jQs l'Açhéîou
,

jufques dans le cœur du Di£u des»

A 1%
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morts : il n'a qu*^un petit carquois, que de petrtes fTè^

ches , mais il les lance jufques au ciel. Mofchus n'aurok

pa> employé les petires mains de Tamour à faire ui^

travail de chairor. .D^ailleurs le bois noueox d'un-e

maffiie ne tbmble pas bien propre à faire un arc.

Le allégories peuvent-être mii'es an nombre des

penjées : mais on a déjà dit que les artiftes en dévoient

faire tre,^-:"obrement ulage. Il ne faut pas qu'un ou-

vrage de l'art ilit une énigme.

Les penfées dans l'art témoignent que l*iartifte efl:

homme d'e'^^rir,- mais elles l'ont perdues, fi lui-mêm.e

ne témoigne pas en même-temps qu'il efl bon artifle.

Un rableau mal fair, &c rempli des plus belles /Jen/è'e/',

ne lera toujours qu'un mauvais tabl^ai'.

Des gens d'efi-rit ont fouveni communiqué des pen^

fées fort heureules à des arti fies médiocïCi , mais

comme ils n*ont pu leur communiquer en même
temps le calent de )es bien rendre Itivant l'art

j

ils ne leur ont en cftet rien donae. ( L. )

PERCÉ. {Ad.) On employé ce mot en parlant du

•payfage. On dit qu'un payfage eft bien percé quand

il iailié dt-'coi.vr r des objets eioignés. C'eil un mérite

dans ce genre de laifler appercevoir des lointains à

perte de vue, ou de les faire Ibupçonncr par des ren-

tiers torueux quand on ne les m<.ntre pas. Le con-

traire d'un payfage bien percé eft un payfage bouché.

On difoit, par un ma^vai^ jeu de mots, que les pay-

sages de Boucher étoient bouchés. Il faut convenit

cependant que des paylages peuvent avoir beaucoup

de mérite fans être percés; mais quand ils le font, il'i

.ont çncore plus de charmes.
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Le mot perce Ce prerwi aufTi fubflantivement. On dit

qu'il y a dans un payfage de beaux percés
,
quand

à travers des roches^ des arbres &c. , la vue fe perd

dans les lointains. Les paylages qui ont de beaux

percés font plus piquans que ceux qui font ouverts;

c'eft à dire, que ceux qui n'offrant qu'iin petit nombre

d'objets fur les premiers plans , laiflent voir une

vafte partie de l'horizon. Une fombre allée qui ne

découvre le lointain que par un yercc étroit efl plus

agréable qu'un payfage qui n'ayant que queK^ies bou-

quets d'arbres ou quelques fabriques fur les côtes des

premiers plans, laiffe à la vue la liberté de fe porter

làiis obflacle à une grande diflancc. (L.)

PERSONNAGE. ( Suhft. mafc. ) Ce mot n'appar-

tient pas à la langue des arts-, on y employé le mot

figure; & avec railbn
,
puifque \es perfoiinages que

les arts prennent pour objets de leurs imitations , ne

(ont que figurés.

Cependant par un ufage trivial , mais étranger aux

artifles, le mot perfonnage efl employé en parlant dcsi

ouvrages de peinture exécutés en tapifferie. On dit ;

une tapljjeiie à perfonnages.

Mais avant que l'ouvrage de l'art exifle, il faut

que les perfonnages dont il fera l'imitation (oient dan^

l'a tête de l'artifle
,

qu'il les voye 8c qu'ils foienc-

fes premiers modèles. Il faut que, par la vue de l'amc

,

il embraffe d'un coup d'oeil l'aâion qu'il veut leur

faire reprcfenter. Dans cette opération de rcfprit
,

à moins qu'il n'ait l'imagination gâtée par les régies

conventionnelles de l'art , il ne verra pas cette afhion

comme un tableau conçu Huyant ces régies , mai^

A iy
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telle qu'elk ^ dû fç pafTer dans la nature. Aucun,

perfonnagc inutile , aucun acceflToire ambitieux ne,

viendra fe pv^indre dans fa penfée : il n'y trouver:^

^ue l'image àes perfonnages nicQ^ihe^ des accefToires

convenables. Voilà l'efquifTe qu'il doit refpefter &
fuivre. Voilà l'erquifle qu'il ne mar.quera pas de gâ-

ter, fi fidèle aux pcincipes modernes des écoles, il

cherche enfuite à imaginer de^ figures , des acccffoire^

pour former de: grouppes, pour les lier, pour boucher

clés trous
,

pour meubler des coins ; routes opérations

smefquines & fubalternes , par lefquelles on détruit la^

première conception du génie
,

qui ccnfifle à voir

ïe fujet dans fes grandes parties. En eftct , comme la

nature, dans les formes, offre Ac petites parties, de

petits détails que l'art doit négliger fous peine de

ïomber dans la pauvreté & la melqûinerie de delTin

,

«ie même dans les aélions , elle offre des parties infé-

rieures, des détails inutiles que l'art doit négliger

fous peine de tomber dans la pauvreté & la mefqui-.

xjerie de conipofi,tion. Comment fi., dans une, aclion

<jue l'artifte auroit vue lui-môme , il doit néglîgçr

çe.s détails vrais, njais dont il a dû être peu frappé,

iju'il n'a même pu appercevoir que par un fécond;

xnouvement de £bn attention, comment, dis -je, fe.

^onne-t-il une peine nuifible pour cmbajrarTer de ces

détails une ai^lion qu'il n'a pu yq't ., & dans laquelle,

peut-être , aucun des détails qu'il invente ne s'eft

remontré f Pourquoi ifie montrer, dans un fujct noble

& frappant, cçs figuras d'efclaves pu d'enfans qui,

n'y font pas néceflaires, ces meubles, ces uflcnfiles

qui n'y font introduits que pour enrichir le tableau,

ÇuÎTSnt Iç langage à.QS çcoles , & pour l'afpauyris.;



pn effet fuîvant le langage de la raîfon ? Il n'y a point

^'autres règles pour la compofuion pittorefque que

pour la comporuîon poétique. C'efl aux peintres aulîî

)}ien qu'aux ponces que Çoilc^u a. dit :

Fuyez de ces auteurs l'abondance décile ,

Et ne vous chargez point d'un détail inutilç^

Tout ce qa'qs dit de trop eft fade &: rebutant ;

L'efjjrit rafTafié le rejette à l'inftant.

Si l*€fprît des amateurs de l'art ne fe raflfafte pa*

^ifément d'inutilités, fi, même il s'en montre toujours

plus avide , c'eft qu*en général les amateurs & même
][es artiftes ne connoiflent point l'art; ils ne connoif-

fent que le métier , ils ont fait de ce métier des

règles barbares , & dans leur orgueilleux aveugle-

ment, ils traitent de barbares ceux qui refufent de

corrompre l'art en les obfervant.

Couvrir une tQÏle de grouppes liés, cadencés, con-.

traités , efl un métier qui peut s'apprendre
,
que Piètre

^eCortone a pu montrer à Romanelii, que Romanelli

a pu montrer à d'autres , qui le perpétuera facilement

des maîtres aux élèves : c'cfb un métier qui peut s'exercer-

a,ifément, & dans lequel Luc Gicrdano multiplioit fans

peine les ouvrages- Mais çompofer un fujet des feules

grandes pas-ties qui font néceffaires , & les bien ren-,

àte, ç'eft l'cfFort du génie & de l'art-, c*eft ce qui

élevé le très-petit nombre àes grands maîtres , au

delTus de la foule des habiles ouvriers ; c'efl même
ce dont les plus grands de nos maîtres n'ont laifTe

qu'un trop petit nombre d'exemples qu'ils femblenfc

aKoir plutôt pï;oduits par un hsureux inflinct que v^
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un principe arrêté ; c'eft je crois , s'il nous reftoîr.

des rableaiix des grands peintres de la Grèce, ce qui

les éleveroit au defTus des plus illuûres de nos artiftes;

c'efl ce c|ii'obferve parmi nous un peintre encore jeune

& dôja célèbre, qui s'eft identifié la penfée & le fen-

timent des Grecs Se qui prépare une grande révolur

tion dans notre école.

Mais, diront les routiniers des écoles, fi je compofG
mes fujets des feules parties principales, & par con-
féquent du plus petit nombre poflible de figures , il

refiera des vuides fur ma toile. Eh bien ? les vuides

ne font-ils pas dans la nature ? Pourquoi ne fe trouve-

roient ils pas dans iea imitations ? Mais comment
lierai-je mes grouppes^ Le lien des grouppes eft-il donc

efTentieliement dans la nature , les grouppes y font ils

effentiellement eux-mêmes ? Mais ce coin ne fera pas

meublé. Tant-mieux, mon œil ne s'y portera pas, &
s'arrêtera fur ee qui doit le fixer. Mais l'exemple

des grands maîtres dans l'art de la compofition l Dites

dans l'art des agenceraens. Eh ! leur exemple fera_

t-il donc plus impofant, plus refpeflable que celui

des anciens peintres de la Grèce , celui qu'ont donné

dans plufieurs de leurs chefs-d'œuvre, Raphaël, Jules-

Romain, le Dominiquin le Pouiïln? &c.
Mais, pourra-t-on dire encore, que deviendront les

règles établies dans tant d'articles de ce diftionnaire

lui-même, & fondées fur la pratique ou les écrits de

*ant d'hommes habiles ? Ce qu'elles deviendront ?

Des loix pour les artifles qui ne feront pas au deffus

d'elles. Compofe-t-on donc un didionnaire pour les feuls

hommes de génie ? Ne faut -il pas montrer le che-

min battu à ceux qui tomberoient s'ils b'écartoient de

cette route? (L,)
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^^.""^
'^^:".re e qudle manière le. r,gne.s qui

circonfcnvent les objets p
^^^^^

encens de. le .cmps y
connolffo.ent du

à Herculanum prouvent qu .s

.oins aa-ez pour l'urage F-^^^^^^^^^^,^^^^^

iuffi prouvé par pliifieurs ba!-re\l»ts ,
k. p m i

médailles. Si donc elle n'eft point obicrvee dan. la

C „ rrajane , ni dans quelques autres ouvrage

i"erri:r.";rrr:c:ntp:;eque,.o:n=
elle-m.me. XI n y

îu^eoit fur certains

nAr faire aux anciens fi on les jugeou
pûc taire u

^^^^^^^^ l',gnorance

morceaux ,
6r ç eic ce s" »

rnnlVrvé
r f^î Tp temps a detri.K is: conierve

nii la mauvaue ioj. i-e lenip» «
ou la mduv »

j»^„vrps & de pitoyable»
indifféremment des chefs-d œuvres ^ ^ \ ^

ouvrages. Eft-ce fur les derniers que nous devons

ivieer les anciens ? n. a^

'Tant que la f.f?""^' > ^'«
'"r"""'

'

Id à rendro

aans l'enfance, puifqu'eUe feule -W^f^^ll
avec exaditude les raccourcis & qu'.l 1^= "'

^^^^'^

;::- :;:rer::e%r vue de .ce po^-;:

pieds à terte. Auffi Mengs veut-.l que Ulc.e d3

peln.ute apprenne les premiers élcmens de la Mp'^

\ly, avant de deffiner d'après nature.

Il n'y a rien qui nous trompe plus a>rement que
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notre vue
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dans la .„n.- j ^ '^ "^ changcmens ea«fans la pofu.on de notre cil, ou dans l'objet il f-m>uvera une diflétence confidéraMe entre IviginU
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trouver aifement les autres.
^
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le Zr \
"î f'"' ^' '"'"•" '""^ «"" f" "'P'^a» .

eloiglî °
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»"i.. ô on vl r" ^^
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v»ges de Va: oft'r'
'" "^"^'^^- ''^"^ '- <"-

KRSPECTIVF AÉRIENNE
; elfe n'e« pas fou-



r'gouîêuferhent démontrés, EUe enfeigne le degré de
îumière que les objets reflcchilTcnt vers le Ipciflateut

à rail'on de leur éloignement. Elle fait connoître que
ces objets It dégradent de ton en proportion de l'air

intermédiaire qui les lepare de l'œil qui les regarde :

«nais comme cet air peut être plus léger ou plus denfe.

plus pur ou plus chargé de vapeurs, on fent que
cette dégradation ne doit pas être toujours la même.
Dans un temps de brouillard, la dégradation efl plus

forte à quelques pieds quelle ne le feroit à quelque»

lieues par un temps ferein. Quelquefois les lointains

font très^vigoureux : c'étoit ainfi que Rubens aimoit à
les peindfe, & en cela il n'a point menti contre la

tiature. C'eft donc furtout par l'obfervatiotfi que le

peintre apprendra les loix de la perfpecîlve aérienne.

Il s'appercevra qu'en dégradant les tons, elle rend
Aufli les contours plus indécis, qu'elle efface les an»

gles , &: ne refpeéie que les formes qui terminent lc«

«bjets, en les rendant cependant yagues & incertaine

PERSPECTIVE-, on donne ce nom à des peinture»

«jue l*on place au fond d'une allée ou d'une galerie

pour en prolonger la longueur apparente ou pour la

terminer par des vues qui paroiflent éloignées. Ces
fortes de peintures font quelquefois une illufion pafTa-

gère. On appelle encore perfpecîlves des tableaux ou
des eftampcs qui reprélentent des places , àes rues

,

des temples qui offrent une grande profondeur. On
appelle quelquefois H. Stéevick , Perer Nerfs , àci

peintres de perfpecuves. Cette dénomination n'efl pas

condamnable ; car quoique tous les peintres doivent

reprélenter les objets fuiyant les règles de la petf^
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piéïhe^ ceux qui ne repéfentent que des intérieur*

de galeries ou d*édifiwes
,
peignent la pcrfptâîive paf

excellence i; en font leur principal objet. (L)

PESANT ( adj. ) Une figure eft -pefante quand

elle eft d'une proportion courte, grofl'e , ramaflee t

c'eft le contraire de la proportion (Vehc & élégante.

Un contour pefant eft le contraire d'un contour fin

& léger. On dit auffi métaphoriquement que des tons

font pefans ^ comme on dit qu'ils font léger-». Les tons

mattes Semblent à l'œil avoir de la pefanteur , & les

tons agréables & brillans, de la légèreté. Une dra-

perie pefante n'efl: point celle qui eft d'une étoffe

groffière ; Raphaël n'a pas fouvcnt employé les étoffes

fines dans fes draperies , & cependant elles font loin

d'être pefantes : on entend par une drapperie pefante

celle qui eft trop lourde pour la figure qui la porte,

qui l'enveloppe au lieu de la vêtir, qui cache les

formes, qui ne fe diftribue pas en plis grands à la

fois & légers , en un mot qui forme plutôt ce qu'on

appelle paquet
^
que de belles fuites de plis dont on

fente la caufe, l'origine &: la fin. Un ciel eiï pefanc

par le ton , il l'eft aulTi par la forme des nuages. Il

eft pefant par le ton quand il n'a point cette couleur

vague qui peint la légèreté de l'air & cette clarté qui

montre que les vapeurs aériennes font tout imbibées

de lumière; il eft pefant par la forme, quand il

eft chargé de nuages qui n'ont pas de mouvement
^

& qui reffemblent plutôt à des corps folidcs, qu'à de*

amas de vapeur que le vent chafTe à fon gré. \Jn

feuille eft pefant quand il n'indique pas la légèreté

des feuilles que le moindre fouftle peut agiter. La
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tompofuion efl: pefante , quand elle efl: furchargée

^'objets, autour del'quels on ne peut tourne;-, autour

clefquels on ne fent pas l'air circuler. Enfin l'exé-

cution eft pefante, quand le pinceau efl: peiné
,
quand

on fent que l'artifle à peine d'une main lourde

,

quand fes touches manquent de netteté
,
quand au

lieu de fondre légèrement fes teintes, il les a mal-

adroitement brouillées.

Tous les genres de pefanteur font défagréables à

l'œil ; tous font contraires à la nature qui eft grande,

mais qui n'eft poiflt lourde. La légèreté dans ùil

grand nombre de parties de l'art eft capable de pro-

curer feule de brillans fuccès, & la pefantziir ^ de

nuire à un très-grand mérite. Elle choque au premier

coup-d'œil, & ce coup-d'œil eft décifif, parce qu'il

e£l bien peu d'hommes qui reviennent fur leur premier

jugement. (L)

PETIT ( adj. ) Il fe prend toujours en mauvaîre part.

Xa nature efl grande ; la voir petite , l'imiter peti-

tement , c'eft la voir mal , c'eft l'imiter fauflement.

On a une petite manière de dcflîner -, d'abord par

rapport au trait, quand on XQr\ài petites \g^ formes qui

font grandes dans la nature
,
quand on s'arrête auX

petites formes au lieu de fe fixer principalement à

celles qui ont de la grandeur : enfuire la manière

de deflincr peut être petite dans l'exécution
,
quand

dans le deflin , on r.e voit pas les grandes maffes

qu'offre la nature, quand on ne frappe que des tou-

ches maigres & timides
,
quand on tombe dans la

Ic'chereffe, qui efl toujours un défaut de grandeur,

puifqu'on efl fec parce qu'on divife d'une manière
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tranchée ùe qui doit être uni , enfin iquahd oh h'è

fait pas defïïner d'un crayon large, d'un pinceau large.

On a une petite manière de peindre
, quand on a

îin pinceau timide , tâtonné -, quand on ne laie point

peindre largement, moëlleufement; quand on ne fait

terminer l'on ouvrage qu'en le léchant, au îieu d'af-

furer l'effet par des mafles qui le déterminent, par

des touches qui le rendent oiquant.

On eft petit dans la compofition
, quand on ne fait

pas connoître & choisir les grandes parties du fujetj

celles qui le conftituent, celles qui eh affurent l'ex-

prelïïon ^ & qu'on les néglige pour Ce livrer à des

acceffbires qui pourroienc être fupprlmés fans que lé

fujet y perdît rien.

On eft petit par rout ce qui n'annonce aucune

grandeur dans l'ame de l'artifté ; par des expreflions

triviales ou équivoques quand elles devroient être

l)ien déterminées , bien appropriées à la fituation >

par des têtes , des attitudes baffes ou indifférentes

iquand elles devroient avoir de la noblefTe & de la

dignité-, par des draperies mefquinement collées, quand

elles devroient être majeftueufement flottantes; par de

fetits plis multipliés & fans caratlère
,
quand les plis

doivent être favamment diflribués par grandes mafles;

par des acceflbires étrangers au fujet , quand tout doit

s'y rapporter ; par des épîfodes dont la mefquinerie

contrafte avec la nobleffe de l'objet principal.

Petit fe prend aulîi fubftàntiVement -, on dit le petit

pour fignifier le genre dans lequel on n'employé que

des figures de petite proportion. Les HoUandois fe

font plus diflingués dans le petit que dans le grand*

Le petit a lui-mênre fa grandeur & fa petitefle.

On



On peut , dians <îe pttïtts proportions ^ faîte des figu-

rés dont les formes Ibient grandes ; des tableaux qui

oient de grands effets , des compofitions qui aient

un grand caraélcre. On peut dans le petit avoir une

grande & une petite exécution*

Le petit eft petitement fait
,
quand il eft traite

d'une />m/e manière : on peut même, dans le petit y

avoir un pinceau large , établir de larges malfes
y

avoir une touche large & nourrie.

Le PoulFift peignoir en petit Se Tes ouvrages réu-

riffent tous les genres de grandeur : fes expreffions

' font grandes, fes figurines font très-grandement def-

finée-.

Un grand nombre de Hollandois ayant cherché

principalement le fini, la propreté, le léché, ont

traité petitement le petit.

Comme le petit ne peut être bien vu fans êire

placé aflTez près de l'œil, il exige d'être plus fini que

de grands tableaux qui font placés loin du fpefla-

teur ; mais on peut encore parvenir à ce fini d'une

grande manière •, des touches frappées à propos termi-

nent /e /;aif beaucoup mieux , & d'une manière bien

plus ragoûtante, qu'un ouvrage pénible &: recher-

ché. Le très-petit furtout ne demande
,
pour être fini

autant qu'il doit l'être, que des touches fpirituelles
,

qui annoncent tout ce qu'on ne peut rendre dans d«

fi foibles proportions. (L)

PEUPLE ( adj. ) Je trouve ce mot dans la nomen-

clature que M. Watelet avoit dreffee des articles

dont il fe propofoit de comrofer fon diftionnaire.

C»tte expredion peut en effet être devenue un terme

Tome V. B
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'de l'aft , depuis qu'on fe propofe plutôt de bieti peU'i

j>ler un tableau, de le meuMer d'un grand nombre
de figures, que d'y faire entrer feulement le nombre
de figures qui font néceffaires à l'expreflion du fujer»

Il femble , & le fag« Mengs en a fait plus d'une

fois des plaintes amères
,

que plufieurs des peintres

Italiens qui fe font fait une grande réputation depuis

la dégradation de l'art, fe foient propofé, comme un

problême de peinture, de faire entrer le plus grand

nombre poflible de figures fur une toile ou un enduit

donné. Ce font les peintres qui ont fu multiplier le

nombre des figures dans un vafle champ , à qui les

juges modernes ont accordé le génie de ce qu'ils

appellent la grande machine , le génie de la compo-

fition par excellence. Il y auroit fans doute bien

plus de génie à économifer le nombre des figures , &
à n'en admettre aucune fans avoir bien réfléchi fur les

motifs qui la rendent néceffaire , & fur les moyens

de la faire contribuer à porter plus vivement , à im-

primer plus profondément dans l'ame du fpeélateur

l'intérêt du fujet.

Demandez aux peintres à grandes machines, à ces

hommes fi favans dans les règles clalTiques de la com-

pofition
,

pourquoi ils ont introduit telles ou telles

figures dans un tableau» Ils répondront le plus fouvent;

« c'eft pour boucher un trou -, c'eft pour lier ce grouppe ;

M c'eft pour élargir cette maffe ». Eh ! ce n'efl là que

du métier. L'art efl d'exprimer le fujet ; les group-

pes, les mafles, la chaîne de la compofition ne doi-

vent exifter que pour rendre cette exprefTion plus

puifi'ante. Le fpe6lateur ne doit pas feulement s'apper-

cevoir que l'artifte fe foit occupé de ces moyens^



tp/iflTeï des trous , des interruptions de chaîne &
toutes les levons de l'école, & ne venez pas diflraire

mon attention du fujet pr une feule figure, un feul,

accenbire inutile. Comme l'art eft dégradé par tous

les petits principes auxquels on veut Ibumettre ceux

qui le profclTent !
•

Il les ignuroit, ces principes, le prince de l'art ,

le divin Raphaël-, ik c'eft à caufe de cette heureufe

ignorance, que tant de juges, tant d'artiftes moder-

nes ne lui ont rendu qu'un hommage forcé. ( L.
)

P H

•PHYSIONOMI E ( fubft. fcm. ) Los anciens

ont cru que la faculté de juger du caractère des

hommes par la conformation de leurs traits , étoic

fondée fur des principes qui pouvoi^^nt condituer une

Icicnce. Les hommes fe figurent alitement qu'ils peu-

vent ce qu'ils ont le deiir de pouvoir, & cette foi-

blelTe de l'efprit humain a donné naiflance à , des

fciences différentes, qui n'ont d'autre fondement que

cette foibleffe même. Les hommes voudroient pouvoir

changer en or des fubftances communes; de ce delir

eft née l'alchymiie. Ils voudroient lire dans l*avenir ;

& de là font nées l'aftrologie judiciaire , la chiro-

mancie , la nccromantie 8c toutes les fupcrflitions qui

forment l'art prétendu de la di^^ination. Ils voudroient

•pouvoir lire fur le front dei hommes l'intérieur de

leur ame «Se les qualités de leur caraclère , & ils

ont formé une fcience qu'ils ont appclléc phyliogno-

monie. Ariftotc n'a pas cru indigne de lui d'en com-

pq^ur un traité , Se l'on y trouve, ayec les préjugés

Bij



de fon fiècle, des traits dignes de fon génie. Polértion j

Mélanthius ont fuivi fon exemple , maïs ils n'ont

pu joindre , comme lui , des obfervations profondes

à leurs imaginations fuperftitieufes. Jean - Baptifte

Porta, gentilhomme Napolitain, homme crédule, a

renouvelle , dans le ftizième fiècle , cette fcience

fondée fur la crédulité, & il a eu le fuccès que peu-

vent toujours efpérer ceux qui flattent la fuperftition.

Enfin , dans le i8* fiècle , qu'on appelle le liècl»

de la philofophie, un homme s'efl rendu célèbre pai:

fes prétendues découvertes phyfiognomoniques , & il

â trouvé de zélés partifans chez des peuples qui ont

une réputation de fsgcfle , & fur des hommes qui no

devroient pas être tout-à-fait étrangers à la philofo-

phie.

La phyfiognomonie eft une fcience fauffe. La con-

formation du front, du nez, de la bouche; des yeux

plus ou moins fendus, plus ou moins ouverts, des

«heveux droits , légèrement frifés ou crépus , ne dé-

cident point du caraélcre des hommes. On peut ajouter

qu'il efl dangereux de croire à cette fcience
,
parce

qu'il l'eft de fermer fur les hommes des jugenien»

iniques.

Mais fi l'on ne doit porter aucun jugement fur les

parties de notre vifage que nos habitudes ne peuvent

changer , fi un front large , un menton pointu , un

nez aquilin n'ont aucune influence fur notre carac-

tère, il eft des jugemens que l'on peut porter fut

les parties mufculeufcs 8c mobiles
,

parce que noi

pallions habituelles ont fur elles de l'influence. L'ha-

bitude de réfléchir creufe des plis au front, raprpro-

*he les fourcils. L'habitude du calme intérieur répan^
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%in doux repos fur toute la phyfionomîe. L'habitude de

la douleur éteint l'éclat des yeux , abbaiffe la pau-

pière fupérieure : celle du rire fait relever les angle»

des lèvres , & fiUonne le voifînage des angles exté-

rieurs des yeux. L'habitude de la colère ne laifle pas

toujours des traits ineffaçables ; mais en obfsrvant bien

l'homme très-irafcible , on verra que fes traits expri-

ment une colère commençante, lors même qu'il ntf

fait que s'animer.

Le peintre n'ayant d'autres moyens de faire connoîtrtf

le caraélère des hommes qu'il repréfente
, que la con-

formation de leurs traits, doit faire une étude pro-

fonde de tout ce qui indique (ur la phyfionomie

l'habitude des paiïîoas.

Il doit faire plus encore. Quoique nous ne croyont

pas, & que lui-même ne doive pas croire que la

conformation des parties immobiles de la tête ait

quelqu'influence fur les mœurs, ou reçoive des mœurs?

aucune influence, il n*en eft pas moins vrai qu'il y
a dans la conformation de ces parties certains ca-

raôères qui donnent à l'homme l'air bon ou méchant ^

l'air fpîrituel ou flupidc, qui femblent indiquer dea.

habitudes fages ou défordonnccs
,
prudentes eu folles ^

tempérées ou hixurieufes.

Un homme peut avoir les yeux couverts, & une
ame franche. Mais un peintre ne donnera pas dest

yeux couverts, à une figure dans laquelle M veut ex-

primer la franchife. Une face allongée , dans la

forme de celle des moutons , donne une phyf.onomiei

ftupide, &: peut être cependant celle d'un homme
d'efprit : mais le peintre qui voudra repréfehter ur»

philofophe j ne lui donnera cas cette configuration*

B iij
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On fait qu'il y a eu des héros de fort îmauvaifc mine;

un peintre iefoit très - juilcmcnt répréhenfible , ^.*\l

donnoit une mauvaife mine à un héros , à moins

qu'il n'en fie le portrait.

Il ne fauroit donc .trop étudier les carafières rjuî

conftituent les phyfionomies qui font regardées comme

bafies , nobles, hauraines, fines , fpirituelles , réflé-

chies
,

perfides , lincères , humaines , cruelles. Ces

caraûères peuvent être trompeurs , mais ils font vrais

pour l'artîfle.

L'hiftoire nous apprend que Charles-le-Mauvais ,

foi de Navarre , avoit une belle phyfionomie , des

manières agréables , qu'on ne pouvoit le voir & fe

défendre de la ieduftion : mais le peintre ne repré-

fentera jamais un méchant homme Ibus les traits que

l'hiftoirc donne à Charles-le-Mauvais.

L'art doit donner un air aimable à l'homme qu'il

veut nous faire aimer , un air cruel à celui donc

il veut peindre la férocité, un air perfide au traître,

un air i'ervilc à l'homme bas.

Perfonne n'a plus varié que Raphaël le caraftère

des physionomies. Ce maître inimitable dans un fl

grand nombre de parties capitales de l'art, efl encore

le plus grand maître dans cette partie. 11 n'a pas craint

de dégrader l'art en repréfentant les phyfionomies mê-

me les plus ignobles. Les peintres qu'on appelle de

grande machine ne l'ont point imité en cela. Dans la

loule innombrable de figures qu'ils fc plaifent à créer,

à groupper, à faire conirafter , il n'en efl pas le

plus fbuvent une ieule qui préfente un caraclère bien

marqué. Quand ils ont fait des figures , ils croyent

avoir tout fait : mais elles font comme ces. homme»



P H Y a^

î qui l'bn ne fait pas attention
,

parce qu'ils n'ont

pas de phyfionomies.

Ariftote, & après lui Porta, ont obfervé qu'il y
avoit des hommes dont la phyfionomie avoit le caraftcre

de tête de certains animaux, d'où ils ont conclu qu'ils

en avolent aufTi le caradère moral. Ce n'eft point une

vérité phyfique, mais ce peut en être une pour l'ar-

tifîe, & je ne crois pas qu'il doive la négliger. Jules-

Céfar avoit quelque chofe du caraftère de l'aigle j

BufFon , fi noble dans fon ftyle , fi grand dans fes

idées , avoit une tête qui pouvoit reflembler à celle

du lion.

Winckelmann a une idée au moins ingénieufe fur

le mélange qu'il penfe que les anciens ont fait

quelquefois de la phyfionomie de l'homme avec celle

des animaux. Il croit que les artiftes grecs ne fe font

pas contentes de comparer à la phyfionomie de quel-

ques animaux o€lle de l'homme, mais qu'ils ont quel-

quefois relevé , fk même embelli le caraftère de cer-

taines figures humaines, en leur donnant quelques

traits de certains animaux. « Cette remarque, ajoute-

» t-il
,

qui pourroit d'abord paroître abfurde , faute

» d'un examen réfléchi , frappera certainement tout

)> obfervatcur attentif, ik lui en fera fentir la vérité

» dans les têtes de Jupiter & d'Hercule, Pour peu

î> qu'on examine la configuration du roi des dieux

,

» on découvre dans i^es têtes toute la forme du lion
,

» le roi 4es animaux , non-feulement à Ces grands

» yeux ronds, à fon front haut Se impofant, & à

»3 fon nez mobile & gonflé, miis encore à fa eheve-

•g) lure qui defcend du haut de la tête, puis remonte

» du côté du front , & fe partage en retombant en

Biv
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» arc ; ce qiiî n'cft pas le caraSère de la figuré

p humaine, m.; s celui de la ninièrc du lion. Quane

» a Hercule , ic^ propoi uons de fa lôte au cou nous

» oflVeni '.a foiiue d'an tainoau in(i:)mpîable. Pour

» indiquer dans ce htros une vigiciir &i une puif-

» fance f'if rieurcs ~;ix forces humaines, on lui a

» donné la lè'.e & le cou de cet animal
,

parties tout

» auTremenr ptoponionnées que dans l'homme
,
qui

» a la tête plus grofie ik le cou plus pRtit. On pour-

» roit dire encore que le:; cheveux courts fur le front

» d'Hercule, dcftf^nent une image allégorique ; rela-

j) tivement aux cnns courts fur le front du taureau »,

Je lis dans Felibicn les obfcrvations fur laphyfio-

nomie que je crois devoir rapporter, parce qu'elles

peuvent infpirer aux artiftcs des obfervations encore

plus détaillées, & les mettre fur la route des études

qu'ils doivent faire pour cette partie.

Il remarque qu'il y a dans l'homme quatre humeurs

qui fuivant qu'elles dominant en lui font les caufcs

de fes inclinations; le peinrre doit étudier quelle

eu celle qui a le plus d'influence fur le caraftcre

qu'il veut reprcCcrter. C'eft ce que la nature ind'qiie

furtout par la couleur qu'elle répand fur le corps en

qui l'une de ces humeurs ell dominante : c'efl ainfi

qu'elle marque la différence de l'homme fanguin &:

du mélancolique.

Si dans une perfonne la couleur dominante efi: pâle j

plomblée & livide, c'eft l'indice d'xine bile noire , &
d'une inclination vers la vindication, l'envie & d'au-

tres paflTions qu'ocçafionne ce tempcramment. Aufli lo

Poulîîn, dans fon tableau du jugement de Salomoii,^

a t-il choift ces couleurs pour repréfenter le méchant
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csî'aclère de la femme qui ofoît réclamer un enfant

qui ne lui appartenoit pas; tandis qu'il a répandu fur

le teim de la véritable mère une teinte un peu ver-

meille qui indique la bonté de fon caraélère. Car

les perfonnes languines peuvent bien avoir des mou-

vemens pafTagers de colère, mais elles font ordinaire-

ment incapables de haine & de méchanceté. Quand

on avertit Céfar de fe défier d'Antoine & de Dola-

bella, il répondit qu'il n« craignoît point ces teints

frais & vermeils , mais bien ces hommes pâles &
maigres, tels que CaiTius & Brutus.

Il efl vrai cependant que les hommes qui ont un

teint trop rouge & trop ardent pourront devenir à

craindre parce que la chaleur furabondaate du fang

les rend emportés. Mais le peintre
,

pour exprimer

les tempéramens , ne doit pas s'attacher à la couleur

feule du vifage
,
qui peut même être modifiée par le

genre dévie que mènent les hommes, lorfqu'ils font

continuellement expofés aux intempéries de l'air, au

hâle des vents , à l'ardeur brûlante du foleil. Aulîi le

Poulîln, en indiquant par la couleur du teint la

méchanceté de la fauffe mère , n'a pas négligé d'in-.

diquer fon caraélère atroce par d'autres caraftères qui

tiennent aux formes, tels qu'une maigreur & une fé-

eherefle que çaufe l'acide rongeur de la bile noire.

Il n'eft pas inutile au peintre de çonnoître quel-

ques-uns des jtigemens que les phyfionomîftes oht.

porté fur la forme de la tête. Quoique ce foient des

fignes trompeurs
, il fuffit pour l'artifve qu'ils foien?

appuyés lUr un artez grand nombre d'^obfervaticns. Ils

çroyent
j

par exemple, qu'un vifage trop plein eft

l'indication d'un «radère lent & parcffcux , d'u»
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cfprit lourd , craintif , inconfiant

, préfoir.ptucflsr ^

d'une humeur luxurieufe : tel étoit Vitellius. Au
contraire , un vifage moyennement maigre , femble

indiquer la prudence , l'attachement à l'étude, un

efprit aélif t tels étoient Cicéron & Céfar -, & chez

les modernes. Newton, Pope, Montel'quieu.

Les phyfionomiftes veulent que la tête pointue foit

un figne de llupidité , & c'eft ainfi qu'Homère re-

préfente Therfite. On croit qu'une petite tête efl: une

marque de bon fens -, mais elle devient une marque

de bêtife fi elle eft portée fur un long cou ; elle donne

à l'homme une conformation qui a du rapport avec

celle de l'oie , animal vorace & ftupide. La peau du

front ridée & abattue fur les fourcils eft un figne

de cruauté; fi elle couvre trop de graiffe , elle efl

celui d'un efprit grofTier. Des fourcils qui fe touchent

& s'épaifTiffent auprès du nez témoignent de la mé-

chanceté. S'ils font extrêmement arqués, ils donnent

l'exprelTion d'un étonnement flupide qui témoigne

peu d'efprit : mais quand ils font médiocrement épais

& modérément taillés en arc, ils font le figne d'une

ame calme , d'un efprit modéré.

Les yeux bien fendus & brillans témoignent une

ame faine; ceux qai fortent de la tête n'indiquent

que de la bêtife ou de la méchanceté. Les yeux en-

foncés font un figne d'envie, de perfidie : trop rap-

prochés l'un de l'autre, ils indiquent de la cruauté.

Des cheveux bruns témoignent de la force & le^

courage qu'elle infpire; les cheveux blonds font une

marque de délicateffe qu'accompagne ordinairemene

la douceur; on regarde vulgairement les cheveux

roux comme la marque d'un caraftère dangereux.
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y> >^î le peintre, continue Fclîbîcn , veut repré-

» fan'er quelque grand perfonnage, avec les marques

» d'un homme fort & vaillant , il le fera d'une

jî taille droite 8c haute, les épaules larges , l'eflomac

» puiflant, les jointures & toutes les extrémités bien

» marquées , les cuifles charnues, les jambes afTez

» pleines, les bras nerveux , la tête ronde & plutôt

» petite que grofTe , le teint vif, les yeux brillans

n &: bien fendus , le front uni , le vifagc d'une

i» belle forme, mais convenable à fa condition & à

» la nature de fon pays ».

» Un homme timide & poltron an contraire, aura

» les cheveux mous & abbattus , une foibleffe par

» tout le corps , le col un peu long, la vue trouble,

» les épaules ferrées & l'eftomac petit ».

» S'il faut repréfcntpr un homme d'une condition

)î diftinguée , il faut le faire d'une taille haute &
» dégagée, tel que nous voyons la ftatue d'Antinous;

» la chair médiocrement délicate, blanche, & un peu

» mêlée de rouge. Que les cheveux ne foient ni plats,

» ni trop frifés , les doigts longs, le vifage ni trop

. » plein ni trop maigre , le regard gracieux : & après

» fout cela, il faut que le jugement du peintre dif-

» pofe toutes les parties du corps avec une proportion

» conforme aux perfonnes qu'il veut repréfenter , fai-

» fant paroître olus de grâce & de nobleflfe dans les

» uns que dans les autres ».

n S'il veut peindre un flupide, il doit confidcrer

» que de telles gens ont ordinairement le vifage peu

» animé & plein de ch<iir, le ventre gros, les cuifTes

» puifTantes, les jambes gra'fes , le front rond, les

jo yeux fixes ou égarés «.
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î> Un homme fou & méchant aura les cheveux ra^

» des , la tête petite & mal formée , les oreillej

» grandes & pendantes , le col long » les yeux fecs

» &obrcurs, petits & enfoncés, ou enflés comme ceux

» d'un homme ivre qui vient de dormir , avec le

* regard fixe & le menton fort grand ou fort court,

» la bouche grande, le dos un peu courbé, le ven-

» tre gros , les cuifTes & les extrémités des pieds &
» des mains dures & pleines de chair, le teint pâle,

» & néanmoins rouge au milieu des joues «.

» Toutes ces remarques font des obfervations gé-

B nérales • on peut en faire encore d'autres particulières,

» afin de reprcfenter deux méchants hommes qui ne

» fe reflembleront pas, & qui auront cependant tous

» deux des fignes de méchanceté. C'efl ainfi que Ra-

» phaël & Léonard de Vinci ont peint différemment

a» le traître Judas , dans les tableaux qu*ils ont faits

3» de la Cène , l'un aux loges du Vatican & l'autre

a» à Milan ; car bien que ces deux fignes n'aient au-

t> cune refiemblance, on y voit néantmoias tous les

» fignes d'un méchant efprit, » (L)

PIERRE (fubfl. fem.) Sébaflîen de Vcnife
,

qu'oit

fiomme plus communément Frà Baftian del piorabo,

n'avoit pas une manière d'opérer aflez facile pour

réuflir dans le genre de la frefqiie qui exige une

manœuvre très-expéditive. Il voulut y fupplcer pap

la peinture à l'huile fur là pierre ; mais il s'apperçut

que les peintures en ce genre , faites par les premier»

peintres qui avoient travaillé à l'huile en Italie ,^

«voient d'abord pouffé au noir , & s'étoient effacées,

«n peu de temps, H imagina ^ pour obvier à cet is.^
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èonvénîent, une compofition de poîx & de inaAîc

fondus & mêlés enfemblc^ & il en fit enduire avec

de la chaix vive les murs qu'il le propofoit de

peindre. Par ce moyen , fes ouvrages n'étoient point

attaques par l'humidité , & confervoient le premier

éclat de leurs couleurs. Il employa ce procédé pour

travailler fur les pierres les plus dures.

Le même artifte imagina de peindre fur des pierres

de diverfes couleurs, &c les couleurs même de ces

pierres fervcient de fond à fa peinture. Cette nou-

velle manière eut beaucoup de partifans , & ce fuc

pour affurer la durée aux ouvrages en ce genre qu'on

lui demandoit, qu'il inventa l'enduit dont nous ve*

nons de parler. ( L )

PIERRES FINES. Elles appartiennent à l'art quand,

par l'induftrie des graveurs, elles ont ajouté une va*

leur nouvelle à celle qu'elles avoient par elles-mê»

mes. On grave en creux & en relief fur la plupart

des pierres précieufes , fans même en excepter le dia^

mant.

PIERRES GRAVÉES. On doit préfumer que lej

Égyptiens qui gravoient avec tant de facilité fur des

matières aufli dures que font le Granité, le Bafalte,

& tous les autres marbres des carrières de l'Egypte

,

n'ignorèrent pas long-temps l'art de graver en creux

fur les métaux , & fingulièrement en petit fur les

pierres fines %c fur les- pierres précieufes. Moyfe, exodm

c. 2j. V. ^o, & c. 39. V. 6. 14, parle avec éloge de

Befeléel, de la tribu de Juda, qui grava les noms des

^ouze tribus fur les différentes pierres précieufes doftC
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etoient enrichis l'éphod & ie ratîonal au grancî prêtre.

On ne peut contefler que l'art de la gravure fuf

les pierres fines ,
qui avoit pris naifiance dans l'O-

rient , n'y ait été toujours cultivé depuis fans intcr-

fuption , moins pour latisfaire à un vain appareil dé

luxe, que par la nécefllté où fe trouvoient les peu-

ples de ces pay£.-là d'avoir des cachets : car aucun

écrit, aucun a6le n'y étoient tenus pour légitimes &
pour authentiques, qu'autant qu'ils étoient revêtus du

fccau de la peribnne qui les avoit diélés. C'efl ce

qui cfl dit pofitivement dans le livre d'Efther, c. 3.

V. 10, c. 8. V. 8, & les auteurs ont décrit l'anneau

deGigés, PUit. in polit, & celui de Darius. Enfin

qu'on ouvre Daniel, c. 6. v. 17, que l'on confulte

Hérodote, 1. i. on y verra qu'à Babylone les grands

avoient chacun leur cachet particulier.

Les Egyptiens & les principales nations de l'Afie

confervèrent toujours leur attachement pour les pierres

gravées. On fait que Mithridate en avoit fait une col-

îeftion fmgulière , comme le dit Pline , 1. 37, c. 17

& lorfque Lucullus , ce Romain fi célèbre par fa

magnificence & par fes richefles , aborde à Alexan-

drie, Ptolemée uniquement occupé du loin de lui

plaire , ne trouve rien dans fon empire de plus pré-

cieux à lui oftrir
,
qu'une cmeraude montée en or,

fur laquelle le portrait de ce prince Egyptien éioic

gravé. Celui de Bacchus l'étoit fur la bague de

Cléopatre.

Le commerce maritime des Etrufques les ayant

liés avec les Egyptiens , les Phéniciens & quelques

autres peuples de l'Orient , ils apprirent les mêmes

arts & les mêmes fciences que ces nations profefîbienr,
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S: ils les apportèrent en Italie. Ce n'efl guère que

le commerce qui forme, en quelque façon, de diffé-

rens peuples , une feule nation. Les Etrufques com-

mencèrent donc à fe familiarifer avec les arts , heureux

fruits de la paix & de l'abondance : ils cultivèrent la

feulpture, la peinture , l'architefture , & ils ne mon-

trèrent pas moins de talent pour la gravure fur les

pierres fines, 'I

Le conimencisment des arts ne fut pas différent en

X^rece de ce qu'il avoit été en Etrurie. Ce furent en-

core les Egyptiens qui mirent les inflrumens des arts

entre les mains des Grecs , en même temps qu'ils

dicloient à Platon les principes de la fagefTe qu'il

étoit venu puifer chez eux, & qu'ils permettoient aux

légiflateurs Grecs de tranfcrire leurs loix pour les éta-

blir enfuite dans leur pays.

Cette nation , tout ingenieufe qu'elle étoit, demeura

dans l'ignorance de la gravure julqu'à Dédale qui le

premier fut animer la feulpture en donnant du mouve-

ment à Ces figures. Il vivoit avant le temps de la

guerre de Troie , environ douze cents quarante ans

avant J. C. Ce ne fut cependant que dans le fiècle

d'Alexandre
,
que les progrès des arts parurent en Grèce

dans tout leur éclat. Alors fe montrèrent les Appelle ,

les Lyfippe , les Pyrgotele
,

qui partageant les fa-

veurs & les bienfaits de cet illuflre conquérant, dif-

putèrent à qui le rapréfenteroit avec plus de grâce

& de dignité. Le premier. y employa fon pinceau avé»

le fuccès que perfonne n'ignore , & Lyfippe ayant

été choifi pour former en bronze le bufte de ce prince
,

Pyrgotele fut feul jugé digne de le graver.

Là nature ne prod|Uit point des hommes fi rares
^
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fans leur donner pour émules d'autres hoîttmes Je
génie : ainfi l'on vit i'e répandre par toute la Grèce

une multitude d'excellens artiftes » 8c pour me ren-

fermer dans mon fujet , il y eut dans toutes les ville»

des graveurs d'un mérite diftinguc. L'art de la gra-

vure en pierres fines eut, entre les mains des Grecs,

les fuccès que promettent les travaux aflidus & mul-

tipliés. Il ne fallut plus chercher de bons graveurs

hors de chez eux , & ces peuples fe maintinrent

dans cette fupériorité. Cronius, Apollonide, Diofco-

ride , Solon, Hyllus, & beaucoup d'autres dont les

noms font confacrés fur leurs gravures , fe rendirent

très-célèbres dans cette profeflîon. En un mot, on ne

trouve guère, fur les belles pierres grairées, d'autre*

noms que des noms Grecs.

Les Romains ne prirent du goût pour les beaux

qrcs que lorfque , ayant pénétré dans la Grèce &
l'Afie , ils eurent été témoins de la haute eflime qu'on

y faifoit des grands artiftes dans 1ns arts libéraux,

ainfi que de leurs produdions. Alors ils fe livrèrent

à la recherche des belles chofes , & ne mettant point

de bornes à la cariofité ^des pierres gravées, non-feu-

lement ils en dépouillèrent la Grèce , mais ils attirè-

rent encore à Rome
,

pour en graver de nouvelles ,

les Diofcorlde , les Solon & d'autres artiftes aufli

diflingués. On para les ftatues des dieux de ces fortes

d'ornemens , on en monta des bagues à l'ufàge de

toutes les conditions, &, qui pourroic le croire i" il

fe rencontra des voluptueux aflez délicats
,
pour ne pou-

voir foutenir pendant l'été le poids de ces fortes de

bagues, Juven. fat. i. v. 28. Il fallut en faire de plu»

légères & de plu& épaiffes pour les différentes faiions.

Quan4



^ Quand îes perfonnes moins riches nWoîent pas le

tioyen de ïé procurer une pierre fine , ils faifoicnt

feulement monter fur leurs anneaux un morceau de
Terre colorié, gravé on moulé fur quelfjue belle pra-

Vure : & l'on voit aujourd'hui , dans phifieurs cabi-

nets, de ces verres antiques , dont quelques uns
tiennent lieu d'excellentes gravures antiques que
l'on n'a plus.

Leurs anneauîr , leurs bagues, leurs pierres ^ravceà
•fervoicnt à cacheter ce qu'ils avoicnt de plus cher &
de plus précieux

\ en particulier leurs lettres ou leur»

tablettes. Ceite coutume a pafTc de fiècle en fiècle

& eft venue jufqu'à nos jours , fans avoir iouffert

prefqu'aiicune variation. Elle fubfifte encore dans toute
l'Europe & juCques chez les Orientaux } & c'efl ce
qui a mis ces derniers peuples , fi peu curieux d'ail-

leurs de cultiver les arts ^ dans la néceflité d'cxercet

celui de la gravure en creux fur les pierres fines ^
afin d'avoir Acs cachets à leur ufage.

Comme tous les citoyens , au moins îes chefs dg
chaque famille , dévoient pofîeder un anneau en pro-
pre

,
il n'étoit pas permis à un graveur de faire en

même temps le même cachet pour deux perfonnea
difFcrcntès. L'hifloire nous à décric les fujers de plu-
fleurs de ces cachets. Jules - Géfar avoir fait graver
fur le ficn l'image de Vénus armée d'un dard

; gra-
vure dont les copies le font multipliées à l'infini. Le
célèbre Diofcoride ^avoit gravé celui d'Augufte. Le
cachet de Pompée repréfentoit un Lion tenant une
«péc. Apollon & Marfias étoîcnt exprimés fur le ca-

chet de Néron. Scipion l'Africain fit repréfenter fur

le fien, le portrait de Syphax qu'il ayoît vaincu. .

Tame V. Q .

'•^:.
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Les premiers Chrétiens qui vivoîent confondus ave«

îes Grecs & les Romains , avoîent pour figne de

reconnoiffance des cachets fur lefquels étoient gravés

le monogramme de Jéfus-Chrift , un« colombe , un
poiffon , une anchre , une lyre , la nacelle de Saint-

iPierre, & d'autres pareils fymboles.

Le luxe & la molefie afiatique
, qui s'accrurenc

ehez les Romains avec leurs conquêtes, ne mirent plus

de bornes au nombre & aux ufages des pierres gra^

vées. Ils crurent en devoir enrichir leurs vêtemens

& en relever ainfi la magnificence. Les dames
Romaines les firent pafTer dans leur coèffure ; les

bracelets, les agrafes, les ceintures, le bord des

robes en furent parfemés, & fouyent avec profufîon.

L'empereur Eliogabulc porra cet excès fi loin
, qu'il

faifoic mettre fur fa chauflure des pierres gravées d'un

prix ineftimable, &: qu'il ne vouloir plus revoir celJea

fjui lui avoient une fois fervi. LampritU in vita Elio-

igah. c. 23.

II y avoit fans doute des pierres gravées faites uni-

quement pour la parure , & l'on peut regarder comme
telles ces émeraudes , ces faphirs , ces topafes , ces

améthyfles, ces grenats, & généralement toutes ces

autres pierres précieufes de couleur, fur la furface def-

quelles font des gravures en creux, mais dont la fu-

perficie , au lieu d'être plate , eft convexe & faic

appeller la pierre un cabochon. II faut encore ranger

dans cette clafie toutes ces pierres gravées qui paflenc

une certaine grandeur , & qui , n'ayant jamais été

portées en bagues , ne paroifîent avoir été travaillées

que pour l'ornement , ou pour fatisfaire la curiofité

4e quelques perfonnes de goût II n'cfl pas douteu]^
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iÇue Ifes pierres gravées en relief, ou ce que nous

nommons des camées , n'entrafient aufli dans les ajuC

tcmens dont elles éroicnt propres à relever les ri-

chefles & l^cclat.

Le chriflianifine s'étant établi lut les ruifies du Pa-

ganifinc, l'univers changea de face & priîfenta un

fpecflacle nouveau. Les anciennes pratiques furent la

plupart abandonnées , 8c l'on cefla par conféquent

d'employer les pierres gravées à une partie des ufages

auxquels on les avoit fait fervir jufqu'alors. Elles ne

fervirent plus qu'à cacheter. Mais quand la barbarie

vint à inonder toute l'Europe , l'on ne cacheta plus

avec les pierres gravées : on fe foucia encore moins

de les porter en bagues i on étoit trop loin d'en con-

noîtrc le prix. Elles fe difllppcrenf, plufieurs rentrèrent

dans le lein de la terre pour reparoître dans un fiècle

plus éclairé & plus digne de les polTcder : d'autre»

furent employées à orner des châiTes, & à diver»

ouvrages d'orfèvrerie à l'ufage des églifes ; car c'étoit

le goilt dominant : c'étoit à qui feroît le plus de dé-

penfes en reliquaires, & à qui en enrichiroit les autels

d'un plus grand nombre. Plufieurs de ces anciennes

gravures ineftimables, plufieurs de ces précieux camées
que les empereurs d'Orient avoient emportés de Rome,
ne fortircnt du lieu où ils avoient été transférés

, &
ne repaffèrent dans l'Occident, que pour venir y oc-

cuper des places dans les chapelles, & y tenir rang

avec les reliques. Les Vénitiens en remplirent le fa-

meux tréfor de l'églife de làaint-Marc, & les Fran-

çois en apportèrent plufieurs en France durant les croi-

fades. Depuis très-longtemps, la belle tête de Julie,

fiUc de Titus, &: plufieurj; gravures repréfentant d»8

Cij
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ftjets profanes ,

|font confondues avec les relîqufS

dans le trèfor de l'abbaye de Saint-Denya.

On ne peut fans doute exciilcr un fi grand fond

d'ignorance de ces fièclcs barbares, 5: c'efl: cepen-

dant à ce défaut de himîcrcs que nous femmes re-

devables de la confervation d'une infinité de pré-

cieux morceaux de gravures antiques, qui autrement

auroient couru le riique de rre pas arriver jufqu'à

nous. Car enfin fi ceux qui vivoient dans ces fiècles

barbares euffent été plus éclairés, le même zèle de

religion qui leur faiibit rechercher toutes fortes de

pierres gravées pour en parer les autels 8c les reli-

ques, leur eût fait rejctter toutes celles qui av^oicnt

rapport au Paganifme, & les eût peut-être engages

à les détruire.

On fent combien cette perte eût été grande, quand

on réfléchit fur l'iuilitc qu'on peut retirer àcs pierres

gravées. Je ne parie pas des prétendues vertus occultes

qu'on leur a auribaces ; ce n'eft pas ici le lieu de

s-'arréter à ces folles idées : je ne prétends pas noa

plus relever ici le p ix & la beauté de la matière :

mais je parle d'abord du plalfir que fournit à l'el-

prit le travail que l'art y fait mettre. Ces précieux

refies d'antiquité font la fource d'une infinité de con-

noiffances •, ils perfetlionnent le goût, & meublent

l'imagination des idées les plus nobles & les plus

magnifiques. C'efl de deux pierres gravées antiques,

qu'Annibal Carrache a emorunté les penfées de deux

de fes plus beaux tableaux du cabinet du palais Far-

nefe à Rome. L'Hercule qui porte le ciel eft une

itnitation d'une gravure antique qui eft chez le roi.

,(|^uoique les pierres gravées ne foient pas des ou-
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'irages aiiffi fublimes que les adrairalilcs produ Siens

des anciens fculpteurs, elles ont cependant quelque

avantage fur les bas- leliefs, & fur les flarues. Ces

avantages naiffent de la matière mCme des pierres

gravées iic de la nature du travail. Comme cette

matière efl très-dure, 8c que le travail cft enfoncé,

( il n'eft ici queflion que des gravures en creux )

l'ouvrage eft à l'abri de b'uCcr par le frortemcnt , &
ie trouve en même temps garanti d'un nombre infin^

d'autres accidens que les grands morceaux de fculp-'

t'jre en marbre n'ont que trop Couvent éprouvJs.

Comme il n*eri: rien de 11 laiisfaifant que d'avoif

des portrajts fidèles des hommes illuftres de la Grèce

& de Rome , c*e{l encore dans les pierres gravéex

qu'on peat ies trouver ; c'elî: cù l'on peut s'alTiirer

avec le plus de certitude , de la vérité de la reflem-

blance. Aucun trait n'y a été altéré par la vétulté v

rien n'y a été émoufTé par le frottement comme dans

les ni'édatlles & dans les marbres. Il efl encore con-

Iblant de pouvoir imaginer que ces flatues & ces

grouppcs qui furent autrefois l'admiration d'Athènes

& ce Rome , Se qui font l'objet de nos jufles rcfirets,

fe retrouvent fur les pierres gravées. Ce n'eft point

îci une vaine conjedure ; en a fur àes pierres gravées

indubitablement antiques, la repréfcntation de plufieurs

belles flatues Grecques <jui fubfillent encore. Sans

fortir du cabinet du roi de France, on y peut yoir,

fur d^s cjrnaiines, la flatue de l'Hercule Farnefe,.

lin des chevaux de Monte-Cavallo , & le grouppe do

Laocoon.

Indépendamment de tous les avantages qu'on vient

^'attribuer anx pierres grave'es ^ elles en ont encore

Ciij
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un de commun avec les autres monumens de l'antî-

<Juité ; c'eft de fervir à éclairer plufieurs pomts impor-

tans de la mythologie , de l'hiftoire 8c des coutumes

anciennes. S'il croit poflible de raflcmbler en un feu!

corps toutes les pierres gravées qui lune éparfes de

côté 8c d'autre, on pourroît fe flater d*y avoir uno

fuite afTez complette de portraits des grands hommes,

8c de divinités du Paganifme, prefque toutes cara6lé-

ril'ées par des attributs finguliers qui ont rapport *

leur culte. Combien n*y verroit-on pas de difFérens

facrifices ? Combien de Ibrtes ds fôtes , de jeux 8c de

Jfpeflacles qui font encore plus întérefians, lorfque les

anciens auteurs nous mettent en état de les entendre

par les defcriptions qu'ils en ont l'vflces ?

Cet.e belle pierre gravée du cabinet de feue S. A. S,

MADAME , où eft repréfenté Théfce levant la pierre

fous laquelle étoient cachées les preuvas de fa naif-

fance -,
cette autre du cabinet du roi, où Jugurtha

prifonnier ed livré à Sylla , ne deviennent elles pas

des monumens curieux
,
par cela même qu^elles don-

nent une nouvelle force au témoignage de Plutar-

que , qui a rapporté ces circonllances de la vie de

ces deux grands capitaines ( Vies de ïhéfëe & de

Marius )

Il faut pourtant avouer que , de cette abondance de

jnatière , réfulteroit la difficulté infurmontable de

donner des explications de la plus grande partie de

ces pierres gravées. Mais quoique ces fortes d'explica-

tions ne foient pas fufceptibles de certitude, quoique

Jious n'ayons fouvent que des conjeftures fur cesi

fortes de monumens que nous poîf^^dcr.s , cependant

ÇGS conjeclures même conduifent qnelquefo.i* à de*

éc.la,lircifremeo5 également utiles 8c çu.îieuxs
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ïa cliute de l'empire Rcmaîn entraîna celle des

beaux artç. Ils furent négligés pendant très-Jong4

temps, ou du moins ils furent exerces par des ou-»

vriers qui ne connîJifroient que le pur mécanifme de

leur profelîion , & ils ne fe relevèrent que vers le

milieu du quinzième 'Aède, La peinture & la Iculpture

reparurent alors en Italie dans leur premier luftre,

& l'on recommença d*y graver avec goût tant en creux

qu'en relief. Le célèbre Laurent de Médicis, fur-

nommé le magnifique & le père des lettres, fut le

principal & le plus ardent promoteur de ce renouvel-

lement de la gravure fur les pierres fines. Comme il

avoir un amour fingulier pour tout ce qui portoit le

nom d'antique^ outre les anciens manufcrits, les bron-

zes & les marbres, il avoit encore fait un précieux

afiemblage de pienes gravées qu'il avoit tirées de la

Grèce & de l'Afie, ou qu'il avoir recueillies dans

fon propre pays, La vue de ces belles chofes, qu^^il

pofTédoit autant pour avoir le plaifir de les commu-

niquer que pour en jouir , anima quelques artiftes

qui fe confacrérent à la -gravure. Lui-même
,

pour

augmenter l'émulation ^ leur diftribua des ouvrages.

Le nom de ce grand protefteur des arts fe lit fur

plufieurs pierres qu'il fit graver ou qui lui ont appar-

tenu.

Alors parut à Florence Jean
, qu'on fiirnomma deîle

Corniuolle
y
parce qu'il réudiffoit à graver en creux

fur des cornalines; & l'on vit à Milan Dominique»

appelle de' Cameiy parce qu'il fit de fort beaux ca»

mées. Ces habiles gens formèrent des élèves , Sç

eurent bientôt quantité d'imitateurs'. Le Vafari en

nomme pluHeurs, encre lefquels je me contenteial

iCiv
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de nommer ceux qui ont mérité une plus grancT-i

réputation : Jean Bernardi de Caftel-Bologncfe, Mai-

teo del Nafaro; ce derniec paffa une grande parti©

de fa vie en France au fervice de François I : Jcan.-

Jacqucs Caragllo de Vérone, qui n'a pas moins vCu'ài

dans la gravure des edampes : Valerio Eelli de-

Vicence, plus connu fous le nom de Valerio ViccTi'-

tini ; Louis Anichini, & Alexandre Celari , furnomm.é''

Se Grec. Les curieux confervent dan.-: leurs cabinets

des ouvrages de ces graveurs modernes, & ce n'eft

pas fans raifon qu'il.'; en admirent li beauté du travail.

Qu'on n'y cherche pas cependant ni cette première

finefle de penfée , ni cette extrême précifion de dellia,

<]ui conftituent le caraflèrc du bel antique : tout ce

ciu'ils ont fait de plus beau n'eft que bien médiocre ,

mis en parallèle avec les excellentes produdions de

la Grèce.

Ve la matière fin laquelle on grave.

Les anciens graveurs qu-i , en cela, ont été fuîvis

par tous les modernes, paroiffent n'avoir excepré aucune

àcs pierres fines ^ ni môme des pierres précieufies ^
pour

en faire la matière de leurs tia-aux , à moins que ces

pierres ne fe foient trouvées fi reconimandables par

cnes-mcmes, que c'eût été les dégrader en quelque

forte que de les charger d'un travail étranger, &: de

vouloir leur ajouter im nouveau prix : on a encore

aujourd'hui les mêmes égards pour de fembîablcs

pierres. Du refte , on rencontre tous les jours de; gra-

vures fur des atnéthyfles,, des faphirs, des topafcs,

.des chryfulithcs, des péridots j des hyacinthes & dea



grenats. On en voit fur des berylles ou aigues-ma^

rJnes des primes d'cméraudes 8c d'améthyftcs , de«.

turqiioifes , des malachites, des cornalines, des chal-

cédoines & des agates. Les jafpcs rouges, jaunes,

verils 8c de diverfes autres couleurs, & en particulier

les jal'pcs languins, le jade, des cailloux fingi:licrs,

des morceaux de lapis ou lyance , & des tables de

cryilal de roche ont aufll lervi de matière pour la

gravure , même d'affez belles éméraudes & des rubis y
ont fervi. Mais de toutes les pierres fines, celles

qu'on a toujours employées plus volontiers pour la

gravure en creux, font les agates & les cornalines

ou fardoines, tandis que les différentes efpèccs d'aga-^

tes-onix femblenr avoir été réfervées pour les relieià-.

C'eft à la variété des couleurs donc la nature a

embelli les agates, que nous devons, ces beaux ca-

mées dont les teintes variées fembleroient être 1 ou-

vrage du pinceau, & qui prelque tous ibnt des pro-

duclions de nos graveurs modernes.

Ne paffons pas ici fous filcnce des gravures fingu-

lières, 8c qui peuvent marcher à la fuite des pierres

gravées^ Ce font des agates, ou à!àiines pierres fines y

lur lefquelles des têtes ou des figures de bas-relief,

cifclées en or , ont été rapportées & incrufîées ,
der

façon qu'à la différence près de la matière, elles

font prefquo le même effc: que les véritables caniéei»

On en voit une à Florence en qui tout cfl fini , &
qui a appartenu à l'éleclrice Palatine , Anne-Marie-

Louile de Médicis, Cette belle gravure doit fe trou-

ver dans le cabinet du Grand - Duc : c'e(l peut-êtro

un Apollon vainqueur du ferpent Python : il y en

a unç repréfen-^aiion dans le Mufoeum Florentinum ^
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T. I. lah, 66. n?. i. Un Italien, en 1749, ^ diflrî-

bué à Paris plufieurs pierres femblablement incruftées;

& comme il en avoit un nombre remarquable , &
qu'elles étoienr trop bien confcrvces pour n'être pas

lufpeâes, les connoifTeurs l'ont perfuadcs que c'écoient

des pièces modernes.

Le diamant , la feule pierre précîeufe fur laquelle

on n'avoit pas encore eflayé de graver, l'a été dans

ces derniers fiècles. Il eft vrai que le Vénitien André
Cornaro annont^-a, en 1713, une tête de Néron gra-

vée en creux fur un diamant , & pour relever le

prix de cette gravure, qu'il eftimoit douze mille fé-

quins, il affuroit qu'elle étoit antique. Mais on ne

peut guère douter du contraire , & peut - être fon

diamant étoit-îl un ouvrage de Conftanzi
, qui a tra-

vaillé longtemps à Rome avec diftiné^ion. Lorfque

Clément Birague , Milanois, que Philippe II avoit

îattiré en Efpagne , & qui fe trouvoit à Madrid en

1564, fit l'eïïai de graver fur le diamant, perlbnne

n'avoit encore tente la même opération. Cet illuflre

artifle y grava
,
pour l'infortuné Don Carlos , le por-

trait de ce jeune Prince , & fur fon cachet
,

qui

çtoic un' autre diamant , il mit les armes de la

monarchie efpagnole. On a fait voir à Paris un dia-

juant où étoient gravées , ou plutôt égratignces

,

les armes de France. On dit qu'il y en a un fem-

blable dans le tréfor de la Reine de Hongrie à Vienne,

& que le cachet du feu Roi de PrulTe ( Frédéric-Guil-

laume I , mort en 1740 ) , étoit pareîilcment gravé

fur un diamant. Au refte, ces gravures ne peuvent

être ni bien profondes , ni fort arrêtées , ni faite»

fUr des diamans parfaits. Ajoutez ^ue fouvcnt aA
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îfiôntre des gravures qu*on dît être faîtes fur des dia~

mans, & qui ne le font réellement que fur des fa-»

phirs blancs.

Vs la dljîlncîlon des pierres antiques d'avec lej;

modernes.

Comme il règne beaucoup de rufes , de fraudes»

& de flratagêmes pour tromper au fujet des pierres

gravées , on demande s'il y a des moyens de diftin-

guer l'antique du moderne , les originaux des copies."

Quelques curieux le font fait là - deflus des règles

qui , tout incertaines qu'elles font , méritent ce-

pendant d'être rapportées.

Ils commencent par examiner l'efpèce de la pierre ;

(i cette pierre eft orientale, parfaite dans fa qualité
,

fi c'eft quelque pierre fine dont la carrière foit per-

due, telles que font, par exemple, les cornalines de

la vieille roche; fi Je poli en eft très-beau , bien égal,

& bien luifant, c'eft felofi eux des preuves de l'an-

tiquité d'une gravure. Il eft certain que l'examen de

la qualité d'une pierre gravée & de fon beau poli ne

font point des chofes indifférentes ; mais on a vu

plus d'une fois nos graveurs effacer d'anciennes mau-

vaifes gravures , retoucher des antinues , apporter

dans le poliment une grande dextérité pour mieux

tromper les connoifleurs. D'ailleurs , ce feroit peut-

être une preuve encore plus certaine de l'antiquité

d'une pierre gravée , fi la furface extérieure en étoîc

dépolie parle frottement j car les anciens gravoient



pour rufagc , & toute pierre qui a fervi doîc s^é
reffentir (i).

. Les curieux croyent encore reconnoître certainement
fi les inîcriptions gravées en creux fur les pierres font

vraies ou fuppofécs , & cela par la régularité & la

j»roportîon des lettres & par la finefle des jambes;

mais il n'y a guère de certitude dans ces fortes

d'obfervations. Tout graveur qui voudra s'en donner

la peine , & qui aura une main adroite
, parviendra

à tracer des lettres qui imiteront fi bien celles des

anciens, même celles qui font formées par des points,

<iue les plus fins connoiffeurs prendront le change;

& ce flratagcme , conçu en Italie pour fe jouer de

certains curieux nourris dans la prévention , n'a que
trop bien reuiïi. Ils ont corrompu jufques aux pierres

gravées réellement antiques , en y mettant de faufles

infcriptions , & c'eft ce qu'ils exécutent avec d'au-

tant plus de fécurité, qu'il leur eft plus facile alors

id'en impofêr. Qui pourra donc aflTurer que plufieurs

de ces noms d'artiftes qui fe Hfent fur les pierres,

gravées , & même auprès de fort belles gravures , n'y

auront pas été ajoutés dans des fiècles pollérieurs y

Surtout depuis que Gori a fait obferver que le nom de

Cléomenes écrit en grec
,
qu'on voit fur le focle de

ia Vénus de médicis , eft une infcription poftiche ?

Il n'eft pas non plus difficile d'ajouter fur les

[i] Ce moyen de connoîtrc l'antiquité d'une pierre ne peut être

admis. La dureté dçs pierres fines en garantit le poli contre un

fort long ufage. C'eft ce qui eft prowc par celles tjui font certaine»»

ment antiques
, qui probablement ont fervi , qui ont été CBfuÎQl

fetdues foi« la ;e£r«, & qui oui J»êai6 cprouyé des accidsnyi



pitrre.t gravées , de ces cercles & de ces bordures et»

forme de cordons qui , fuivant le fentiment de Cori

,

caraclcrifent les pierres étrulques , & font un figne

certain pour les reconnoître.

D'autres curieux prétendent que les anciens n'onc

jamais gravé que fur àes pierres de figure ronde ou

ovale; & Jorfqu'on leur en montre quelques-unes;

•d'une autre forme, telles que font des pierres quar-

rJcs ou à pans , ils ne balancent pas à dire que la

gravure en eft moderne , ce qui n'eft pas toujours vrai.

Quelques négligences qui fe feroient glifTées dans

des parties accertbires au milieu des plus grandes beau-

tés , ne doivent pas non plus faire juger qu'une gra-

vure n'eft pas antique (2) : on en devroit peut-être?

conclure tout le contraire, d'autant que les gravures

modernes font également foignces dans toutes les par-»

ties , au lieu que celles des anciens ont affez fouvenc

le défaut qu'on vient de remarquer. On en peut citer^

pour exemple, l'enlèvement du Palladium, gravé pac

Ciofcoride : le Diomede qui eft la maîtrefle figure ^

réunit toutes les perfections, tandis que le refte eft

d'un travail fi peu foigné, qu'à peine feroit-il avoué

par des ouvriers médiocres. Cet habile artifte auroit-

il prétendu relever l'excellence de fa produ£lion par

ce contrafte , ou auroit-il craint que l'œil s'arrêtanc

fur des objets étrangers , ne fe portât pas afleas

entièrement fur la principale figure ?

(j) C'efl mcme un jugement qu'on ne devroit pas porter quand

tout l'ouvgage feroit mauvais, car il y a de fort mauvaifes antiques

dans tous les genres : mais on peut encore les reconnoître far I9

'|p.aY*il> par le ftyle, par le caraétère d'école.
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Mais une pierre gravée qui feroît enchârtee tlani

fon ancienne monture ; une autre qu'on fauroit , à

n'en pouvoir clouter, avoir éti trouvée depuis peu à

l'ouverture d'un tombeai^, ou fous d'anciens décom-

bres qui n'auroient jamais été fouillés , mériteroit

d'être reçue pour antique. Il parole auffi qu'on ne

devroit pas moins eftimer une pierre gravée qui nous

vîendroit de ces pays où les arts ne le font pas re»

levés depuis leur chute : par exemple des pierres

gravées qui font tirées & apportées du levant ne font

pas fufceptibles d'altération par le défaut d'ouvriers,

comme le font celles qu'on découvre en Europe :

enfin , outre la certitude de l'antiquité pour la pierre

gravée y il faut encore qu'elle foit réellement belle

pour mériter l'eflime des curieux. Concluons donc

que la connoifTance du delTm
,

jointe à celle des

ftyles & du travail, eft le feul moyen de fe former

le goût, & de devenir un bon juge dans, les arts^

& en particulier dans la connoiflTance de mérite défi

.pierres gravées , tant antiques que modernes.

m

Des célèbres graveurs en pierres fines.

Il fembté qu'il manque quelque chofe à l'hifloîre

des arts , fi elle ne marche accompagnée de celle

des artifles qui s'y font diftingués. C'eft ce qui a

engagé Vafari , Vettori & Mariette à écrire la vie de

ces célèbres arriftes. II nous fùffira d'indiquer les

noms des principaux parmi ceux qui ont paru depuis

la renailîance des arts.

Tout le mcftide fait que la chute du bon goûç
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îbîvk de près celle de l'empire romain (i) : dès ouvriers

grodlers & ignorans pi'irent la place des grands maî-

tres , & femblèrent ne plus travailler que pour ac-

célérer la ruine des arts. Cependant dans le temps

même qu'ils s'éloignoient à fi grands pas de la per-

fedlion, ils fe rendoient , fans qu'on y prît garde , utile»

& même néceflaires à la poftéiité. En continuant

d'opcrcr , bien ou mal , ils perpétuoient les pratiques

manuelles des anciens : pratiques dont la perte étoit

fans cela inévitable , & qui n'auroient peut-être pu

fe retrouver. Il eft donc heureux que l'art de la gra-

vure en /7;Vrrej ^n^j n'ait foufFert aucune interruption,

& qu'il y ait eu une fucceffion fuivie de graveurs qui

fe foient inftruits les uns les autres, Se qui fe foient

mis, pour ainfi dire, à la main les outils fans lelV

quels cet art ne pourroit fe pratiquer.

Ceux d'entr'eux qui abandonnèrent la Grèce dani

le quinzième fiècle , &: qui vinrent chercher un afyle

en Italie, pour fe fouftraire à la tyrannie des Turcs,

leurs nouveaux maîtres, y firent paroître, pour la pre-*

mière fois
, quelques ouvrages qui , un peu moins

informes que le? gravures qui s'y faifoicnt journelle-»

ment , fervirent de prélude au renouvellement des art»

qui fe prcparoit. Les pontificats de Martin V & de-

Paul II furent les témoins de ces premiers eflais. Mai»

(i) Pour parler plus exaûemenc, il faudioît dire de la république

romaine , quoiqu'il y ait eu encore des aaiftes habiles du temps des

empereuïS. On reconnoît même généralement que, dans les deX'^

niers fièdes de la république , les arts avoient dégénéré de l'an»

cicnne fplendeur qu'ils avoient eue dans les beaux; ' dèdcs de K
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Laurent de Médicis , le

. plus illuftre protèfteur quflf

les arts aycnt rencontré , fut le principal moteur dU

grand changement qu'éprouva celui de la gravure*

Sa paillon pour les pierres gravées &c pour les camées

lui fit rechercher , ainû que jo Taî déjà femarqué,

les meilleurs graveurs : il les raffcmbla auprès de fa

perfonne, il leur diftribua des ouvrages, il les anima

par fes bienfaits , & l*art de la gravure en pierres

fines reprit une nouvelle vie.

Jean délie Corriiuole fut regardé comme le reftau-

tateur de la gravure en creux des pierres fines, &
Dominique de' Camei de la gravure en relief. Ces

deux artiftes furent bientôt iurpaffés par Pierre-Marie

de Pefcin^ & par Michclinà. L'art de la gravure ei>

pierres fines s'étendit rapidement dans toutes les par-

ties de l'Italie. Cependant il étoit réfervé à Jean Ber-

nnrdi y né à Caflel-Bolognefe, ville de la Romagne
,

d'enfeigner aux graveurs modernes à fe rendre de di«

gncs imitateurs des graveurs antiques. Encr'autres

ouvrages de ce célèbre artifte , on vante beaucoup

fon Titius auqticl un vautour déchire le cœur, gravé

d'après le dcflin de Michel-Ange ; ciomblé d'honneurs

& de biens, il expira en 1555. Dans ce temps-là,

François I avoit attiré en France le fameux Mathieu

del Nafaro ,
qui s'occupa à former parmi nous des

élèves qui fufl'ent en état de perpétuer dans le royaume

l'art qu'il y avoit fait connoitre.

Pendant le même temps , Luigi Anichini , & fur-

tout yîlexandre Cefari , furnommc le Crée
,

gravoient

à Rome avec éclat toutes fortes de l'ujets fur des

pierres fines. Le chef-d'œuvre de ce dernier efb un

camée repréfentant la tcte de Phocion l'Athénien ,

/acque:\
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^àcquès de Tre\iô embeliifToit alors l'Efcurîal par

fes ouvrages en ce genre.

Quand l'cinpercur Rodolphe 11 monta fur le trône,

il protégea les arts, fit fleurir côlui de la gravure en

Allemagne dans le dix-feptième fiècle, Se eïiiL<!oya

particulièrement Gafpard Léeman & Miferoni : mais

aucun de ces graveurs n'a pu Ibutenir le parallèle

du Coldoré qui flexiriffoit en France vers la fin du

feizième fièclR , &: qui a vécu jufques Cous le règne

de Louis XIII. Cependant
,
parmi les graveurs François

,

perlbnne n'a mérité cïtte brillante réputation donc

Flavius Sida a joui dans Rome julqu'à fa mort, arri-

vée le 15 Août 17:57. On ne connoît aucun graveur

moderne qui l'égale pour la finefle de la touche. Il

nous a donné > fur des pierres fines , des reprélen-

tâtions en petit des plus belles ftatues antiques qui

font à Romei le grouppe du Laocoon efl fon chef-

d'œuvre.

Celui qui fe diUinguoit dernièrement le plus dans

cette ville, eft le chevalier Charles ConJlan\i ; il a

gravé fur des diamans
,

pour le roi de Portugal ,

une Léda & une tête d'Antinous (i).

Je n'ai peint parlé des graveurs qu'a produit l'An-

gleterre
, parce que la plupart font demeurés fore

au-deflbus «du médiocre ; il faut pourtant excepter

Charles -Chrcétien Reifen
,

qui a mérité une des pre-

mières places entre les graveurs en creux fur pierres

fines ^ & qui a eu pour élève un nommé Claus, mors

(1) A préfent M. Pikler joule à Rome d'une grande réputation

pour la gravure des causées.

Tome y. D
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en 17^9» enfuite Smart y & enfin Scaton qui croît

de no"; joins le premier graveur de Londres,

iMais nous avons lieu de regretter un de nos gta-

veurs François mort en 1746, & qui faifoit honneur

à la nation : je parle de François-Julien JSarier
^
gra-

veur ordinaire du roi en pierres fines ^ homme de

goût, né induflrieux, & qui a fait, en l'un &: l'autre

genre de gravure, des ouvrages qui ont adurc fa

réputation : il ne lui manquoit qu'une plus parfaite

connoifTance du deflin.

M. Jacques Guay qui lui a fuccédé i ne doit pas

craindre d'elfuyer un pareil reproche : il defTine bien

& modèle de même. Il a vifité toute l'Italie pour

fe perfedionner , & a retiré de grands fruits de fes

voyages. Il a jette beaucoup d'efprit fur une cornaline

où il a exprime , en petit , d'après le deinn de Bou-

chardon , le triomphe de Fontcnoy.

Pratique de la gravure en pierres fines.

Quand on examine avec attention ce que Pline a

dit de la manière de graver fur les pierres précîeufes,

on demeure pleinement convaincu que les anciens

n'ont pas connu d'autres méthodes que celles qui fe

pratiquent aujourd'hui. Ils ont dû fe fervir comme

nous du touret , 8c de ces outils d'acier ou d«

cuivre qu'on nomme fcies & bouteroîles -, & dans

l'occafion , ils ont pareillement employé la pointe du

diamant. Le témoignage de Pline eft formel, 1. 37.

c. 4. & 13. ( On trouvera les détails fur la manière

de graver en pierres fines dans le didlionnaire de la

pratique des beaux-arts. )

\

4
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I>es pierres gravées faillces.

L'extrême rareté des pierres précieufes, & le vif

cmpreflement avec lequel on les recherchoit dans

l'antiquité, ne permettant qu'aux perfonnes riches

d'en avoir , firent imaginer des moyens pour fatisfaire

ceux qui, manquant de facultés, n'en étoient pas

moins pofledés du defir de paroître. On employa 1«

verre, on le travailla, on lui allia divers métaux, &
en le faifant paffer par diftérens dégrés de feu , il n'y

eut preftjue aucune pierre précieufe dont on ne lui

fit prendre la couleur & la forme. On a retrouve

ce fecret dans le quinzième fiècle , &: on efl rentré

en poffellion de faire de ces pâtes cil pierres fadices

que quelques - uns appellent des compofitions. ( On
doit aux pierres factices des anciens fur lefquelles

étoient répétés des fujets graves en pierres fines ^ la

confervacion de plufieurs de ces fujets dont les pierres

fines ont été perdues. Abftrattion faite de la valeur

de la matière », qui efb peu confidcrée par les ama-

teurs de l'art antique, les pierres faélices font aufîi

précieufes que les pierres fines, puisqu'elles portent

l'empreinte fidelle de la compofition , & qu'elles

l'emportent
,

par conféquent , fur la copie la plus

parfaite. )

T)es auteurs fur les pierres gravées.

Entre un fi grand nombre d'auteurs qui, depuis

Pline jufqu'à nous , ont traité des pierres gravées ^ nous

ne nous propofons ici que de nommer les principaux,

Dij
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Les curieux peuvent recourir à la partie fi ïntéreffaîitô

du livre de M- Mariette qui concerne la bibliothèque

daâyliograpliique : une matière fi sèche a pris entre

fes mains des grâces & des ornemens qu'on ne trouve

point ailleurs.

On connaît aflez, fur les anneaux des anciens, les

ouvrages de Kitochlus ^ de Longus, de Kirchmaiiy de

Kornman^ de Licetti : ils ont tous été réimprimés

enfemble à Leyde en 1671, Le livre de Licetti, im-

primé à Udine en 1645 , in-4°. , n'eft à la vérité

qu'une milérable compilatiosi , & ne peut être lue

fans dégoût ; mais en échange , on fera fort content

de celui de Caialius fur les anneaux & leurs ufages.

Antoine le Pois a donné un difcours fur les médail-

les & gravures antiques, Paris 1579, in-4°. avec

figures, livre très curieux , très -bien imprimé, &
d'un auteur qui a le premier rompu la glace fur cette

matière. Ce livre eftimé n'eft pas fort commun ;

mais il faut prendVe garde s'il fe trouve à la page ii6

une figure du Dieu des jardins qui en a été arrachée

dans plufieurs exemplaires.

Baudelot de Dorival a mis au jour un livre de

Vutilité des voyages. Paris 1686, 2. vol. in-12, avec

figures, & Rouen 17x7, livre utile, intéreffant &
dont on ne peut fe païïer.

m

Des recueils de pierres gravées.

Nous partons aux plus beaux recueils & cabinets de

pierres gravées. Voici ceux de la plus grande répu-

tation publiés en Italie.

Agojlim { Léonardo ), Le gemmç entiche figurate ;
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colle annota\ionî di Pletro Bellorl , în Roma 1657

in-àf.fig. féconde partie in Roma, 1669 in-^ Seconde

édition, in Roma i6S6> i vol in-^. fig. Mis en latin

par Jacques Gronovîus , Amfterdam. 1685. 1 vol.

în-4, & à Francher 1694, 2. vol. in-4. fîg.

Ce Léonard Jgoflini , ne à Boccheggiano , dans

l'Etat de Sienne , étoit un connoiffeur d'un goût

exquis, & il avoit vieilli parmi les antiques. Son

recueil eft excellent, de même que Ton difcours hi(^

torique qui fert de préliminaire : il fait joindre l'utile

à l'agrcable , le goût avec l'érudition. Il eut encore

l'avantage de trouver un defîinateur & un graveur

habile dans la perlbnne de Jean-Baptifte Calleftrazzi,

florentin. La féconde édition, préférable à la pre-

mière par l'ordre qui y a été obfervé , & l'améliora-

tion des difcours , lui fera toujours inférieure par

ra^pport aux planches. Il n'eft pas inutile d'avertir que,

dans cette édition , on a tiré des exemplaires fur

deux fortes de papier ; car outre que le petit eft. fort

mauvais, l'imprefllon des planches y efl trop négligée.

L'édition de Hollande a les planches gravées affez

proprement, mais fans goÛt.

De la Chauffe , Romanum Mufœum Sec. Rom^B

1690 in-f. la féconde édition Romce ijoj in-f°. la

troifième édition Bomœ 1746, in-f\ la tiaduftion

en françois. Amflerdam 1706, in-f' fig.

Michel-Ange de la ChauJJs ,
parifien , favant anti-

quaire, étoit allé alfez jeune à R.ome , & fon carac-

tère, autant que fon goût, l'y avoit fixé. Le corps

d'antiquités qu'il intitula Mufœum Romanum eu une

colleâion qui réunit les plus fingulières antiquités

qiii fe trouvoient dans les cabinets de Rome au temps

D iij
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oii l'autciir ccrWoît. Les figures font accompagnées

d'explications aufli cuiîeufes <ju'inftru6lives. Jamais

ouvrage ne fut mieux reçu, Graevius l'infcia tout entier

dans Ibn grand recueil des antiquités Romaines. Il

fut traduit en François & imprimé à Amfterdam en

1706; mais l'édition originale fut fuivie d'une féconde
,

à tous égards préférable à la première, pareillement à

Rome , en 1707 , & confidérablement augmentée par

l'auteur môme. On en donna une troifième édition à

Rome en 1746 en 2 vol. în-f', fort intérieure à la

féconde, & dans laquelle le libraire n'a cherché

qu'à induire le public en erreur , & à abufer de fa

confiance.

La première partie du recueil de la Chauffe coni'

prend une fuite affez nombreufe de gravures antiques ,

qui prefque toutes font des morceaux d'élite, dont

le public n'avoit encore joui dans aucun ouvrage

imprimé.

De la Chauffe a encore publié à Rome en 1700,

in-/^" fig. un recueil de pierres gravées antiques avec

fes obfeivations. Le choix des pierres efl: fait avec

difcernement ; les explications écrites en Italien font

judicieufes & pleines d'érudition -, les planches , au

nombre de deux-cents
,

gravées par Bartoli , ne font

qu'au fimple trait.

Mufœum Florentinum y cum ohftrv^ Ant. Fr. Gorie,

FlorentiîB, 173 1
, 1732,, 2. vol. in-fol, maj. fig.

Qui ne connoit pas le prix de cette rare & immenfe

colleftion ? Les deux premiers tomes confacrcs aux

pierres gravées fuffilént pour faire admirer le plus beau

cabinet qu'il y ait au monde en ce genre de richcfl'e.

Le premier volume contient plus de huiî cens pierus
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qui occupent cent grandes planches -, & le fécond

fjuatre cent dix-huit , rangées comme dans le premier

fur cent planches. Les éditeurs n'ont pas craint d'ex-

céder ni par rapport à la largeur des marges ,
ni par

la grofTeur des caraftères , ni dans la difpofition des

titres : l'épailTeur du papier répond à fa grandeur.

Aucun des orncmens dont on a coutume d'enrichir

les livres d'importance n'ont été épargnés dans celui-

ci. En un mot, c'eft un ouvrage d'apparat, & qui

remplit parfaitement les vues qui l'ont fait name.

Ce livre coûte fort cher, & pour comble de malheur,

la grande inondation de l'Arno qui a fait périr, fur

la fin de 1740, une partie de l'édition dépofée dan»

le palais Corfini, n'en a pas fait baifler le prix.

( Si l'auteur de cet article avoit écrit plus tard, il

auroît fans doute indiqué la colleftion des pierres

gravées de M. le duc d'Orléans , deïïinées ^ gravées

par M. Auguflin de S. Aubin , avec de favantes def-

criptions par M. l'Abbé le Blond, de l'académie des

înfcnptions & belles lettres, & M. l'Abbé de la Chau.

(*) Il n'auroit pas manqué non plus d'accorder de

juftes éloges à la colleélion des pierres gravées du

duc de Marlborough, dcflinées par Ciprlani, habile

attifle , mort ces années dernières à Londres , &
gravées par Bartolozzi. Enfin il auroit renvoyé fes

lecteurs aux ouvrages du Ikvant Winckclmann. )

(1) Le tome I de la Defcription des principales pierres giavéiS

du cabinet de M. le due d'Orléans, j, in'fol, ^ a paru cii i^%Q >

U le fécond ea 1784»

D iv
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Des colU&ions de pierres gravées.

Non- feulement i'antîquité nous fournît des exem^

pies de paflions pour les pierres gravé, s \ mais elle

nous fournit des génies fupéricurs & les plus diflin-

gués dans l'ét'at qui formoient de ces colleclions.

Quels hommes que Célar & Pompée ! Ils aimèrent

pafllonnément l'un & l'autre les pierres gravées , &
pour montrer l'eflime qu'ils en faifoient , ils voulu-

rent que le public fût le dcpofitâire de leurs cabinets.

Pompée mit dans le capitole les pierres gravées^ &
tous les autres bijoux précieux qu'il avoit enlevés à

Mithridate , & Céfar confacra dans le temple de Vé-

nus lurnommée Genitrix^ celles qu'il avoit recueillies

3ui-mcme avec des dépcnfes infinie^ , car perfonne

lî'égaloit fa magnificence quand il s'agifToit de chofes

curieufes. Marcellus , fils d'Oftavie, èc neveu d'Au-

gufle, dcpofa Ton cabinet de pierres gravées dans le

iknftuaire du temple d'Apollon, fur le mont Palatin.

!Marcus Scaurus , beau-fils de Sylla , homme vraiment

Iplendide , avoir formé le premier un femblable ca-

binet dans Rome. Il falloit être bien puifTant, pour

entreprendre alors de ces colledions : le prix des belles

pierres étoit monté fi prodigieulement haut, que de

limples paniculicrs ne pouvoient guère fe flatter d'y

atteindre. Un revenu confidérable fuffiibit à peine pour

l'achat d'une pierre précieufe. Jamais nos curieux
,

quelque paiTionnés qu'ils foient , ne poufleron» les cho-

ies aulli loin qne l'ont fait les anciens. Je ne crois pas

qu'un 1 encontre aujaard'hui de gens qui, femblabies
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au fénatei'.r Nonius

,
préfèrent l*e\il & même la

profcriprion , à la privation d'une belle bague.

Il efl pointant vrai que, depuis le fenouvellcment

des beaux arts, les pierres gravées ont été recherchées

par les nations polies de l'Europe avec un grand em-

prcfTement; &: ce goût Icmble même avoir pris de

nos jours une nouvelle vigueur. Il ri'j a preCque point

de prince qui ne Te fafle honneur d'avoir une collec-

tion de pierres graées. Celle du roi, & celle de

l'Impératrice reine de Hongrie font confidérables. Le

recueil de M. le duc d'Orléans eft très-beau. ( i ) On
vante en Angletetre les pierres gravées recueillies au-

trefois par le comte d'Arundel
,

préfentement entte

les mains de Miladi Germain i celles qu'avoit ralTem-

blées Milord Pembtock , & la colleftion qu'avoît

fait le duc de Devonshire, l'un des plus illuflres

curieux de ce fiècle.

C'elT: néantmoins l'Italie qui efl encore remplie àes

plus magnifiques cabinets de pierres gravées. Celui

qui avoit été formé par les princes de la maîfon Far-

ncfc a fait un des principauji ornemens du cabinet du

roi de Sicile, La colleftiori du palai» Barberin tient,

en ce genre, un des premiers rangs dans Rome, qt)i,

de même que Florence & Venite, abonde en cabinets

de pierres gravées. Mais aucune de ces collerions n'é-

gale celle que pofTédoit le grand duc, qui paroît être

la plus finguliére & la plus completre qu'on ait encore

vue, puifque le marquis MafFei aîTurc qu'elle renferme

(0 Cette belle collL\"t!on ippart'cin maiiitenant à riirpcratrice

^e Rulïie , <jui I'a payée +^o «lilie livies.
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près de trois mille pierres gravées. On fait que îei

plus remarquables fe trouvftnt dans le Mufocum

Florentinum, Aufli faut-il convenir que les peuples

d'Italie font à la fource des belles choies. Fait-on la

découverte de quelque rare monument, de ceux d*uiie

ville même, d'un Herculanum
y
par exemple; ils font

les premiers à en jouir. Ils peuvent continuellement

étudier l'antique qui eft fous leurs yeux; & comme

leur goût en devient plus fur & plus délicat que le

nôtre, ils font aulfi. généralement plus fenfibles qu«

nous aux yraies beautés des ouvrages de Tart.

Des belles pierres gravées.

Pour avoir des pierres gravées exquifes en travail,

51 faut remonter jufqu'au temps des Grecs. Ce font

eux qui ont excellé en ce genre, dans la compcfuion^

dans la correftion du deffin, dans l'expreflion , dans

l'imitation, dans la draperie, en un mot dans toutes

les parties de l'art. Leur habileté dans la repréfenta^

tion des animaux eft encore fupérieure à celle de tous

les autres peuples. Ils étoient mieux fervîs que nous

dans leurs modèles, & ils ne faifoient abfolument rien

fans confulter la nature. Ce que nous difons de leurs

ouvrages au fujct de la gravure en creux , doit s'ap-

pliquer également aux pierres gravées en relief ap-

pellées camées. Ces deux genres de gravure ont tou-

jours , chez les Grecs, marché d'un pas égal. Les

Etrufques ne les ont point égalés, & les Romains,

qui n'avoient point l'idée du beau, leur ont été in-

férieurs à tous égards. Quoique curieux à l'excès des

pierres gravées
y

quoique foutcnus par l'exemple des
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graveurs Grecs qui vivoicnt parmi eux , ils n*ont

eu , en ce genre, que des ouvriers médiocres de leur

nation & la nature leur a été ingrate. Les arts illuf-

troient en Grèce ceux qui les exerçoient avec fuccès :

les Romains au contraire n'employoienc à leurs fculp-

tures que des efclaves ou des gens du commun (i).

De la plus belle pierre gravée connuCé

La plus belle plerje gravée fortie des mains des

Grecs, & qui nous foit reftée, eft ,
je penfe , la

cornaline connue fous le nom de cachet de Michel-

Ange. C'eft le plus beau morceau du cabinet du roi

de France & peut-être du monde. On dit qu'un or-

fèvre de Bologne, nommé Auguflln TaJJl , l'eut après

la mort de Michel-Ange &r le vendit à la femme d'un

intendant de la maifon de Médicis. Bagarris
,
garde

du cabinet des antiques d'Henri III, l'achsta huit

cents ccus, au commencement du dernier fiècle, des

héritiers de cette dame qui étoit de Nemours : le fieur

Lauthier le père l'eut après la mort de ces antiquaires»

8c ce font les enfans dudit fieur Lauthier qui l'ont

vendue à Louis XIV.

( La cornaline qu'on nomme le cachet de Michel-

Ange eft fans doute très-précieufe par le travail ;

(,
I ) Il faut obfcrver que le bel âge des arts dans la Grèce étoic pafle,

quand les Romains commencèrent à les exercer. Encore les ont-ii*

peu cultivés par eux-mêmes. Ils les abandonnoient à des efciavcs

afTranchis, îa plupart Grecs de naiflance, mais abbâtardis par la

e:vitudc & riiumiiiaticn. D'ailleurs , il eft vraifeniLlable qu'on as-

ribiic fouvent aux Romains des ouvrages médiocres des Grecs»
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retendue de la compofitîon qu'elle contient dans uni

fort petit efpace ajoute à fa fingularité : mais il effi

ïiardi d'affirmer , ou même d'infmuer qu'etie foit la

plus belle des pierres antiques. La petiteffe des objets

qu'elle renferme femble s'oppofer elle-même à ce ju-

gement ; car pour louer la beauté d'un ouvrage , îî

faut que l'œil puifle fuivre le développement de fes

parties. Ainfi les vrais juges des arts accorderont peut-

être la préférence à des pierres qui contenant un

moins grand nombre de figures & même feulement

une figure ou une tête , leur offrent des beautés

mieux développées , des beautés rendues & non pas

feulement indiquées. Mais on doit admirer, dans

le cachet de Michel- Ange , l'adreflTe & la patience

de l'artifte, & l'on efl: étonné qu'on ait pu traiter de

fi petits objets dans un temps où l'on ne connoifTolt

pas les verres oculaires. )

Des pierres gravées de Vancienne Rome.

Il femble, par ce que nous avons remarqué tout-

à-l'heure, qu'il y avoit
,
parmi les Romains, une

forte d'infuffifance pour la culture des arts. J'ajoute

que ce n'eft pas la feule nation qui
,
pour avoir pof-

fédé les pli»s belles chofes , & les avoir, en apparence,

aimées aved paiïion , n'a pu fournir ni grands peintres

ni grands fculpteurs. Je n'ai plus qu'un mot à dire

au fujet de certaines gravures fur le cryllal par les

modernes.

Des gravures modernes fur le cryflaL

Les graveurs modernes ont g rayé en creux, fur it%
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tables de ct-yftal , d'aflcz grandes ordonnances d'aprw

les deflins des peintres, & l'on enchâflbit enfuite

ces gravures dans des ouvrages d'orfèvrerie pour y
tenir lieu de bas-reliefs.

On peut lire dans Vafari les defcriptions qu'il

fait d'un grand nombre de ces gravures qui enrichif-

Ibient des croix & des chandeliers deftinés pour des
' chapelles & de petits coffres propres à ferrer des bijoux.

F'alerio F'icentini en avoit exécuté un qui étoit en-

tièrement de cryftal , & où il avoit repréfenté des

lujets tirés de l'hiftoire de ïfi paffîon de Notre-Sei-

gneur. Clément VII en fit préfent à François I , lors

de l'entrevue qu'il eut avec ce prince à Marfeilîe à
l'occafion du mariage de Catherine de Médicis fa

nièce, & c'étoit , au rapport de Vafari, un morceau

unique & fans prix. ( Article de M. le Chevalier

£>E JaucourTj dans Vancienne Encyclopédie.)

PINCEAU, ( fubft. fem. ), inftrument avec lequel

le peintre pofe la couleur. On en parlera dans le

didionnaire pratique.

Le mot pinceau eft pris dans le fens figuré, pour le

réfultat du maniement du pinceau. C'efl ainfi qu'on
dit le pinceau aimable de l'Albane , du Parmefan -

le pinceau fier de Vélafquès , de Jouvenet ; le pin-
ceau léger & fpirituel de Téniers, parce que la ma-
nière de peindre de ces habiles maîtres étoit aimable

ficre, légère ou fpirituelle.

Avant l'invention de la peinture à l'huile, on ne
metroit pas grand mérite dans le maniement du pin-
ceau. S'il y en avoit un reconnu , il le réduifoit à

la netteté , à la jufteffe avec laquelle on deyoit en
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ufer. Le mouvement du pinceau efl prefque perdu

dans la détrempe qui ne laifle guùre voir que le trait

& les touches de brun. Le p'niceaii efl: encore plus

abforbc dans la frefque : d'ailleurs par la diflance

exigible pour ce genre de peinture , le maniement ne

s'apperçoit pas.

Les premiers peintres qui ont employé leurs couleur^

à l'huile les pofoient d'une manière très-égale -, ils les

fondoient & les poliflbient de façon que , dans ces

premiers tems, il femble que le but de ces artifl:es

fût de ne pas plus laifîer appercevoir le méchanifme

du pinceau qu'on ne l'apperçoit dans la peinture en

émail. Cette pratique fc remarque dans les ouvrages

que nous voyons encore de Pierre Pérugin , de Lucas

de Leyde , de J. Coufm & d'autres. Si le travail

de la main s'y apperçoit, ce n'eft guère que par la

manière dont le trait des formes diverfes y eft exprime.

Léonard de Vinci, Raphaël, & la plupart des maî-

tres de fon école, comme ceux de Florence ,
ont luivi

avec moins de fécherefle , cette manière lifle &
égale. Cette fimplicité dans le méchanifme ,

que beau-

coup de perfonnes pourroient regarder comme yi-

cieiife , ou du moins infipide , eft: au jugement de

celles qui ont réfléchi folidement fur le vrai mérite

de l'art, la manière la plus convenable au grand ftyle.

Et il faut convenir que l'habitude de ce pinceau

prefqu'uniforme une fois prife, l'homme de fentiment

fe livre fans diftradion à ce qui confliitue les grandes

parties de l'art de peindre. D'un autre côte , le fpec-

tateur jouit tranquillement de toute l'excellence qui

le peut rencontrer dans le deflin , dans lequel réfi-

dent les beautés du premier ordre, fans que iQs yewx
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foient occupés d'une manœuvre brillante ou ragoû-

tante Dour me fervir de l'expreffion d'ufage. J'ajou-

terai à l'avantage de cette fimplicité de pinceau ,

qu'elle fuit les vues de la nature, qui, à une diflance

nécefiaire pour juger d'un enfembîe , ne laiffe pas

voir les mouvemens de détails qui infpirent aux pra-*

ticiens recherchés & la touche & le beau faire.

Il efl très-vraifemblable que ces anciens maîtres

n« pejgnoient furtout les grands ouvrages
, qu'après

en avoir arrêté fur de grands papiers , appelles cartons ,

(i) tout ce qui tient au defiln , & s'être afTurés par ce

moyen, non-Ieulement des formes choifies de tous les

objets, mais encore des caraâères , des exprefllons,

&c. Une fois tranquilles fur ces parties , ils remplif-

foient }es traits avec le pinceau le plus fondu & le

plus égal.

Les premiers peintres Vénitiens , tels que Jeaa

Bellin , & le célèbre Mantegna, n'ont pas été colo-

rifles. Ils peignoient aulli avec féchereffe & avec

cette égalité de fonte de pinceau dont j'ai parlé.

Cette manière a été encore celle du Giorgion^ com-

me on le peut voir à Venife dans quelques palais

où l'on conferve des premiers ouvrages de ce grand

maître. Mais lorfque ce peintre eut découvert la ma-
gie des couleurs , & toute la vigueur & la richefle

de coloris qui peuvent reflbrtir de la combinaifon

dos teintes , alors il abandonna cette manière de

coucher également la couleur , & exprima par une

touche franche & nerveufe les clairs 8c les ombres

(>i) Voyez l'aitii^le Frssqve.
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des objets dont fon pinceau voulolt rendre les formes.

En Lombardie , le Corrcge , élevé par Mantegna

( defîinateur f^avant & précieux , mais dont le pin-

ceau a toujours été fec), le Corrège , dis-je, rrouva

des charmes dans le maniment de la brofle , il pre-

noit plaifir à empâter , à fondre , &: favouroit l'amu-

fement de fi perdre & de fe retrouver dans la couleur

fans fe rendre efclave des formes, ni s'occuper de

leur choix. Un pinceau fi hardi, fi amoureux y li

careflant , communiqua le plaifir & l'ivreffe dont fon

auteur favoit fûrement jouir , à tous ceux qui virent

fes ouvrages. Ce fut (ans doute ce goût , cette ailance

de pinceau qui fit Ibrtir de la bouche du Corrège,

ces paroles hardies
,

puifqu'elles furent prononcées

devant les ouvrages de Raphaël , & moi aufli
,

je

fuis peintre : ed io anche fion pittore.

Les maîtres qui fuivirent cet âge, recherchèrent

le mérite du pinceau , à la vérité , d'une manière

diverle. Et fi l'on veut être jufle, on conviendra

qu'en proportion que l'art d'exécuter occupa l'efprit

des peintres , & qu'ils y firent des progrès , on vit

les formes exacles , choifies , lavantes , les carac-

tères nobles &: forts, les expreflions jufles & vives,

& les attitudes précifes , aller en dégénérant dans

toutes les écoles.

Nous laifibns & nos lecteurs & les amateurs pronon-

cer chacun félon fon govlt , fur la préférence qu'on

doit donner , ou aux grandes parties que peut feule

procurer la févérité du deflîn , ou au mérite qui tient

à la grâce ou à la chaleur du pinceau : mais nous ne

croyons pas en môme tems que l'on puiffe réunir à

up grand degré le choix & la pureté des formes, avec

la
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la recherche du pinceau & ce qu'on nomme le leait

faire ; nous affurons même avec fermeté que cette re-

cherche ne peut s'allier avec le genre fublime.

Si l'on veut comparer les grandes parties de la

peinture, aux penfées dans la poéfie, & le mérite da

pinceau à celui du'ftyle; on verra que la recherche

excelTive qu'on peut faire de celui-ci a toujours nui

à l'excellence des chofes. Les meilleurs confeils ont

toujours été de moins s'occuper des mots que des pen-»

fcef. Curant verhomm , rerum volo ejfe foUicitudinem ,

Quintil. inftit. orac. Lib. 8, cap. i.

Les fucceffeurs des plus grands hommes qui ayent

exifté dans nos arts , ont prétendu
, par exemple

,

réunir la grâce du flyle de Racine , ou le pinceau de

Cortonne avec les fortes idées de Corneille, ou.de

Michel-Ange. Nous croyons que cette alliance efl

inconciliable , &: que cette prétention étant oppoll'e

à l'harmonie, n'a pu produire que des ouvrages mé-

diocres èc la 'dégradation des talens. Le genre nerveux

& fublime perd de fôn énergie par les tournures polies

& par le pinceau recherché. Le génie exalté peint à

l'elprit fans trop s'occuper des expreÏÏlons , &; il s'ex-

prime en peinture fans tr(»p s'occuper du pinceau.

Il faut avouer que l'ouvrage où fe trouve le fu-

blime , ne fait pas dcfirer les parties de détails, C'eft

ainfi que la grandeur des formes de la chapelle Six-

tine , ou de l'Hercule Farnefe , ne permet pas de

penfer au beau travail du cifer.u ni au ragoût du pin-

ceau ; mais au défaut de cette excellence de ftyle,

le public veut être dédommagé par une diclion élé-

gante & pompeufe , & par un pmceau brillant & flat-

Tome F. E
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teur ; & voîla comme tant de gens peignent & écri-

vent pol'nient.

Je fats cependant qu'il y a des genres qui admet-

tent les grâces de l'exécution; mais en pcinî!re,ce

ne fera pas le genre févère & très-pur -, en poëfie ce ne
Tera pa^ celi.i des idées mâles, & des penfées fubli-

mes. Le genre qui peint les Nymphes & les Amours

,

femble exiger un choix d'cxprefllons douces, Sa un
pinceau flatteur & amoureux , amorofo , comme celui

<iu Cortège, du Parme Ci n , de l'Albane, &:c. C'eft

par un pinceau large , franc & nerveux
,

que Guer-

c'no , Lanfranc , Jouvenet , ont rendu leuris fujets

fcrieux , & leurs formes reflfenties. Baïïan , Tintoret,

Salvaror Rofa, Benedetto Caftiglione ont un pinceau

empâ'é, vif, & pour aînfi dire vagabond. Le Guide ,

Van Dick , le Sueur fe font diflingués parce que le

pinceau [>em avoir de plus léger, de plus fin & de

plus exprelTif. Le pinceau de Carlo- Dolce, de Liberi,

de Grimou , de Raoux efl: flou ou vaporeux. Celui

de Rembrandt tantôt moelleux, tantôt heurté & ra-

boteux , efl toujours ragoûtant. Les tableaux de Jo-

feph de Ribera, de Vélafquès , du Caravage , du

Valentin , font d'un pinceau fi ferme, fi facile, &
fi adroit à noyer les couleurs en confervant les formes

toutes naturelles, & la fraîcheur des teintes, qu'il

paroîc difficile de porter ce mérite au-delà du degré

auquel ces maures font parvenus. Et li nous penfions

qu'il y eût de l'avantage à chercher un autre pinceau

que celui qui nous eft donné par norre manière de

voir & de (entir , nous croirions pouvoir décider que

le pineau de ces derniers ^ïiaiires feroit un des meil-

leurs à acquérir. -

^ _ ,

^
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'Maîsîl nous paroît raifonnable de ne pas entreprendre

de donner une lifte complette de toutes les façons

de manier le pinceau ; elle feroit immenfe &. notra

jugement pourroit n'être pas univerfellement adopté,

puifqu'il porte fur une partie de goût pour laquelle il

ne peut y avoir de règle , & qui fournit prefqu'autant

de juges qu'il y a d'hommes connoifleurs ou qui fe

piquent de l'être.

On a cru quelquefois donner comme une leçon

fage celle de varier le pinceau à chaque objet d'un

tableau, en ajoutant que l'accord de pinceau n'exif-

toit pas dans la nature, parce que les fuperficles des

corps font variées, & que le pinceau doit exprimer

le caractère propre de chaque fuperficie. Mais quel*

ques réflexions feront fentir le vuide de ce iyftême^

D'abord , la nature des fuperfîcies , à moins que les

impreflions n'en foicnt aufli fortes que celles des ro-i

chers ou des troncs d'arbres, ne s'apperçoivent pas à

une certaine diftance , comme nous l'avons déjà dit.:

Que voit-on donc dans un enfemble ? On voit les

formes des corps, leurs couleurs, les effets des lu-

mières &'des ombres-, en s'éloignant encore, on ne
voit plus que les mouvemens & les forrrjes généra-

les. Ainfi bien loin que ce foient les minuties de

l'enveloppe des corps qu'il faille rendre par le phi'

ceau , il efb même inutile d'exprimer les détails des

plus petites formes, & encore moins les petits plis de

la peau. Le rendu de ces fînefTes légères contribueroie

même à amollir l'effet des formes dans un ouvrage,

deftiné à une grande diftance.

Ce principe vrai n'a pas été ignoré des anciens qui,

dans leurs colofles , ne mettoient que les grandes

Eij
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xnaflcs des formes avec cette folidîté & cette juftefle

qui fuppofent tant de connoiflances & aflurent l'ef-

fet de leurs chefs-d'œuvre. Nous devons préfumer

qu'ils agiflbient fur le même principe pour les ta-

bleaux vus à de grandes diftances.

Il faut avouer cependant que les détails âes fuper-

ficies lent du refibrt des petits ouvrages ; voyez le

mot minutieux i mais ces détails n'excluent pas un

accord d'exécution telle que le tableau ne paroifle

pas fait par divers pinceaux , mais du même pinceau

qui a fçu fe varier. C'efl ainfi que Téniers répand la

même efprit dans les tableaux fi variés en objets de

fous genres , & avec cette diverfité de touche qui ca-

railérife tout, fans néanmoins qu'aucune partie de

l'ouvrage paroifle étrangère aux autres.

Nous nous difpenferons d'entrer dans l'énumération

«le tous les vices du pinceau^ & d'expliquer à nos Icc*

teurs ce qui peut le rendre mou , lourd , fec , mai-

gre , inégal, manière, heurté fans efprit ni jufleiTe,

& vif, pétillant fans fçavoir. Nous dirons feulement

que , de tous ces vices , le plus fatal aux progrès eft le

dernier. Il fe trouve cependant des amateurs aulîi

ignorants que leurs artiftes favoris
,
pou qui ce mérite

flérile du hien fait (i) tient lieu d'invention , de

formes vraies ou choîfies, & de coloris jufte & vi-

goureux.

Pour nous, qui penfons que rien ne peut fuppléer

aux grandes parties de l'art , nous préférerions le

plaifir d'en rencontrer quelques-unes fous un pinceau

(i) Voyez l'arçielc Faii.

I
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tfitonné & froid , à l'abfence de toutes les parties du

premier ordre dans un tableau exécuté avec cette har-

dicfle ou plutôt cette effronterie d'un pinceau conduit

par la main d'un aveugle. Ce prétendu mérite en

peinture eft , en éloquence, celui que Cicéron redou-

te! t
,
quand il nous dit « qu'il n'héfite pas à préférer

3) une éloquence fage & froide à une chaleur yuide

» de penfées » : quorum alterum fit optandum , ma-

lim equideni indifertam prudentiam
,
quant fiuUam lo-,

quacitatem. (De oratore, lib. 3).

Ceux que l'on appelle connoifieurs en tableaux,

jiommcnt leurs auteurs par l'examen du caraftère par-

ticulier de chaque pinceau , comme on nomme l'écri-

vain à l'infpeftion de Ton écriture. AulTi pour la dif-

tinftion des ouvrages de l'art, cette habitude efl d'une

grande néceflité. Par elle , on ne prend pas les ou-

vrages des imitateurs ou des copifles
,
pour ceux Aes

maîtres ou des originaux -, par elle , le marchand vend

en honnête homme , l'acquéreur n'acheté pas en dupe.

Cette Icience étonne celui ^qui ne la poflëde pas ;

mais il ne faut pas croire que la connoiffance de la

touche & du pinceau entraîne toujours celle de l'art.

Le mérite réel s'apperçoit de loin , & faifit l'ame ;

celui de la touche n'eft qu'un amufement pour l'ef-

prit , & ne fe voit que de près. Le véritable amateur

,

l'homme fenfible, jouit du premier, & le pinceau

n'occupe exclufivement qt-e [es âmes froides. Plai-

gnons-donc l'amateur qui, en confidérant fes tableaux >

ne fait goûter que le plaifir de la touche. Ce
n'efV pas pour lui <jue le Dominiquin a fait des ex-

preflions fublîmes , & que Raphaël a rendu fi for-

tement les caradères de tous les rangs & de toutes

les âmes, E iii
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Au refte l'amateur dont nous parlons , efl fanf •

cloute à plaindre; mais il peut-être excuOi. Souvent

il n*a eu pour guide , dans fa marche pittorefque

qu'un homme peu inftruit
,

qui , ne connoifiant pas

en quoi confiftent les plus Iblides beautés de l'art de

peindre , n'aura pu l'entretenir que de celles qui

réfident dans le pinceau. Mais ce qui pourroit paroître

étonnant , ce feroic de trouver des peintres imbus d'une

aufU ftérile éducation, qui fe renferme effentielle-

ment dans le mérite du pinceau. Plus leurs connoif-

fances font circonfcrites
,
plus leur vues font bornées , ^

& moins ils connoiffent d'art dans l'art. Aufli ce font I

^es appréciateurs bien froids de tout ce qu'il préfente :

de beautés : hors du pinceau , difons mieux , hors de

leur pinceau^ tout leur pafolt au moins médiocre. !

Nous avons pourtant démontré que même ce genre de '

talent eft fort dlverfifié dans la lifte des grands pein-
\

très, depuis l'invention de la peinture à l'huile

Ce que nous avons dit fur le mot pinceau .,^e\it Ce

rapporter à toutes les ex|)reirions qui caraélérifent les

différentes fortes d'exécution. Car
,
quoique d'un côté

on dife le beau pinceau de Pierre de Cortonne, de

Luc Giordano, de Carie Vanloo , & de l'autre, la

touche de Berghem , le feuille de Claude Lorrain,

le ragoût de Trévifani , de Parrocel père & de Char-

din-, ce font tous termes qui ne fe rapportent qu'à

î'exécution & expriment les opérations du pinceau,

(^Article de M. Robin.)

Pinceau. L'Auteur du favant Article qu'on

viont de lire ferait mal enteadu des jeunes élèves, •

s'ils croyoient qu'U les encourage à négliger ablblu- \
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ment le pinceau. Ils n'ont qu*à lire attentivement l'ar-

ticle entier, pour s'appercevoir qu'il a prévenu cette

interprétation de fes principes. I! a voulu feulement

leur apprendre que l'art çiï bien préfcrable au mé-

tier, & doit être le principal objet de leuis foins &
de leurs études-, mais comme le métier eH indifTo-

lublement uni à l'art, il efl: loin de leur confeiller d'en

négliger l'inftrument.

Lui-même rend hommage à ce qu'avoît d'aîmable

le maniement de pinceau de l'Albane , ou du Par-

luefan , à fa fierté du pinceau de Vélafquez & de

Jouvenet, à la Icgéreré de celui de Teniers; il avoue

que le Giorgion, quand il fut devenu colorifte , aban-

donna la fechereffe & l'égalité de fonte du pinceau^

pour adopter une touche franche Se nerveufe , & que

le Corrège trouva des charmes dans le maniement

de la brolTe; il avertit qu'il y a des genres qui exi-

gent impérieufement le mérite du pinceau. Ajoutons

que ce mérite eft généralement requis dans les ou-

vrages qui doivent être vus de près
,

pajce que le

fpeétateur, après avoir admiré l'art, finit par s'amufec

à confidérer le métier,

M. Robin compare le pinceau dans la peintiire aux

paroles dans l'éloquence , & il cite un paffage de

Quintiiicn
, qui veut qu'on s'attache principalement

aux chofes , mais qui veut aulli qu'on donne du foin

aux paroles : curam verborum : c'eft dire affez que.

le pinceau n'ell , dans la peinture
,

qu'une partie

fubordonnée , comme les paroles dans le difcoursi

mais que cependant cette partie exige du foin.

Il obferve avec jufleffe que les idées forces de Cor*

neille ne feroient pa» bien rendues pw le ilyle doux

E iv
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de Racine^ nï la fiçr.té de Michel-Ange, par le pin'

ceau du Cortone. Mais comme, dans la poëfie, il n'eft

point d'idées, de quelque genre qu'elles foient
,
qui

ne puflent être dégradées , & en quelque forte détrui-

tes par un mauvais ftyle, de même les belles idées

des peintres perdroient beaucoup fi , dans un ouvrage

qui doit être vu de près, elles étoient rendues par un

pinceau capable de déplaire au fpeftateur.

Ce qu'a voulu combattre M. Robin , c'efl l'erreur

de n'approuver qu'un feul maniement de pinceau.

Naus avons vil un temps, où il fembloit qu'on ne dai-

gnât admettre que le pinceau ragoûtant : c'étoit met-

tre ridiculement des bornes au métier , & le con-

damner même à devenir fouvent défedueux, puifque

cette forte de pinceau a une certaine mollefle ,
qui

peut être fouvent condamnable. Il doit y avoir d'ail-

leurs autant de maniemens de pinceau
,
que de mains

qui en font ufage. Les bonnes manières de traiter

le pinceau font donc innombrables.

De belles chairs vues àe près, de belles draperies,

font en partie le réfultat d'un hczn pinceau : des objets

légers feroiçnt mal rendus avec un pinceau lourd, &
ce qui eft moelleux avec un pinceau fec. Un pinceau

fatigué nuit à la franchife des tons. On fait combien

cfl admiré dans les ouvrages à l'huile , le pinceau du

Correge-, & quel peintre auroit le droit de méprifer,

de négliger une partie qui contribue à la gloire de

ce grand maître ?

La variété des objets de la nature infpîre la variété

àii pinceau, &, dans un bel ouvrage, elle eft un

'lusrite de plus. . Ji n'efl aucune partie de l'art & du
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métier, qui n'exige ëes foins, parcequ'il n'en eft

aucune qui ne foie un moyen de plaire (L).

PITTORESQU E (adj.) On entend par ce mot>

8c ce qui conveint à la peinture, & ce qui fait un

bon effet dans les ouvrages de cet art. Il eft peu

d'objets dans la nature qui ne puiflent devenir pit-

torefquesy par le moyen de quelques attitudes que

l'on peut y donner, de quelques acceflbires qu'on

y peut ajufter, de quelque point de vue, fous lequel

on peut les confidérer.

On dit cette phyfionomie eft pltiorefque , cet ha-

billement eft pittorcjque, cette vue, ce payfage eft

pittorefque. Dans ces phrafes le mot pittorefque fignifie

qui convient à l'art.

On dit que le Dpmîniquîn a des coêffures pitto-

refques ^
que les bizarreries du Bénédette. (ont /?/Kore/^

ques; & cela fignifie que ces coëfFures^ ces bizarreries

font un bon effet en peinture.

Ce qui dans la nature a des formes maigres , ce quî

décrit des lignes droites & régulières, & qui offre

peu de variété, n'eft pas pittorefque. Les vieux ar-

bres dont le tronc eft tortueux & rongé par le tems ,

dont l'écorce fouvent interrompue eft profondément

fillonnëe , dont les branches font noueufes , font plt-

îo.rcfques\ un arbre dont la tige eft droite & maigre

ne l'eft pas; mais il peut fe groupper avec d'autres &
former une maffe pittorefque. Une table mince & quî

décrit des lignes droites n'eft pas pittorefque : elle

peut le devenir en l'ajuftant avec d'autres objet* quj

cachent en partie fa maigreur & fa régularité.

Le pittorefque y car ce mot le prend aufli fubftanti-



fi. ^ I T
vement , tient moins au génie qii* expnme, qui fent,'

& qui porte le fen'-'raent dans l'ame du fpeélaeur,

q.i'au goût qui fait choifir ce qui cfl capable de plaire

à la vue. Raphaël s'occupoit peu du plttorefque , que

cependant on rencontre fouvent dans fes ouvrage» »

mais c'eft au plttorefque
,

que bien des Maîtres in-

férieurs, doivent leut principal mérite : ils ne parlent

point à l'ame , maïs ils ont l*arc d'enchanter les yeux,

& leur mérite eft réel
,

puifqu'il produit d'agréable»

jouifTar.ces.

Il n'y auroit qu^une bien grande fupcriorîté qui pûc

donner aujourd'hui le droit de négliger le piitoref"

que '. ou plutôt perfonne n'a ce droit -, car ce leroic

annoncer bien de l'orgueil, que de vouloir impofer

de l'eftime aux fpeftateurs fans chercher à s'infinuer

dans leur bienveillance , & à trouver les moyen*

de leur plaire.

Certains peintres ont vu le public toujours froid

pour leurs ouvrages
,

quoiqu'ils fuffent peut-être fu-

périeurj à d'autres artiftes, qui avoient les plus grands

fuccès : c'eft que les derniers avoient un goût pit-

torefque^ & que les premiers ne l'avoient pas.

Boucher à dû fa fortune pafiagère à fon goût pît»

toiefque^ quoiqu'il négligeât toutes les grandes partie»

de l'art, 8c même la plupart des parties agréables.

Nous avons vu, dans ces derniers temp«, des ou-

vrages de l'art , obtenir tout le fuccès qu'ils méri-

toient, quoique le charme plttorefque y fût négligé,

ou plutôt quoiqu'on eût judicieulemcnt penî'é que

ces charmes y fcroient déplacés. Ce font de beaux

exemples, mais il eft dangereux de les fuivre avec

moins ce génie. Ce goût auflèie deviendrait barbare.
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Le govit plttorefque de la compofition coïififlie dans

l'agencement agréable de tous les objets dont elle eft

fermée, dans la difpofition des grouppes, dans leur

enchaînement, dans des contraftes heureux, dans

l'accord & l*oppofition des tons , dans la belle entente

des malTes d'ombre & de lumière.

Le goût pittorefque dans les détails ne peut fe

dénombrer, puifqu'il comprend tout ce que l'art em-
bralTe. Il fe trouve dans un arrangement de cheveux,

dans le jet d'une draperie, dans le choix d'un ajufte-

ment, d'une parure, dans celui d'un accefïbire. Un
hafard heureux, la main d'un artifle rend /?iffor<f/^z^(î,

ce qui ne l'étoit pas.

Un pinceau facile, badin, ragoûtant, quelquefois

brutal , A&\i touches fpirituelles & piquantes, des laifl'és

intelligens, des réveillons de lumière, d'autres lu-

mières éteintes à propos , des ombres profondément

fouillées, contribuent au pittorefque de l'exécution,

(L)

Pittoresque. Cenre plttorefque. Dans le bel

âge de la peinture, au temps de Léonard de Vinci,

de Michel-Ange, de Raphaël, on ne connoiflbit

qu'un feul genre pour la peinture de l'hiftoire, &
on pourroit le nommer le genre auftere. On n'y

cherchoit que le raifonnement , la pureté, le carac-

tère , l'exprelTion.

Mais quand, dans les âges podérieurs, on eut at-

taché plus de prix aux parties fecondaires de l'art »

quand des agencemens agréables &: les opérations

manuelles le difputcrent aux opérations du génie, &
l'empoiter«nt môme fouyent, il s'établit jufqucs dans
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la peinture de l'hiftoire, un genre que je crois pou-

voir nommer pittorefqae
,

parce qu'on y cnerche moins

les parties poétiques de l'art
,
que celles qui appar-

tiennent au métier de la peinture proprement dite»

Alors on fit des tableaux d'hiftoire , auxquels la voix

publique donna le nom de bons tableaux , & qui

furent ibuvent portés à un très-haut prix
,

quoiqu'il

n'y eût point de génie
,
pas même de réflexion dans

l'invention ni dans la difpofition du fujet, point de

fceautés dans les formes, point de pureté dans le delTin,

|>oint de caradère, point d'expreflion. Qui faifoit donc

ïe mérite de ces tableaux ? Un beau métier , des

ajuflemens pittorefques , des effets pittorefques , une

touche, un pinceau pittorefque. Les peintres acquirent

le privilège de ne plus penfer ; ils ajuftèrent , ils

manœuvrèrent. ( L)

PLAFOND
, ( Subft. mafc. ) Il s'écrivoit autrefois

Vlç.t'fond.

On appelle peindre èiÇ.% Vlafonds, l'art de décorer

de peintures , non feulement ce qu'on nomme pro-

prement un Pléifond'i mais encore une voûte en ceintre ,

en ogives , ou en dôme.

L'emploi de l'art de peindre fera très - étendu , &
on l'exercera toujours avec élévation , toutes les fois

qu'on conviendra des bornes de fon pouvoir. La pein-

ture ne s'étend pas jufqu'à tromper nos yeux •, ce n'efl:

^e par un fylleme peu réfléchi
,
qu'on lui a fuppofc

cette faculté. Par-là , on lui enlève l'avantage de

fe montrer dans les voûtes & fur les Vlafonds : Telle

cft la fuite de ce fyftéme déraifonnable. Il efl furtout

bien extraordinaire de le trouver adopte même par
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quelques Peintres. On ne peut fans doute les ascufer

de projets formes contre les progrès &: l'extenfion de
leur art : Ils ne s'y livrent que par abus de raifonnemenc

8c par manie de fupériorité d'elprit.

Les articles peinture & vrai de cet ouvrage, éta-

bliflent des principes lïir les beautés réelles , aux quel-

les peut prétendre le grand art de peindre. On y prouve
que Ion but le plus noble efl: de repréfenter la nature
dans tous les mouvemens , & fous les faces qui peuvent
la montrer la plus belle; or puilque les aftions même
font immobiles dans les tableaux, & puifque jamais

la nature, confidérée en elle-même, n'eft conflammenc
belle & choifie

, il faut convenir que l'art du peintre ne
peut fe concilier avec une parfaite illufion

,
quand même

il feroit parvenu au point de la produire par la jufteffé

des effets & par l'emploi des couleurs égales aux tein-

tes qu'offre la nature.

Si le Peintre étoit parvenu à produire l'erreur, il

faudroit bannir fes talens de beaucoup d'endroits ; mais
furtout des plafonds. Rien n'y feroit plus inquiétant

ni plus menaçant que les objets qui s'y repréfentent,

lil'on pouvoit les prendre pour la nature elle-même.

Le genre le plus propre aux plafonds eft de tous le.s

genres de peindre Je plus poétique, c'efl le plus

fufceptible de fublime & de choix, c'eft donc aufli le

plus idéal. Le peintre doit y développer les idées les

plus ingénieufes, qui puiflent s'offrira l'efprit, Se les

effets les plus piquants (jui puiflent le préfcnter aux
yeux. En charmant le fpedateur par les plus fraîches,

les plus vives & les plus riantes couleurs , il doit

aggrandir les efpaces en multipliant les plans. Se
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produire le plalfir que procure le mouvement & les

formes du plus agréable enfemblc,

La peinture iur les voûtes & les plafonds animé

l'archlteiSlure , fupplée aux effets qu'elle n'a pu pro-

duire faute d'efpacej elle varie ce que celle-ci ition-

tre de trop uniforme , repofe les yeux fatigués des

lianes dont fes parties font compcfées , fe prête à

toutes fes formes , remplit tous les cadres qu'elle a

tracés pour les rendre gracieufes, & mafque les mou-

vemens peu avantageux auxquels la force fouvent la

néceflité d'afliirer fes conftruftions.

L'art de peindre les plafonds concourt avec l'archi-

tefture à expliquer d'une manière fpéciale le caraflère

du lieu qu'elle a conflruit. Tout ce qu'elle veut

faire conmoître , notre art l'exprime, il l'écrit pour

tous les hommes de tous les fiècles & de tous les

pays. S'ils entrent dans les palais, la voûte leur montre

quelle forte de héros les ont conftruits , les ont habité»

gcde quelles allions ils ont été capables. Dans les Cales

de théâtre, on lit la nature des ipeflacles auxquelles

elles font dellinés -, on y voit que leur but efl: d'at«

tendrir,ou de recréer, & toujours celui d'inflruire.

Enfin dans les temples, la tâche de la peinture fur

les arcs des Nefs , ou fur les coupoles , eft de nous

dire de quel vertueux immortel il faut admirer les

prodiges, ou imiter les vertus; & de quel Dieu il

faut fuîvrc la loi & refpeéler le fanftuaire.

lin plafond bien entendu préfente le mouvement

& la vie dans toutes les parties d'un intérieur qui ,

fans lui, n'offriroic fouvent qu'une vafle folitude.

Ce «^enre de peinrure elt comme une couronne ajoutée

à tous les embeilifl'ements de l'art de bâtir i ou, pour
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s'identifier encore davanage avec luî , comme une

peau brillante qui, par (on éclat, anime les formes

les plus régulières de la beauré.

Un habile Archi-^eéle , fi:rpris par les rophifroes

^ui veulent chafier no re art des voûtes, ne feroit-il

pas ramené par les images que je viens de rafTembler?

Eh comment y réfifleroit-il ? Ces images & ces

railons frappent également le jugement & les fens.

Un efîet; , de quelles armes pourroient fe fervir les

détracteurs de la peinture des plaf'mds pour détruire

tout ce que nous venons d'avancer ? UiVront-ils dt

la raifon quon ne doit pas repréfenter le ciel à découvert

dans un endroitfermé ? Mais fans leur parler de l'efpece

de c:el que leur préfente la peinture , ce qui noiw

rameneroit encore à ce que nous avons dit au com-
mencement de cet article & au mot peinture , copions

,

(i)j un écrivain far l'architeclure
-, v:.ici ce qu'il leur

répond : « Ils n'ont pas confidéré que le ceintre de

a la voûte étant l'imitation de la courbé que le ciel

» décrit fur nos têtes, rien n'eft moins contre la nature

» que de rendre cette imitation encore plus fenfible

» parles objets qu'on y repréfente Ajoutons,

que ce qui fe dir ici des voûtes & des ceintres, peut fe

dire atiffî de tous plafonds.

Ainfi que les fameux conftrufteurs
,
que ces homme»

de génie, qui par le^r? nobles conceptions tiennent tant

à l'art du Pe^nne d'hifloire, reviennent auprès de luî.

Ou dilbns mieux, qu'ils l'accueillent, qii'il lui don-

nent un magnifique abri & qu'ils adcprent les fpeda»

(l) L'Abbé Laugier.
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des enclianteùrs qu'il leur ofrVe ; qu'ils ne produîferic

rien de grand, d'imposant, d'infiruftif & d'attachant,

qu'en s'alliant avec les charmes du fentiment dont la

Peinture efl la difpenfatrice.

Alors, en comparant un monument dont elle aura

été exclue avec celui où ce qu'elle a d'attraits aura été

fagement employé, ils conviendront qu'on a completté,

dans celui-ci, la réunion des beautés qui doivent con-

couriràlafpîendeur &à l'élégance das édifices, & que

les Architeftes qui, daas l'autre, ont adopté le fyflê-

•me contraire , ont laifle des places comme vuîdes,

quoiqu'ils les ayent décorées d'ornemens en fculpture

qui par leurs répétitions & de formes & de couleurs,

deviennent toujours înllpides , & que par ce dénue-

ment , ils n'offrent rien de flatteur à l'elprît de l'hom-

me fenfible.

Mais à quoi bon accumuler les preuves & les ar-

gumens contre les froids raifonneurs qui tendent à Çé"

iparer l'aimable Peinture de l'utile & favante Archî-

tedure, Oppofoos-ïeur les opinions , l'autorité àes

plus illuflres Architeftes, depuis Brunelleichi , Bra-

miante, Vignole, Philibert de l'Orme, jufqu'à Lunghi,

Borromini , Juvara, Cartaud , Evrard, Boffrand, & nds

fameux Maniards. Développons à leurs yeux les pein-

tures des édifices élevés par ces Maîtres immortels , aux-

ïjuels on ïre peut refufer le bon goût. Montrons-leur

les plafonds 8c les voûtes de l'Eglife de Todi , dti

i*alais-Caprarole , du Jéfus , des Saints-Apôtres , de la

Chiefa nova , du Palais-Pitti, des Tuileries, de Fon-
tainebleau , du Val-de-Grace , de l'AfTbmption , de

Verfailles , de l'Hôtel Crofat, des Invalides & de tous

les autres monumens où l'on voit briller les talens de

Zuccharo
,
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Zuccharo , de Pcll'egrîno, Tibaldi, de Primatîce, de

Lanfranc, de Eaccicio , de Piètre de Cortonne, de

Vouet, de Perrier, de Bourdon, de le Brun , de l«

SucLf, de M'gnard, de Jouvcnet , des Boulogne Se de

la Fo(Tc. Si les Peintres de plafonds que je rappelle

he produifcnt pas tous, dans un égal degré, les effet»

merveilleux qu'on doit attendre de leur art, au moing

conviendra-t on que les plus grands architeftes en

goutoient & en follicitôient l'emploi dans lès occafions

les plus importantes.

Mais nous voici parvenu à examiner de quelle»

méthodes on doit ufcr pour féconder l'architedure pair

l'ornement des plfonds , & à traiter de la nature

des fujets, & du genre de peindre qu^il y faut employer.

D'après le principe que nous avoni pofé contre tous

les projets d'illufion en peinture j &: d'après l'étendue

que nous donnons à ce beî art, on lent que nous ne
reftreignons pas aux feuls fujets céleftes & aérien»

ceux qui peuvent fe faire voir dans \e& plafonds. Ainfi

nous réprouvons l'opinion de l'Abbé Laugier (r ) qui

n'admet que ces fortes d'objets & qui ne veut nit(r'

rajfes ^ ni montagnes ^ ni fabriques, ni rivières y ni

hxiisyni rien enfin de tout ce qui ne peut jamais être

iiU dejfus de nous. Nous prétendons encore abattH

le même fyflême échappé à un auteur encore plus

grave fur l'art de peindre , c'eft le célèbre Duffef-

noy; ne peigne^ dit-il, dans vos plafonds ni lei

en IX ni les enfers.

J^7ec mare deprejfuht laqueiri^ fumma vel orciim.

De arc. graph. v. zij.

•^ '

r«

(0 V. obfcrv. fur Taichiteiaure
, p. 290.

'

Tome V. F
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Nous avions vu avec admira ion îes feux <3e Mars

& ceux de Vulcain
, la flotte d'Ence, & Hercule

fur les eaux , dans les plafonds du palais Barberiniî

du palais Pi'ti , de VcrfaUles , de l'hôtel Lambert,
peints par de Cortonne & Lebruif; & cette repréfen-

tarion pittorcftjue n*a pu choquer que par un effort

de raifonncnient bien futile; car aucun homme de

goût n'y a trouvé ces objets d 'placés. Les vrais ama-
teurs ont vu avec plaifir cette image de la nature,

fans prévoir qu'on pût croire que les feux & les

eaux en peinture fulTent plus déplacés au dejfus de

nos têtes que des figures d'hommes &: de femmes

avec des ailes ou fans aîles , & que ce dernier

genre d'objets y fût plus vraifemblable que l'autre.

Nous reviendrons toujours à notre principe que

l'art n'atteignant jamais le degré d'illufion dans le

grand genre, il peut tout rendre fans être choquant

ni invraifemblable.

Piclorlbus atqut poetis

Qutdlibtt audendi femper fuit œqua potejlas.

HORAT.

Ainfi les tetrajjes , les montagnes , îes fainques^

tous exclus par Laugier
, y feront un merveilleux

effet , fi r:out Ç\ on les préfente avec le fentimcnt

àe la perfpeclive ; nous avouons qu'il faut l'obfer.er

avec r giieur dans ce genre, pour ne pas choquer

l'œil d'une manière très-defagréable. Si les tableaux

verticalement placés exigent l'exaâitude de cette

fcience , fi rien ne contrarie plus nos organes que

^e voir , dans un (Impie portrait y une table ou tout
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àut^e objet en vue d'oifbau quanti la tête eft -au*

dGfTus de l'horifot;; il en faut convenir, des bâtimcns

en plafonds qui font repréfenrc's bien loin de leur à

plomb, font un fpcflacle infiniment plus dcplaifant

encore.

Il y a plus; nous penfons qu'il faut placer l'archi-

te<5bure lur les voûtes avec une extrême réferve : &
t'efb en quoi nous adopterons l'opinion de Blordel (i)j

car quelque régulière qu'en foie la perCpedlvc , le

point de vue choifi pour un édifice devant être uni-

que, il n'y a aulli qu'im point pour le voir d'une

inanitre agréable , ik comme tous les fpcâateurs ne

peuvent ^as s*y icunir, & qu'il paroit hors de fou

à-plomb à ceux qui ne s'y rencontrent pas, il faut

donc peindre en plafond très-peu d'architeclure régu-

lière. AufP quelque belle que Toit la coupole de Snint"

Ignace à Rome de la main du P. Pozzo lui-même,

il n'eft perfonne qui n'ait fenti l'ineonvcnient d'un

tel choix de peinture, puifque^ pour l'admirer, il

n'eft qu'une feule place dans l'édifice immenfe, oà

on le voit de tant de divers côtés.

La ceinture de plafond a befbin d*une connoiflance

profonde de la perfpeélive propre à ce genre de pein-

ture, autant pour l'exécution de l'architeâure qu'on

p3ut y placer, que pour toutes les figures qui doivent

y entrer. Non feulement elle eft néceflaire pour leur

grandeur relative au degré d'élévation qu'on veut

leiir donner , mais encore pour bien diriger au point

de vue choifi celles qu'on défire montrer dans un fens

(i) Cours d'archiecwlute«

Fij
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perpendiculaire. la difficulté s*accroîC , fi cei forres

<ie figures le trouvent placées fur une fuperficie courbe.

Ainfi c'eft avec juftice qu'on accorde un grand éloge

à ce beau chrifl de P. de Champagne
,
peint fur une

partie de voûte en ogives dans la riche 6glife des Car-

mélites de la rue Saint"Jacques , & qui femble être

néanmoins d'une parfaite perpendiculaire.

Dans ces fortes de voûtes, on fent que les afpefls

étant oppofés, le peintre eft obligé d'admettre plufieurs

points de vue dans leur décoration. Mais il efl encore

fournis à cette loi , fi fon ouvrage étant fur un profond

peu di fiant de la vue, ne peut pas être vu d'un feul

coup d'œil, quoique la fuperficie n'en foit interrompue

par aucune arrête dont les courbes foicnt féparécs. C'eft

alors qu'il doit ufer d'un jugement très-fain dans le

chofx de ces divers points de vue, afin de concilier

tout-à-la fois & l'obligation de fuivre les places com-

modes & ordinaires des regardans, & l'enchaînement

pittorefque de fa compofuion. Sans cet accord des rè-

gles de l'optique, avec la grâce des mouvements de

l'enfemble général, le /?/û/bnr/, quelque belle qu'en

Ibit l'exécution , aura une infinité d'afpeôs déplaifans,

&: manifeflera le peu d'expérience de i'artifte pour

ces fortes d'ouvrages.

Les premiers maîtres ne connoiffoient guère l'art de

montrer leurs figures dans les plafonds , vues en

deflbus, ni toutes les hauteurs tendantes à des points

de vue : c'eft cet art que nous nommons faire pla-

fonner ]es Hgures. Il ne paroît pas non plus que. les

Romains , ni par conféquent les Grecs , auxquels nous

ne pouvons pas fuppofer une grande connoifTance d«

]a perfpeftive, ayçnt décelé les principes de ces rac-
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courcîs dans leurs plafonds. Les figures y font placées

comme lur un champ qui pourrolt être vertical -, Ra-

phaël n'a pas fait d'autres efforts pour Ces plafonds :

nous en pouvons )uger par les tableaux qui fe voycnt

aux voûtes des loges du Vatican, (i) Mais cette né-»

glîgence , fi ce n'eft pas un défaut de fcience , eft

rendue excufable lorfque le peintre donne à pcnlër

que c'efl un tableau qui eft attaché à la voûte, ou

bien une tapiderie, comme Lebrun l'a fait à l'hôieî

Lambert. Alors l'œil n'en eft pas choqué , & c'eft un

point très-exigible en toutes fortes de peintures, prœ»

valeat fenfus rationi ( x ;. Cependant ce qui a pu

n'être pas familier à Raphaël & à quelques uns de foQ

école , n'a pas tardé à être pratiqué très-peu de temps

après. Nous voyons même quelques raccourcis de

[i] C« exemple de Raphaël a été imité par Mengs dans fou pla^-

fond de la ViUa-Albani ; s'il a pris ce parti , ce n*a pas été pat igao-

tançe de la peifpeL^ive , maiï par un raifonBement que quelques--

ims ont approuvé, que d'autres ont blâmé fortement. Voici coiunient

s'exprime , k ce fujet , M. le chevalier Azara , auteur de la vie de Mengj^

&: qui ayant été lié intimement avec lui , a appris de fa bouche les

motifs de fés opérations. « Il fit , dit il, ce plafond comme fi c'eût

a> été un tableau attaché au plancher, parce qu'il avoir reconnu

»» l'erre^F qu'il y a d'cxccut«r ces fortes d'ouvrages avec le point

» de vue de bas en haut, ainil que c'eft l'ufage des modernes^ à.

M caufe qu'il n'est pas pollible d'éviter de cette manière les raccourcis.

« défagréables q^ui nuifent nécefTairemcnt à la beauté des foimcs^

M Cependant ,
pour se point heurter abfolumcnt de front la méthode

3B reçue de nos jours, il fie dsux tableaux collatéraux, (ur chacuik

« defquels il n'y a qu'une feule figure j repréfeniée en raccourci^

« dvis le goût dctaiùsces ffiodetncs >a< C ^otedu R^dacisur.)

(aJ DufrcBOji
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Jules Romain. Rien ne plafonne mieux que la coupole

de Parme, ouvrage immortel du Corrége, ik que les

figures de Pellegrino Tibaldi à rinflitut de Bologne,

Pluficurs des plafonds de la galerie de Diane, à Fon-
tainebleau , font pleins de ce 'entiment de perfpeélivc,

& prouvent , ainiî que les ouvrdges que nous venons

de citer
,
que ces grands maîtres nous ont laifTé dans

ce genre favant & animé , des modèles que les mo-
dernes n'ont pas encore atteints.

Il efl une manière heureufe &: bien ufitce de dé-

corer de peintures une voûte, en la divinint par des

ornements fages
,
quand elle eft trop varte Se trop

peu élevée pour que le regardant puifie jouir de Ibri

enfemble. C'eft dans ces divifions qu'Annibal Cai%.

rache , le Corconne, le Brun & même Coypel ont

piontré tant de goût & d'imagination. Mais le [ ein-

tre , dans le choix des membres qu*il place fur la voûte,

doit être bien exact à le concilier avec Tordre &
les ornements employés par l'architefle fur les paroij

de la pièce dont la partie fiipérieuie eft confiée à

l'on génie. Si, comme nous l'avons dit plus haut, les

peintres antiques ne nous ont pas donné de preuves

qu'ils connuflcnt ni les raccourcis des obfets fi heu-

reux dans les plafonds , ni les grandes fccnes pit o-r

refques qui s'y peuvent développer
,
quels hommages

ne dcvon"' nous pas aux chefs-d'œuvre que nous offrent

les débris décombres de leurs édifices, &: par quelles

leçons n'alimcm-nt-ils pas noire goilt? Ici nous avons

delTein de diriger les tegards de nos lecteurs iiir cç

qui nous refte aux murs & atix voûtes des ruines des

bains de Titus. Ces fragmens précieux font loin de

f\p,U^ fans doute, rn^is uqus pourrons prafi.ter de s;?
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«fu'îl'î ont de plus utile, favoir des pcnfp'es & des

motifs, par la colleflion qu'on vient d'en graver avec

tant de fucccs. (i) C*eft là que nous pourrons juger

de toutes les relTources d'une aimable 6c abordante

îmagination, & étudier ies moyens heureux d'orner de

petites pièces avec légère é , avec élégance, avec

grâce & de la manière la plus voluprueufe. Si dans

notre article lur les grottefques , nous avoni trouvé

que ce genre plus élégant que noble , éto't toujours

déplacé dans des lieux gra'es, l'pacieux & fufccptibles

de ce que l*art a de plus grand , cc^bien ne tentons

nous pas les avantages de ces produftions enchante; cfTes

pour des lieux defliincs aux feftins, au repos, aux

bains & môme au filc-nce du cabinet. C'eit par des

détails feniblablcs aux arabefques que nous citons,

qu'on peut embellir des plafonds bas & de médiocre

étendue, parce que l'oeil peut en parcourir à loiiîr ^

& les petits tableaux, & les ornemens vifs & légers

qui les encadrent.

DaiM Je nombre des obftrvatîons que nous avora

faites fur l'art de décorer les voûtes, il en eft: une que

nous voulons communiquer à nos leâeurs. Elle peut

erre de quelque dc'favantage aux peintres, mais elle

fera utile à l'effet de l'architcflure & de la peinture»

Or notre dc(ir pr'ncipal feroit de travailler pour les

progrès des arts. Nous voulons parler ici de l'atten-

tion à ne pas trop multiplier les peintures dans les

Intérieurs. La voûte de la chapellç de Verfallles, pr
«xemple, en paroît trop chargée à tous les homme»

[l] BiiUï do TUuJ i <k Livie i &c. pat M. Ponce , graveui^

£ iv
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de goût. Les divers fujcts qui y Ibiit rafTcmblés y;

produifent de la confufion. Il cft donc efremiel

,

lorfque l'architefte ne peut faire entrer, faute d'cfpace,

aucun ornement réel de Iculpture, d'en fuppoler de

feints, & de repoler ainfi l'attention du fpcflateur-

par des divifions lagcs , ingonieiifes, Se toujours î^na-

logues aux fujets. Nous pourrions citer une infinité

d'exemples de travaux de ce gen^e ; mai.s nous nous

bornerons à celui que nous offre l'intérieur de la

chapelle des enfants trouvé-, de Paris, Tout ce qui

dépend du deflin, de l'ouvrage & de l'exécution dc-s

cèle le goût & l'imagination des artiites, Natoir^

& Mrunetti père & fils
,

qui fe font accordés pour

ce grand ouvrage. Heureux fi préférant la peinture

à frefque, ils n'eufient pas exécuté à l'huile cet en-,

femble ingénieux
,
que nous avons vu faire & que

nous voyons s'éteindre & périr.

L'abbé laiigier reniaicue avec raifon dans Çqs ol>-

fervations , que j'ai citées plus haut , que les trop

grands blancs de l'architefture nuifent à l'eftet d*lin

plafond. Les dorures, les marbres ic couleur, les

bronzes, les meubles les plus riches s'accordent mer-

veilleufement avec ces peintures. Cependant nous fe.^.

rons ici une obrervation efientièlle , c'eft: que Ijtis ob-

jets trop bruns dans la pièce qui porte le ^A^/è/zJ peint,

feconderoient quelquefois encore çp^ins que les blancs

,

les effets de la peinture. C'-eft ce qui me refte à exa-

miner 'ur les mpyexij; de féconder les vues d'un archi-

teâe qui fyat le prix & tous les charmes de notrç,

art.

La lumière du jour ne peut fouvent frapper la,

youte que par les rayons réfléchis de celle qui enrrç.
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par les croîfées placées au-deflbus du plafond. Ainfi

la réflexion qui partira des murs de la pièce , fera

infiniment fourde fi les objets qui la décorent font

de couleur brune ; c'eft donc un inconvénient à éviter.

S'ils font trop blancs ils occupent l'œil, le fatiguent

& lui ô:ent la jouiffance du plafond. Si ces m..rs font

couverts d'étoffes de laine, comme des tapilî'eries,

elles abforberont une grand partie de la lumière ou

n'en réfléchiront plus. Ainfi l'emploi des dorures, des

<narbres & des flucs légèrement colores pour les murs,

& pour le plancher des marbres blancs , ou un pavé

en mofaïque de couleur claire, feront les décorations

les plus propres à éclairer les plafonds. Noublions

pas de prévenir que la corniche de l'ordre n'aura pa»

trop de faillie; car autrement le plafond ne devant

recevoir qu'une lumière d« réflexion venant du bas,

Ui»é hf^é corniche y produiroit une grande ombre.

Un conftrufleur prévoyant difpofe de tout pour fervif

l'art qu'il chérit. Il ne compte pas feulement fur les

Inflexions lumineufes qu'il tire de l'intérieur; il dif-

pofe encore fes ouvertures de manière que le tableau

qui orne la voûte puîfl'e être éclairé par des lumières

que les teriJiflcs ou les murs voifins de fon bâtiment

peuvent refléchir dans la pièce. Ces moyens font les

plus puiflans que l'art de bâtir puifie ménageç à l'art

de peindre. Car quoique les réflexions dont je parle

foient plus çloignées de l'ouvrage que celles qui par-

tent des murs & du pavé de la pièce, elles lui donnent

fouvent une clarté bien plus grande, à 'aifon de l'éten-

due & de la blancheur de fon principe & à raifon de

l'éclat & de l'abondance des rayons de lumière di^re6l&

i^ï font reçus d.ç toute part^
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Le Peintre de Ton côté connoîtra bien tous les objets

qui doivent réfléchir la lumière fur fon ouvraee^ Se

placera fous les rayons les plus vifs, les parties de fil

Compofuion où il veut répandre le plus de jour & le

plus d'intérêt.

Nous n'avons jufqu'ici parlé que des plafonds éclairés

parle jour; maison connoît tout ce que la Jumièie fait

& peut produire d'éclat à un tableau en plafond t lorf-

que fur la corniche on a l*adiefre de cacher dos lumiè-

res artificielles qui éclairent l'ouvrage par les rayons

nombreux d'une clarté direfte. Nous avons vu l'efîet

le plus heureux de cet artifice ingénieux dans un fallon

de bal, élevé par M. Louis dans une fcre donnée en

1770 ,
par l'Ambaffgdeur d'Efpagne , à l'occafion du

anariage du Roi.

Cet ertai avoit trop bien réuflî pour ne pas en ufer

au plafond de la falle de fpeflacle de Bordeaux, avec

cette attention
,
que les fumées des lampes qui cclaireDt

\e p'cfond l'ont renvoyées au dehors &: ne peuvent le

noircir.

Le noir ell un Inconvénient qu'il faut fur toute

chofe bien évitet. Et malgré tous les éloges que nous

prodiguons aux peintures des plafords , nous avouons

que nous ne pourrions foutenir la puifîance de leurs

charmes, fi on les fuppofe bruns, ibit que le peintre

les ait exécutés de ce coloris, foit qre la naiure des

couleurs qu'il a employées y ait contribué , l'oit enfin

cjue le temps & le défaut de précaut'on ayent produit

•cet effet. Autant l'œil efl faàsfaît d'un tableau clair &
lumineux placé aa delTus de lui , autant il fe plaît à en

çonfîdctcr les détails -, & autant il eft repoi.fle par une

peinture qu'en vain on appellera vîgoureufe, dans la*
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quelle il ne peut rien lire & qui lui préfente des

objets menaçants. Au lieu de percer la voûte, ils

femblent prêrs à tomber à terre. Dans ce cas l'effet eft

manqué. Alors fi l'ouvrage eft d'un artifte habile, je

délire que détache d'une voûte qu'il furcharge avec

déplaifaJlce, il puifle être placé verticalement, ik quo

là mon œil ait la faculté d'en contempler aifémcnc

les beautés.

Le peintre chargé d'un plafond ^ doit renoncer au

projet de faire venir en avant les objets des premiers

plans, par des mafles fièreî & trè.-vigoureufev : nous

venons d'en expofer les défavantages. Si l- ton général

eft trop blanc, le tableau fera fans mouvement; &
fade, il ennuira l'œil du fpeftateur. Ainfi riche &
gai de coloris, il faut que dans fes malTes les plus

brunes , on puifie lire aifément comme dans toutes

les autres parties de l'ouvrage. La puifTance de* tein-

tes, bien plus que la force des mafles ombrées, doit

l'ervir à faire diflinguer la diftance des plans.

Quant à la nature des couleurs préférables pour

peindre les ^/a/b;j<fj , nous pouvons afTurer qu'il ne faut

pas héficer à choifir la frelque ( i ) , Ti toutefois le

fond permet l'emploi de cette peinture. Ce fond ne

peut lui être convenable que lorfqu'ii eft lufçeptible

de recevoir un enduit de chaux & Cable : mais fi

l'ouvrage doit le peincjre fur un fond de plâtre, de

toile ou de bois, nous confeillerons Tufage de I3

peinture en détrempe, qui , faite avec tous les foins

qu'elle exige , fera encore d'une grande durée ; la vie
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d'aucun homme quî l'aura vu faire, fie t* verra (e

détruire, fi elle eft à l'abri de la fumée & de l'eau ,

Ki les fonds font folides, & fi le peintre a été pra-

ticien dam le degré d'encoUagt nécefiaire à cett»

peinture.

Tout ce quî twus entoure , montre qu'on doit à jamai»

profcrîre l'ufage de la peinture à l'huile : fi l'artifle

a tendu à quelque vigueur , elle devient noire : &
c'eft , comme nous l'avons dit , le premier & le plus^

grand des vices d'un plafond. Si les couleurs en fonc .

trop claires , elles )auni(rent & fe tachent en raifon

du plus ou du moins d'huile que le peintre aura em-

ployé. C'eft ainfi que le plafpnd d'Hercule à Ver-

failles, par le Moyne , n'eu plus digne de nos re-

gards, & que la plupart des ouvrages de le Brua

font trop noirs & attriftent les pièces où ils n&

devroient répandre que des fujets d'agrément & d'ad-

Jniration.

Citerai-je au contraire tous les exemples de la du-

rée & de la fraîcheur confiante de la frefque , dan».

les ouvrages de Tibaldi, des Zuccharo, d'Annibal

Carrache, du Dominiquin, de P- de Cortonne , d'An-

dréa Sacçhi , & d^une quantité de maîtres qui on»

enrichi toutes les villes d'Italie; & dans ceux que

nous avons en France, de Primariçe , de Nicolo,,

de Mignard, de Romanelli , de la FoîTcj&c? Par-

Icrai-je de ces peintures à frefque dont les fragmen»

font échappés à la barbarie & à la négligence de»

pofTe (leurs , & qui datent du règne de François I"v

telles que celles qui fe voyent encore dans le châ-

teau de Beauregard dans le Blalfois^ & à. la chapttll*:

de l'Ablwiale de Châalii ?
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tl nft nous refle plus de preuves ï donner fur la

préférence de la frefque dans les plafonds y preuves

développées d'ailleurs dans l'article confacré à ce mot;

mais nous avons à former les vœux les plus fincères,

& les plus ardens pour l'honneur des architeftes de
notre école : c'efl qu*ils ramènent le goût des pld'

fonds dans les monutnens confiés à leur génie v &
pour l'honneur de notre art & des habiles gens qui

le profeflent , é'eft qu'ils aient à he les exécuter

qu'avec l'efpèce de peinture que nous leur confeillon»

d'employfr, & qui peut feule répondre à la confiance

des conflrufteurs & des propriétaires, Se éternifer le»

éloges qu'ils feront en droit d'attendre de leurs tra-

vaux.

(^Article de M. Robxh ).

PLAIRE. ( v. n. ) Le plus noble objet de# arts eft

d'inftruirei mais ils ne peuvent pas toujours fe pro-

poler pour but l'inftruélion. Souvent même , leur

manière d'inftruîre cft incertaine, obfcure , énigma-

tique, ou du moins peu fenfible pour un grand nom-
bre d'efprits. II y a même des arts à qui paroît entiè*

rement refufée la faculté de donner des lei^ons. Telle

eft l'archirefture ; car quelle inflruélion peuvent nout

donner des murs & des colohnes ? Mais il eil un

autre objet dont les arts ne peuvent jamais s'ccartet

impunément : celui de plaire. L'artifle ^eutplaire fant

înflruirei mais s'il ne plaît pas, il n'inflruira jamaisé

Le moyen de plaire en attachant, en captivant les

efprits, en leur imprimant un long fouvenir, ell de

pofleder les deux grandes parties de l'art, l'exprelTion

&: la beauté. On plaît encore avec un talent moins-
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fublime, quand on joint à une lionne couleur, a bti

beau pinceau , des dirpofitions , & des agerieemens

capables de flatter les yeux , & quand on fait fiippléer

l*agrément à la beauté. Ce n^efl point là le mérite l'u-

prôtne de l'art, celui oui conflitue l'artifte de génie;

mais celui qui conftitue le bon peintre.

Quand }*ai dit que pour plaire ^ le peintre dévoie

avoir un bonne couleur, un beau pinceau , je n'ai

pas entendu dire qu'il fût obligé d'avoir la couleur

du Titien, le pinceau du Cortège: mais il faudroit

qu'il poffédât à un bien haut degré quelque grande

partie de l'art , s'il parvenoit à plaire avec un pin-

ceau mal-adroit &: peiné, avec une couleur fale,

morne, défagre'able à l'œil. Les vices du pinceau ne

font pas généralement remarqués ; ils ne peuvent même
être reconnus que de près ; mais un vice choquant

dans la couleur bleffe tous les yeux. Le tableau efl

condamné avant d'être examiné , 8c il n'y a guère

d'appel de ce premier arrêt. Le peintre aura rempli

toutes les conditions de l'art, quand après avoir

flaité les yeux, il touchera l'ame & fatisfera k raifon.

Quoique plaire Toit le véritable moyen d'avoir de»

fuccès, on n'a vu que trop d'artiftes qui pour chercher

jndillînftement h. plaire y ont manque les véritables

fuccès qu'ils auroient dil fe propofer , & le font con-

tentés d'obrenir des applaudiffemens pafTagers & vains.

Ils ont cru plaire en captant les fuftrages du mauvais

goût -, mais c'efl feulement fe faire des partifansj &
les fuccès qu'ils procurent finiflent avec eux. Celui

qui recherche une gloire folide, tâchera de plaire

au petit nombre des juges de bon goût, qui lui pro-

cureront tôt OBI tard le fufFrage du grand nombre. 11
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Riiirâ que la mode eft inconftante, & qu'être à la

hiode, ce n'eft point plaire en efîet, mais caufec

de l'engo'.iement.

Le Pouflin plalfoit de Ton temps aux fages juge*

de l'art ; l'école françoife le regarde encore aujour-

d'hui comme le plus grand de fes maîires. Le Brun

mérita de plaire aux bons juges contemporains de

Louis XlV : la France s'honorera toujours de compter

le Brun entre les plus illuflres artiftes. Antoine Coypel.

capia la bienveillance de ceux qui almoient les grâce»

grimacières, les manières affedlces-, ce qu'il fît pour

leur plaire ^ eft ce qui nuit maintenant aux partie»

louables qu'il pofledoit. BoL'cher n'avoit peut - êtr«

reçu de la nature aucune des qualités qui conftituent

le grand peintre; mais elle lui avoir prodigué toutes

celles qui font Tartifte capable de /^'air* -, il en abufa,

& préféra d'être un artifl-e à la mode ; on fut engoué

de Ton talent, on ne lui rend pas même aujourd'hui

la juftice qu'il mérite.

Le pinceau, la couleur forment le métier de l'art

de peindre , comme la verfification efl le métier de

la poèfie. Avant d'exercer un art, il faut en favoir

le métier. Le poète ne plaira point en choquant

l'oreille par fes vers ; ni le peintre , en bleffant l'oeil

par fes tableaux. Quand le poète & le peintre fauront

leur métier, ils ne leur refiera plus qu'à obferver la

nature -, c'efl elle qui leur fournira les autres moyeng
de plaire., & qui leur donnera de grandes leçons fut

toutes les parties de l'art. (L)

PLAN ( fubfl. mafc. ) Ce terme a dans les arfs

<|ui dépendent du dedin , deux acceptions ^ l'une efl
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relative à la dîflribution générale d'une compoïitîoh,

& l'autre aux formes particulières des objets.

Sous le premier de ces rapports , le mot plan fert

à exprimer le réfultat perfpcftif" des divers points fur

lefquels tous les objets qui entrent dans une fcène

,

font placés : ainfi on die le premier, le ficond , It

iroijîeme., le quatrième plan d'un bas- relief, ou d'un

tableau, pour dcfigner le plus grard , ou le moindre

degré d'enfoncement, fur lequel s'arrête telle ou telle

partie d'une compofiâon.

Pour s'afluret rigoureufement de Tes plans , un ar-

tlfle inftruit defïine géomérralcment les points où

tous les objets qui compofent fon ouvrage doivent

être placés. C'eft relativement à cette opération

,

qu'on a dA emprunter le mot que nous traitons, de

l'art de l'archice<51.e pour ce qui regarde le plan

d'un bâtiment ou d'un terrein t car faire le géométral

dont j'ai parlé, c'eft faire un plan. Mais revenons;

ce pian géométral bien arrêté , on le met en pcrf-

peclive, fuivant les procédés de cette fcience. Par-

là , on obtient avec précifion les placrs que cliaque

figure, chaque grouppe , chaque meuble , chaque

partie du fond , doivent occuper relativepient aux

diftanccs qu'on a déterminé de lalfl'cr entre tou-s ces

objets.

De l'avantage de bien connoîrre les planx d'une

compofition naiffent; i». la jufteffe des effets pour la

'petfj^eflivc aérienne; a", les hauteurs exafles à don-

nera chaque objet, ce qui eft relatif à la perfpedivé

linéale ; fans parler de la valeur que cette connoif-

fance donne à l'exécution, qui doit aufli fe différen-

éier fuivant les plans.

L'art
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t'aft doit s^appuyer fur des certitudes niithcmatiqiies

]^our produire dos beautés folides, & parconféquenc

diirabJesi mais il doit cacher {t^s procédés réguliers,

s'il veut montrer la graee & l'ailance , tjui l'ont

fiir;out de l'cfience de la peinture : pour appliquer

ce princ pe aux plans ^ ce n'efl pas afl'ez de les fixer

avec exaditude , il faut avoir conçu la difpofnion de

leurs points , de manière qu'ils donnent de belles

formes dans l^enfemble général , des contrafles heu-

teux ( mais fans affedation ) ,
par le plus ou le moins

d'élévatiufi qu'on donne aux terreins
-, mais il faut

qu'ils Toient raifonnables , variés j tantôt évidens
,

tantôt cachés , mais toujours clairs.

Un génie facile & qui connoît les refiburces de l'arr,

arrête en même temps d'une manière à peu près jufte

les formes de fa compofition , & les plans fur lef-

q[uuls il a l'intention de l'affeoir.

Si l'art a fcs principes déterminés, Tes moyens aufli

font très-étendus. Toutes les figures géométriques, fe

peuvent employer dans les plans des comportions : la

viftoirc d'Alexandre fur Porus, de le Brun i l'Hélio-

dore de Raphaël *, le martyre de Saint-André , du

Dominiquin , ont une forme générale de plans, qui

efl pyramidale, de manière que la pointe gagne le

fond de la fcène & les bafes font fur les devants :

quelquefois la pointe de l'angle , fe trouve fur le

devant du tableau, comme dans le Paralytique guéri,

par Jouvenet, & la Sainte Petronille, du Guerchin t

dans la guérifon du Poffedé , de Raphaël , & le Veau
d'or du PoufTin , la compofition efl fur des plans qui

forment le cercle. Ils produifent une diagonale qui

traverfe la compofition dans la Defcente de Croix de

Tome r, C
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Daniel de Volterre , & dans le tableau du Bourdon,

où Albinus fait monter les Veftales fur fon ehaf.

Les plans font difpofés en croix dans la Réfurreftiun

du Lazare de Jouvenet : lorfque les fcènes font tu-

multueufes , & dans les fujets de mouvement, les plans

doivent être entrecoupés & irrcguliers : comme dans

le Pyrrhus, la manne du Poufiin , le Martyre de

Saint-Gervais de le Sueur, 8cc.

Tous ces exemples prouvent-, i*. que les grands

comporitcurs ont fenti la nécellirc d'adopter une forme

foéciale dans la difpofition des plans; x". que le choix

en efl arbitraire pourvu qu'il concoure au caraflere

Se à l'expreffion du fujet-, ainlî d'un côté ces maîtres

montrent que ce feroit un défaut, que de fubordcnner

l'efprit du fujet à la recherche des plans perfpeftifs;

& de l'autre que de ne pas adopter des formes géné-

rales dans un plan bien réfolu , ce feroit ignorer la

valeur des principes ; ils fe lifcnt dans la nature,

ces principes-, c'eft dans ce modèle immortel qu'ils

doivent fe choifirp, le fublime de l'art n'efl pas de

les vejetter, mais de les plier à toutes les occafion»

cù il faut les employer, & de les faire marcher au

gré de fon imagination.

Du choix des plans , dépend celui des formes

,

dans les hauteurs diverfes des objets d'une compo-

lîtion : car comme les premiers plaîis donnent les

plus grandes figures -, les formes les plus hautes fe

trouveront placées fur le point du pian qui leur fera

afljgné fur le devant du tableau.

La diminution des objets , en proportion de l'eloi-

gnement du plan , eft un effet rigoureux de perfpeâive.

JVÏais fi l'on veut qu'un grouppe du troifieme plan y
do-
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iftlne fur ceux de devant, on élèvrc le troîfieme, on

même le quatrième plan ^ comme ont fait le Sueur

& Jouvenet ; l'un dans fa Réfurreélion du Lazare,

& dans fon Magnificat, & l'autre dans le Saint-Pai:l

qui fait briiler les livres à Athènes. Dans le premier
à(i% tableaux que nous citons, le grouppe du Chrift

efl fur un terrein élevé, &: l'emmarte par fa hauteut
fur les grouppes des trois autres plans qui le précè-

dent. La Vierge du Magnificat, efl fur les marche»
du périflile, ainfi que Saint-Paul dans le tableau de
le Sueur ; c'eft par ce moyen fimple, que ces figures

qaoiqu'inférieures en grandeur , fe trouvent cepen-
dant, à raifon de leurs ^/anj, jouer dans la fcènc un
rôle fupérieur.

Le peintre peut
, par un artifice contraire , faire

paroîcre fur une ligne trcs-balTe , les figures les plus
fortes de fon ouvrage, je veux dire celles de de-
vant, en les fuppofant fur un plan furbaifle : c'efl

aînfi que Paul Véroncfe en a ufé dans cette belle
allégorie placée dans la grande falle du Palais Ducal
à Venife, & que Guerchin dans fon tableau de Sainte
Pétronille, & Champagne dans celui de Saint-Ger-
vais & Saint-Protais, ont fait faillir le caraftere de
leurs fujets : le premier, par l'inhumation de fa prin-
cipale figure, &: celui-ci par l'exhumation de fes figu-
res capitales.

Nous avons dit que la certitude des plans déter-
minoit la valeur des tons dans la perfpedive aérienne.
C'eft une grande raifon pour que l'artifte s'en alTure

méthodiquement même dans les fujets tout-à-fait cé-
leftes ou aériens -, autrement tout feroit confondu
dans fon ouvrage, & il n'y auroit nul rapport entre
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la gradation des effets de la lumière & des ombres,
& celle qui doit réfulter de la juflefTe de, plans par
les grandeurs linéales. On peut prendre des leçons
sûres à l'égard des fujets dont je parle, dans les pla-
fonds de ZeIotti& de Paul Véronèfe, au Palais Du-
cal à Venife

; dans ceux de Pierre de Cortone &
d'Andréa Sacchi, at% Palais Barberini à Rome, & dans
les coupoles, par lesquelles la FofTe s'efl immorralifé
à^ Paris, foit aux Invalides, foit à rAflbmption

-, mais
c'eft furtout dans la chute ans, réprouvés, dans celle
des Anges de Rubens

, & dans tous les fujets aériens
fortis de la palette de ce grand homme, qu'on doit
aller puifcr les plus brillantes leçons fur la manière
de mettre dans TexprelTion des /;/rtnj-, toute l'harmonie

& la juftefle qu'il eft pofTible d'y réunir.

Quiconque ne connoît pas les dégrés qui féparent
les plans de fon ouvrage , ne peut produire des ef-

paces exaâs
,
par les enfoncemens divers que donnent

les tons : & cette connoiflance devient furtout im-
portante dans les parties, où l'on ne voit pas les

points fur lefquels pofent les objets , comme dans
les tableaux de demi - figures. Mais fans qu'il foit

JiecelTaire de citer les ouvrages de cette nature
,
qui

demandent une grande précifion dans les réfultats àç,s

deux pevfpeaivesi difons qu'il y a des fujets hiftori-

ques, qui
,
par leur caradère tranquille, exigent que

tous les points àes plans s'apperçoivent , & d'autres

tumultueux où les figures entaflees ne doivent pas

les k-ifTcr voir. Tels fpnt les batailles, ou les hifloi-

res dont l'adion eft raifemblée en un feul grouppe,

comme la mort de Germanicus du PoulTin : ce grand

homme, me fournira auili un bel exemple, pour l^i
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plans \ multiplier; c'eft fon tableau du Sacrement

de Confirmation.

Je pafle à la féconde figniÇcation du mot plan.

Elle cfl: relative au détail des formes & en ejtprime

les différentes furfaces. Aînft quand on dit que les

plans d'une tête font bien fentis, on fait entendre

que tous les mouvemens des détails qui la compofenc

font bien exprimés , & bien à leur place.

Le vif fentiment des formes , n'empêche pas de

Tendre en même tems la fineffe des palfages , comme
dans les têtes de Titien, de Vandick en peinture;

Hc en fculpture dans les têtes du grouppe de Lao-

coon , dans plufieiifs ouvrages de Michel-Ange , de

Duquefnoi, de Pujet, de Gîrardon ^ de Pigale & de

beaucoup d*autres des fculpieurs de notre école.

Cependant quand on veut faire connoître la manière

d'un peintre & d'un flatuaire qui font fentir forte-

ment les diverfei furfaces des corps, fans y mettre

une très-grande liaîfon , comme on le voit dans les

tableaux de Lanfranc , de Gennaro , de Reflout , &
dans la plupart des fculptures de Bernini , de le Moyne,

&.C. On dit ce tableau y cette figure font (siits ^^rplans,

( article de M, RoBin. )

PLANCHE, ( fubfl. fem ). On ne fe fert point

de ce mot pour défigner l'ais fur lequel efl fait ur

tableau peint fur bois -, on lui donne le nom de paneau.

Les graveurs en taille-douce, en manière noire,

en manière pointillce , Sec. nomment planche la feuilla

ou lame de cuivre rouge fur laquelle ils gravent.

Ils fe fervent même du mot planche pour défigner

le travail doni; \\% la couvJentt Ainfî un graveur , dit

G iij
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que fa planche n'cft qu'ébauchée ou qu'elle efl fort

avancée
,

pour exprimer que fon travail n'en eft: en-

core qu'à l'ébauche ou qu'il approche du fini. Quand

les graveurs difent une belle planchz , une bonne

flanche , ils n'entendent pas une lame d'un bel ou

bon cuivre , telle qu'elle eft fortie des mains du

chaudronier , mais une planche couverte d'un bon

travail de gravure. Quand ils veulent défigner la plan-

che elle-même , coniidérée indépendamment de leur

travail , ils difent ordinairement un cuivre. Voîlà

un bon cuivre ; je n'ai point encore le cuivre fur

lequel je dois graver ce tableau.

La planche des graveurs en bois eft un aïs plat de

bois de poirier, de buis , ou de quelqu'autre bois dur

Se fans nœuds , fur lequel on grave avec divers

inflrumens (L).

I\LASTIQUE, ( fubft. fem ). Ce mot eft grec-,

les latins en ont fait ufage , & les nations modernes

l'enij^loycnt quelquefois, furtout en parlant de l'art

antique. Il fignifîc l'art de modeler. Voyez les arti-

cles Modèle & Modeler.

PLATRE ( fubft. mafc. ) Pierre qi^on employé au

lieu de moilon , telle qu'elle fort de la carrière ;

mais qu'on cuit, qu'on met en poudre & qu'on gâche

avec de l'eau pour différents ufages de maçonnerie.

On fe fert du plâtre pour prendre àes moules , foit

fur des objets naturels, & même fur la nature vi-

vante -, foie fur des ouvrages de l'art qu'on veut mul-

tiplier , tels que des ftatues , des modèles.

Le moule fait, l'ufagc -le plus ccnaivun eu d'j*
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couler du plâtre .^ 8c alors on a une rcprorcntation

fidèle , une répétition parfaitement (cmblable de la

flarue, du bas-relief, (ur lefquels on a pris le moule.

Les plus petits détails y font exprimés, & -il n'y a

plus de différence que celle de la matière , moins

folide Se moins prceieufe.

Mais fi l'objet moulé en plâtre a beaucoup moins

de prix que l'original, il eiï bien plus favorable à

l'étude lorfque l'original eft en bronze
,

parce que

les luifans du bronze ne permettent pas de iire aile-

ment Içs formes.

On donne dans les atteliers le nom de plâtres aux
liât u es , aux bas-reliefs, aux parties moulées en plâtrs

d'après les reftes les plus précieux de l'antiquité &
les chefs-d'œuvre des flatuaires modernes. On dit,

par exemple, que l'on a un beau plâtre de la Vénus

de Médicis
, de la tête du Laocoon , de celle de îlio-

bé , &c.

C'eft par le fecours des plâtres multîpliés, qii'on

peut faire en France, en Angleterre, en RuiTie, les

mêmes études oui ont donné à Michel-Ange, à Ra-
phaël, au Pouflin , une fi grande fcipérioriré fur les

artiUes qui ont été privés de l'étude de l'antique. Le
marb::3 de l'Apollnn du Belvédère, ceux de la Vénus
de Médicis, de l'Hercule Farncfe , au groiipre de

Laocoon refient à Rome : mais les plâtres en Cont

portés à Paris, à Londres, à S. Pétcrsbourg, & Poa
peut, dans toutes ces villes , étudier ces chcfi-d'œuvre

plus commodément encore que dans la ville même
qui en conferve le dépôt. On peut confuhcr à cha-
que inftant ces belles produélions de l'art des Gix:cs

dans les falles des. académies i chaque artifle en pot-

G iy
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fcde des parties dans fon attclier. Il peut , Ib^ns quit-

ter fes foyers , étudier toutes les beautés de l'anti/jue-i

Que l'étude aifidue d^es ;;/afre.f ait quelques incon-

véniens, comme l'a établi M. Watclcc, article Bosse,

c'eft ce qu'on ne peut nier , & c'cft en même temps

ce dont on ne peut tirer aucun rçfultat contraire

à cette étude. En effet , toute pratique
,

quelque

parfaite qu'elle foit , a fes inconvcniens particuliers

qui ne font pas attacliés à une pratique différente ;

mais celle-ci a de même des inçonvéniens qui lui

font propres. Ce qu'il faut examiner , c'eft laqueV-C

9 les plus grands inçonvéniens , laquelle a les plus

grands avantages. Que préférerions-nous, fi nous pre-

nions intérêt aux fuccès d'un jeune Artifte , de lui

voir fuivre une méthode qui lui promettroît les fuc-^

ces du Foufîin avec fes défauts, ou une méthode diôc-

ren'.e qui pourroit le garantir de ces défauts, mais

fans lui prcracrtre la même perfection ?

Sans doute l'étude aiïidue des -plâtres moulés fur

l'ant'K|uc ne donnera pas, aufli bien que le modèle

vivant, le fcntimcnt de la chair, la connoifTance des

plis de la peau, celle de ces petits détails qui.fe

jnulriplient avec l'âge & qui font des témoignages do

l'infirmité hiimaine : mais elle fera connoître ia vé-

ritable beauté des formes , leur plus parfaite pureté ,

leur grandeur la plus fublime -, elle donnera la plus

profonde fcience des formes qui indiquent que l'homme

vit, qu'il agit, qu'il fe meut, & non de celles qu^

indiquent feulement qu'il doit fe dégrader ou périr.

De beaux plâtres moulés fur l'antique vous force'

ranr d'étudier leulement les attitudes fages , décentes

o^ îïsqck;:cçs que les plus. besLUX gçrjcs, de la Grçc©
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ont cru devoir donner à leurs modèles. Vous aurez

beau les retourner, les confidérer fous tous les points

de vue ; ce fera toujours la même pureté , la môme

fageîTe ; il ne fera pas au pouvoir d'un téméraire pro-

felTeur de les tourmenter, de les contourner pour

les plier à fes caprices, comme il y foumet le modèle

vivant. Cette étude vous laifféra donc dans une heu-

reufe ignorance fur les attitudes recherchées ou for*

çées, fur les grâces minaudières , fur les mouvemens

violons 8c exagérés. Perfonne ne pourra pétrir & dé-

former votre plâtre antique comme les tailleurs, les

cordonniers , les maîtres de danfe, les parens pétrifTent

8c déforment la nafure humaine. Vous ne connoîtrez

donc que les grâces véritables, que la belle confor-

mation -, celle que donne la nature qui croît & fe

développe fans contrainte.

Les grands maîtres de la Grèce, nés dans un climat

qui leur oftroit les plus beaux modèles , 8c fous des

mœurs qui leur montroient journellement ces modèles

nuds & dans des attitudes toujours variées & tou-

jours belles, puifqu'elles étoient celles de la nature,

x)nt employé tout leur génie à repréfenter ces modèles

qu'ils s'attachoient encore à dépouiller de leurs im-

perfaélions. Ayant toujours fous les yeux des mcdèles

différens, ils çorrigeoient par les beautc^ de l'unies '

défeéluofités de l'autre , 8c font parvenus au beau do

choix & d'union; par la fublimité de leur penlée

,

ils fe font élevés jufqu'à l'idée d'une nature plus par-»

faite encore que celle de la nature la mieux choifie,

& font parvenus jufqu'au beau idéal : ils ont créé une,

beauté que l'art moderne ne connoîtroit pas fans eux'

éc qu'il s'çfîbrçe d'&tîeindr^ f»ns ofer même efpéîer
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d'y parvenir. C'efl par Tétude des -plâtres que nou»

deviendrons les élèves de ces grands maîtres , &
s'il exifle un moyen de les égaler , c'efl de eom-
mencer par fréquenter leurs écoles.

L'étude du plâtre eft , dira-t-on , nuifible â la

beauté de la couleur. Cela peut être. On veut être à

la fois grand deflinateur
,
grand peintre d'exprcflion

,

grand compofiteur, grand colorifte, grand machinifte.

Or veut être tout, on cherche à la fois la perfeétion

de toutes les parties , & on ne produit qu'un tout

médiocre , ou du moins que des ouvrages agréables ,

& dont la plus grande perfcdion eft de n'avoir pas

à'imperfeûions choquantes, mais dont le plus grand

défaut eft de n'avoir pas de beautés fupérieures. Tet

eft généralement le caraâère moderne. On fait bien

que la malignité des contemporains cherchera toujours

la partie foible d'un habile Artifte pour le déprimer.

Mais celui qui veut atteindre au grand , doit d'abord

fe rendre aftez grand lui - môme pour mcpriler les

traits de l'envie, de l'ignorance & de la malignité.

Placé au-defTus de fon fiècle , fupcrieur aux juge-

mens de ceux qui vivent , il doit confacrer fcs chefs-

d'œuvre à ceux qui naîtront.

Enfin
,

par le moyen des plâires , nous pouvons

,

dès nos premiers pas dans l'arc , mettre i'ous nos yeux

l'expérience de tous les fièclçs & les chefi-d'œuvre qui

les ont illuftrés.

Cependant en louant l'étude des plâtres moulés fuf

l'antique, nous ne prétendons pas donner l'exclufion

à celle de la nature : ce feroit faire perdre à l'are

un trop grand nombre de fes avantages. Mais c'eft
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en confultant afTiduement l'atjrîque, que l'art pourra

corriger &: aggrandir la nature.

L'étude des plâtres moules fur de belles ftatues

ou fur la nature elie-même , eft d*une utilité pref-

qu'indirpenfable aux commcnçans. Sans elle , ils ne

parviendront peut-être jamais à la précifioB. La nature

vivante efl trop mobile pour qu'un élève qui n'a

point encore d'habitude, qui n'a point encore une

miilriplicité de formes gravées dans la mémoire,

puifTe l'imiter avec exaâitude. Pendant qu'il baifle

les yeux, le modèle re(]-)ire , & quand il les relève,

il ne retrouve plus la même forme qu'il avolt com-

mencée. Le même mufcle offrira peur-être dans fa

copie incertaine des mouvemens contradiéloires. Mais

\q plâtre refte immobile fous les yeux de l'élève;

le mouvement, les formes ne changent pas -, il peut

retrouver Ton modèle loujours le même, &: par ccnlë-

quent fe corriger.

Les plâtres moulés fur l'antique feront toujours

utiles à l'Artifle avancé. Ils l'avertiront des défauts

du modèle vivant , ils lui montreront les formes

dans leur plus grande pureté , la beauté dans fa per-

fcflion fuprême , le grand ûyle de l'art dans ce

qu'il a de plus fublime. Et quel Artifle croira qu'il

eft temps pour lui de négliger une étude qui fut tou-

jours celle de Raphaël ? Quand croira-t-on ne pouvoir

plus rien apprendre dans ce qui apprit toujours quel-

que chofe au Pouflin ? La grande réputation d'Annibal

Carrache le fit appellera Romei il étoit alors le prc-

mier peintre vivant de l'Italie ; il ne fe crut pas aflba

parfait, pour n'avoir pas befoin d'étudier i'antiqiic (L^
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PLIS, ( fubfl:. mafc. ) Ce mot s'cmploye ^ans les

arts par rapport aux plis que forme la peau , & par

rappor: aux ylis àos draperies. La première de ces

applications a été traitée dans le mot -peau : il a été

aufïï queflion de la féconde dans les mots draperies ^

ik jet des draperies.

Nous ne croyons cependant pas qu'on ait épuifé

tout ce qu'il étoit néceffaire de dire fur cette ma-

rière intéreffante. C'eft une drs parties de l'art dans

laquelle le goût & rimaginaticn le manifeftent de

la manière la plus fenfible. A chaque /'/i, le peintre

montre la juflefle de fon jugement, & la fagacité de

fon efprit , comme un écrivain les fait voir par les

penfées fines, & les exprefïïons exades qui découlent

de fa plume.

Tous les principes qu'on peut acquérir fur l'art de

draper font généraux , tk ne peuvent déterm'ner la

précifion avec laquelle il convient d'accompagner ^

de couvrir, ou de laiHcr voir les mouvemens innom-

brables du corps de l'homme par la dirpofition des

jflis de fes vêtemens. Le goût feul de l'Arrifbe le&

fait fcrvir au caradcre & aux mouvements de la

figure. Bien plus, il les fait contribuer à l'expreflion

générale d'une fccnc pittorefque, par i«ur choix, &
par les effets de clair-obfcur dont il les rend fufcep-

tibies.

Le génie particulier de l'Artide fe reconnoît dans

la manière dont il choifit 8c difpoCe les }>-is de fes

figures ; mais fanb parler de ce caraftère fpccial de

tous les talens divers, nous nous attacherons à par-

courir en général les principales opiaioBS adoptée»
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fbr le choiy des étoffes & fur les plis qui les carac-

térifenr.

La fculpture antique Ce diftingue par de petits

plis fort multipliés, Couvent fort rapprochés, & tou-

jours tendans à tomber en bas par leur propre poids.

Les peintures antiques ont le même caraélère de jjUs»

Ce goût de draper a été imiié depuis la renaiffance

des arts , & l'on remarque particulièrement cette

imitation dans lei ouvrages du célèbre Pouflin , &
dans quelques uns de Michel Corneille & de le

Sueur.

Nous voyons enfuite que les fculpteurs & les pein-

tres modernes de la plus grande célébrité ont habillé

leurs figures d'étoffes qui par leur confiftance produi-

ient des plis larges & foutenus, Mais ils n'adop-

toient pas ces fortes de draperies d'une manière ex-

clufive. Les tuniques qui touchoicnt les membres ne

donnoient que des plis fins 8c légers : c'étoient des

linges ou d'autres vêtemens d'une finefle qui alloit

quelquefois jufqu'à la tranfparence. Ils rcfervoient

les étoffes dont les plis font plus grands pour le»

manteaux qui fe jettent librement fur le corps, C'efk

par cette méthode qu'ils ont donné du jeu, de beaux

effets, & une agréable variété à leurs ouvrages.

Nous exceptons le terrible Michel-Ange , qui n'a

pas adopté le fyftême de fes contemporains dans

l'ufage des draperies à larges plis. C'ell dans le»

Jftatues de l'Algardi , de le Gros, de Pujet, de le

Pautre -, dans les tableaux de Raphaël , de Louis Car-

rache, du Dominiquin, de Baroche , de le Brun

,

de Jouvenet, 8c d'une infinité d'autres maîtres de
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ces écoles anciennes ou de celles quî exîflent à pré-

fent que cette pratique a été conftament fuivie.

D'autres Artiflcs font reconnoifTables par les plis

caffés de leurs draperies. Ils femblent n*avoir jamais

connu que des étoffes d'un tiflu dur Se fec. Albert

Durer montre l'excès de cette manière dans fes ta-

bleaux & fes eftampes. Elle a fon charme par la

fermeté de la touche & la vivacité des bruns & des

clairs pétillans qu'elle favorife. Elle a été fuivie

par des fculpteurs du fiècle d'Albert , & par les Zuc-

charo Devos , les Sadelers & beaucoup d'autres

Artifles de Flandre & d'Allemagne.

Pierre de Corrone à introduit un fyftême qui lui

étoit particulier. Ses élèves & quelques fculpteurs

de fon tcms l'ont adopté. Les plis de leurs étoffes

font fi liants & tellement finiieux
,
que', malgré la

foupleffe avec laquelle ils fe prêtent aux mouvemens

les plus gracieux , aux agencemens les plus flexibles,

ils n'en répugnent pas moins; comme toutes les ma-

nières affeàées qui ne fe reffentent pas des fines va-

riétés que montre la nature.

Telles font les grandes divifions des goAts connus

dans l'ordre & l'exécution des plis. C'efl: par ces

caraftcres principaux que les peintres d'hiffoire &
les Iculpteurs, qui ont toujours marché d'égal avec

eux , ont écrit leur différents fyfiêmes dans cette

partie effentielle de l'art.

Les peintres de portraits qui doivent être des co-

pifles plus ferviles des objets qui entrent dans leur$

tableaux , ont toujours faic auffi les portraits des

étoffes de leur tems. Ils en varient les plis fuivant



PLI ut
îà nature du tîflu qui les forme. AulTî ne diftingue

t - oft guères les artiftes de ce genre par la manière

de leurs plis : Cl l'on n'en excepte cependant Rigaud
,

qui afFecloit l'abondant emploi des moëres & des

Velours. Par là , il ne pouvoit préfenter que des jplis

de même caraâcre. •

^

Mais revenons aux différentes fortes de plis adoptes

par les artilles du grand genre. Pénétrons, analy-

fons les raifons de leur choix, & par-là , nous décou-

. vrirons à ceux qui étudient l'art pour le cultiver ou
- le connoîrre , la fource des beautés innombrables

que ces maîtres ont produits.

Malgré tout ce qui fe pourroit dire contre la ma-

nière de draper qui fe remarque dans les ouvrages des

artiiles grecs , ils nous femble que ces maîtres de l'art

ont aufll atteint le fublime dans cette partie , furtouc

fi on s'accorde avec nous fiir les motifs de choix dans

les j>lis , & fi on veut les juger fans partialité fui:

l'effet toujours yiélorieux de leurs admirables pro-

duélions.

Sans parler de cette finefle d'efprît, & de ce goût

rare & exquis qui influoit fur tout ce qui fortoit

de la main des Grecs ; le choix des étoffes légères,

telle que feroit la ferge la plus fine qui fe puiffe

imaginer , a dû les conduire à atteindre cette éter-

nelle fupériorité. D'abord, il eil: réfulté de ce choix»

la néccflité de laiflfer appercevoir le nud -, en fécond

lieu , les petits plis de ces draperies font partout en

oppofition avec la largeur & la folidité des partie»

du corps ; d'où vient cette grandeur imprimé fur

leurs figures drapées , comme fur tous leurs ouvra-

ges. Mais allons plus loin y 8c difons que ces étoffes
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flexibles étant dlfpofées naturellement à tomber, &
leurs plis rempliflant les intervalles que les mem-
bres laiflTent entre eux, il i'enfuit une grands lar-

geur de mafles, tant parce que ces plis rempliiïent

les efpaces vuides, que parce que les grandes parties

du corps n*en étant pas couvertes , reçoivent fans

obftacle tous les effets de la lumière & des ombres»

De ces plis difpofcs à tendre vers le bas, il naît un

contrafte frappant avec les membres qui
,
par leurs

mouvemens , fortent de la perpendiculaire.

Les artiftes de l'antiquité fentoient toute la valeuf

du corps de l'homme, & fon impreflion fublime dans

les ouvrages de l'art. Ils lui l'acrifiolent tout : pay-

fage , archite6lure , accefluires de tous genres; fou-

vent même les animaux. Faudroit-il donc s'étonner

û pour lui donner toute fa grandeur , fi pour rendre

fes mouvemens forts & fenfibles, ils ont adopté exclu-

fivement les plis les plus déliés. Tout ce qu'ils ont

produit concourt à établir la vérité des principes que

je préfente de leur do6lrine. Il efl: vrai cependant

que les ouvrages médiocres de l'antiquité laiiTent

voir des plis longitudinaux , roides , durs 8c forte-

ment accoUés-, mais c'eft fur la Cléopâtre (i), la Flore,

le tableau appelle les noces Abdobrandincs, & plu-

lieurs autres chef-d'œuvres
,

qu'il faut les juger &
fixer fes opinions fur nos preuves.

[i] On ne croit plus que cette statue repréfentant une femme

«ouchce, foit une Cléopâtre; on a reconnu que ce que l'on avoir

pris pour un afpic est un bracelet i nuis il falloit dcfigner ici cette

figure par le nom fous lequel elle est généralemem connue, l JNote

du Rédadeur, ]

Le
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Jle ryftéme ^es maîtres qui ont paru depuis la re-

ïlaifTance des arts e{\: féduifant ; il porte fur les vues

de la nature qui indique l'emploi de plufieurs fortes

'd'étofl^'es, & il flatte le goût des peintres &: de leurs

appréciateurs par la diverfité des plis larges & des

j'iis fins & délicats. Mais auffi , convenons-en
, plus

les étoffes font fermes ou groffes
,
plus leurs plis font

larges , & alors moins les corps qu'ils environnent

découvrent de parties, & moins celles qu'ils laiffent

appercevoir paroiffent grandes. Pour en donner une

preuve très-fenlible fur la nature même
,

qu'on re-

garde le plus grand homme enveloppé d'un large

manteau de drap , à peine voit-on l'être que la dra-

perie recouvre. On le devine feulement au mouve-

ment de fà tête & de fes pieds. Au lieu que fous des

2'lis délicats , le Poulfin , religieux imitateur de l'an-

tique, laifTc fe defliner le corps d'une femme que fori

habit recouv're en entier. Voyez le facrement de ma-
riage.

Mais fans nous écarter du point où nous fommes,
nous avouons que dans les maîtres qui ont employé

les plis des diverfes étoffes , ils y a des efprits ex-

cellens qui, en ménageant tout, ont ufé d'une fage

proportion entre les plis les moins délicats & les

membres de leurs figures. Par cet art précieux , fi le

corps de l'homme n'a pas «toute la grandeur que lui

lailTent les vctcmcns de l'antique , au moins , bien

loin d'être éclipfé , il conferve encore une grande

valeur. On fent ici que je veux pr.rlcr de Raphaël

& des autres grands peintres de l'école Romaine & de

l'ccole Françoifc.

Quant à Michel-Ange, il a fenti les principes de.

Tome l\ H
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l'antique, il les a fuivis

-, mais en fe fervant d'étoffes,

dont les jflis font lourds & gros comme feroient des

vêtemens de peaux ou du gros linge, il n'y a mis

^ue peu de finéfTe & de légèreté. Ajoutons que ce

grand homme n'a pas connu la grâce, &: que Tes agen-

cemens , tout vrais qu'ils font , ne font imprégnés d'au-

cun fentiment délicat.

Pour pafler au dernier des fyftômes que nous avons

propofés , celui d'Albert Durer & de Ls imitateurs
,

les -plis caffés qu'ils ont adoptés n'ont pu leur erre

fuggérés qu'à la vue de certains camelots
^
qu'on ap-

peloît chamelots àzns le treizième fiècle (i), ou d'au-

tres étoffes d'un tiflu dur & peu flexible. Ils en ont

fçu tirer un ;'^rri de goût-; mais Albert lui-même,

malgré tout le génie quM montre dans Ces ajuile-

mens, n'a jamais produit ni le gracieux, ni l'intcrêc

que les pcinircs François & Italiens dont j'ai parlé,

déceloient partout. Et il étoit encore plus éloigné de

cette fierté, de cette fuupiefie, & de cetfe grandeur

que les Grecs & les meiîleprs artiftcs Romains, par

le choix & par l'ordre de leurs plis ^ ont fi magni-

fiquement développées.

Dans l'enfcnble que nous venons de former fur

les plis qui font le fujet de cet article , on trouve

tous les détails de cette partie de l'art. Cependant

nous ne- garderons pas le filence fur quelques précep-

tes. Ils doivent fpécialemcnt fe trouver dans cet ou-

vrage.

[i] // vciwlt , St Joinville, en parlant de St. Louis, eu jjrdin

de Paris ^ une ccte de chamelot vêtu..

.

.

.
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On recommande eflentiellement dans les écoles do

peinture la forme des yeux des plis , & ce n'cft pas

fans raifon : ce font eux qui caraftérifent les étoffe

Dans celles qui font grofies & molles, les yeux des

plis font ronds, &c ils font aigus 8c cajfcs dans celles

qui font fèches ou fermes, Ibit que ces étoffes foienç

fines comme le taffetas ou épaiffes comme le velours

& le camelot.

Les angles aigus ou obtus doivent être préférés aux

angles droits , dans la difpofition des plis comme dans

celle des membres. Les formes abfolument régulières

déplaifent dans toutes les produftions pittorefques. Il

faut partout de la balance fans fymmétrie : & quoique

nous banniffibns une certaine égalité géométrique

,

on veut, & particulièrement dans les plis, de la

liai/on & de l'ordre. La liai/on efl indifpenfable-, car

ç'eft par elle qu'on juge que les vêtemens tiennent

à la même perfonne. Si une partie nue interrompoit

fèchement les plis , de manière qu'on ne pût lier leurs

principes & leurs fins, ce ieroit pêcher contre l'ordre

qu'il faut tenr entre eux.

La variété des plis doit fe trouver dans la douce

inégalité de leur groffeur , de leur firuation & de

leurs formes. J'ai dit douce i car fi les différence"; font

dures & tranchantes, il n'y a plus d'ordre. Or l'ordn

fe trouve môme dans l'aifance & la liberté avec lef-

quelles les plis doivent être difpofés.

Nous terminons cet article par un précepte quî

peu» être eût été mieux placé dans le mot extré-

mités ; c'cft que les plis des draperies ne doiveric

prefque jamais les dérober aux yeux , & qu'ils doin

Hij
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vent laifTer voir les principales articulations du corps;

Pretcîpul extremis raro internodïa membr'ts

Abd'aafint : fed fumma pediim vefiigia nunquam.

Dufrefiioy , de artc graph.

{Article de M. RoBiiJ. )

PLUME ( fubft. fem. ) Dejpn à la plume. Cette

manière de delliner a été fouvent pratiquée par les

anciens peintres. Traitée avec facilité, elle n'eft guère

moins expéditive que celle de defllner au crayon

,

& elle eft fufcepiible de beaucoup d'efprit & de goât.

On a un grand nombre d'études à la plume., faites

par le Titien. Plufieuts maîtres après avoir fini leur

deflîn d'une plume libre & badine , en afluroient

l*efFec en l'accompagnanc d'un léger lavis. Les^ uns

ont manié la plume avec une forte de libertinage pit-

torefque \ les autres l'ont aftujettie à une marche

tégulicre, lui faifant fuivre le fens des chairs, celui

des draperies & la fuite perfpeâive. Un delTin à la

plume., lorfqu'elle eft maniée par un artifte qui a

i'ufage de cet inftrument
,

peut l'emporter fur les

charmes de la meilleure «au-forte
,

parce que le

delTinateur ne voit pas aufli parfaitement l'effet de

fon travail fur le vernis dont le cuivre eft couvert^

<jue fur le papier. D'ailleurs la gravure à la pointe

eft toujours foumife aux halards de l'eau-forte
,
qui

doit lui donner la profondeur convenable ^ au lieu que

le defîinateur à la plume n*eft Ibumis à aucun hafard :

l'effet qu'il a dans l'efprit, il peut le porter fur le

papier; il peut donner aux maffes l'effet ^u'iî luf
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plaît , Frapper fes touches à fon gré, porter la vigueut*

au ton qu'il juge néceflaire, fans craindre, ainfi que

dans la gravure, la nécefllté de recourir à un inftru-

ment moins flexible, te) que le burin. Il faut ajouter

que la pointe ne peut jamais avoir fur le cuivre un

jeu aufîi facile, que la plume fur le papier.

Quelques peintres ont deïïiné d'une plume fine &
légère : d'autres fe font fervi d'une groffe plume

conduite avec feu, &, en apparence, fans aucun art,

prodiguant l'encre par taches , l'étendant môme quel-

«juefois avec le doigt, & ils ont produit, dans cette

manière brutale, des ouvrages juftement admirés des

connoifleurs.

Des italiens récens ont eu la patience de faire à

la plume des deflins qui imitent d'une manière trom-

peufe le burin le plus pur. On ne peut voir ces ouvra-

ges fans éprouver l'étonnement & la forte d'admiration

que caufe une grande difficulté vaincue. Mais pour-

quoi fe propofer une difficulté qu'il eft inutile de

vaincre ? Ce n'eft point là le genre de la phimc,

LailTons lui l'efprit & la liberté dont elle eft cap^e,
&: ne la foumettons pas à une régularité fervUe dont

elle eft: indignée. Elle eft flexible, légère, badine,

pittorefque; ne lui raviflbns pas i'es avantages.

La plume efl aujourd'hui généralemervt abandonnée

par les peintres , & l*on peut fe plaindre do leur mé-

pris pour un inflrument qui , dirigé par des doigts ha-

biles, produiioit des ouvrages pleins de charmes. Ils

tic l'employent plus guère qu'à faire le trait de leurs

deflins au lavis : le lavis peint mieux que la plume

^

mais il ne delîine pas avec tant d'efprit, & rend

moins bien le caradère des diflérens objets. A l'aide

Hiij
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àe la plume différemment maniée, on peut indiquer

la molierte des chaire, le lifle des étoffes foyeafcs,

l'épaifl'eur veine des étoffes grolTières , la dureté des

métaux, le brut des terraflés, la rugofité des écorces,

la forme & la légèreté des feuilles , le calme brillant

ou l'agitation des eaux : les couches plattcs du lavis

tje font rien de tout cela -, elles ne peuvent produire

que des tons variés. ( L )

P o
POÉSIE ( fubft. fem ). Ce mot vient du verbe

grec 'Totéa , faire. Le poète eil
,

par excellence,

celui tjuî fait
,
qui produit , qui invente. Le peintre

efl poëte quand il crée; il n'eft que peintre, quand

îl'copie, ou qu'il imite,

Homère fut poëte quand il repréfenta Jupiter ébran-

lant l'Olympe d'un mouvement de Tes noirs fourcils j

îl inventa, il vit , il peignit par la parole, la pby-

fionomie du Maître des Dieux. Phidias fut poète

,

C}ua|p3 après avoir lu les vers d'Homère, il devint

Ton rival & peut être Ton vainqueur; quand il fe

repréfenta la tête impofante & majeftueufe du Dieoi ,

telle qu'elle devoit être d'après les vers du poète ;

quand dans un recueillement qui ne peut appartenir

qu'au génie, éloignant de Ton imagination toutes les

idées qui n€ conviennent qu'à la foiblefTe humaine,

îl parvint à voir le Dieu comme un modèle docile

qu'il auroit pofé devant lui-, quand, dans la longue

durée de fon enthoufiaime, il créa la tête du Jupiter

Olympien
,
qui fît Tadmiration de toute la Grèce.

4'artifle left poète quatid il toit fon fujet tel qu'il
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a c!û fe paflTer ; qu^nd il s'en reprcfentc les perfon-

rages avec une beauté dont Ih manquèrent peut-être,

avec une exprelîion peut être plus vraie, plus vive,

plus parfaite que celle qu'ils eurent en effet
,
parce

cj'j'ils pcuvcicnt mancjuer de ph\fioncmie , & que

l'artifte doit les voir avec celle qui leur étoient con-

venable. Il ed poc r
,

qi.'ond, après avoir crée ce ta-

bleau vivanr dans f>-n imagination, il en conTerve

, alFez long-tempî, adez fortement l'empreinte
,

pour

- la porter également vive , également exprelïïve, fur

la toile PU dans le marbre.

La poèTie de l'art confiée donc à voir (on fjjet &
à l'exprimer. L'exprelTion eft drnc ce qui caraftérile

l'artifte poète. Qu'il invente de belles difpofitJons de

grouppes , de mafles & de figures; qu'il ajoute même
à ce mérite , celui de ces penfées ingénreufes qu'on

appelle poétiques; que fon imagination lui fonrniïïe

des allégories , des épifodcs non moins heureux que

ceux des plus grands poètes,- il n'cfl: pas poète lui-

même, s*il n'a pas exprimé ce qu'il a voulu peindre.

On lui accordera le mérite d'avoir trouvé le fujet

d'un bon tableau i & on le plaindra de l'avoir manqué.

Le peintre qui trouve un fjjet , & qui ne peut l'ex-

primer , n'efl pas plus poète que l'homme qui a trouvé

un fujet do tragédie, & qui n'a pu faire la tragédie.

Pour exprimer un fujet par les moyens de l'art,

il faut repréfenter les petfonnages qui ont dû y con-

courir , avec la phyfionomie qu'ils dévoient avoir

fuivant leur rang, leur caraéicre-, leur donner \e^

véritables mouvemens des actions qu'ils ont dû faire;

rcpréfentfr fur leurs vifagcs &: dans toutes leurs per-

fonnes l'afFcclion dont ils dévoient être pénétrés , for-

H iv
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tifier cette expreflion par le fite, l'effet, & les acceP-

loires ; écarter tout ce qui pourroit l'affoiblir ; en ad-

mettant toutes ces conditions pour la poejîe de l'art,

on leconnoîtra que bien peu d'artiftes ont été poètes»

Raphaël fut un poëte fublime
,
quand , ayant donné

à l'Archange Michel une figure vraiment angélique,

il le repréfenta ctouftant le démon fans avoir beloin

de le toucher. Il fut un poctc noble & tranquille

dans fon école d'Athènes; il fut un poëte impétueux

dans le grouppe inférieur de fa transfiguration. Le Do-

miniquin fut poëte, quand il eut affez d'imagination

pour voir, & aflez de talent pour exprimer la com-

munion de Saint-Jérôme mourant. Pouflin fut poète ,

quand il peignit la dernière horreur du déluge uni-

verfel; le Brun le fut, quand il repréfenta la belle

douleur de la Magdeleine.

Des idées poétiques ne fuffifent pas pour conftituer

!c poëte en vers ni en peinture. Il ne fuffit pas do

trouver des idées, il faut les exprimer. Des peintres

ont répandu des idées poétiques , dans des tableaux

qu'on ne daigne pas regarder , & des verfificateurs

dans des vers qu'on ne b'avifera jamais de lire. Man-

quer une belle idée , ce n'eft pas la produire, c'eft

l'avorter.

C'efl: une belle idée poétique, que celle de l'Ar-

cadie du Pouflin. Si le tableau eût été manque, C9

ii'étoit plus de Xz po'éfie; ce n'étoit rien»

Le teftament d'Eudamidas du même artiflc , cfl: une

belle fcène de poejîe dramatique : mais l'invention de

cette fcène eft de Plutarque. Le Pouflin n'en cft

pas moins un grand poète dans foii tableau d'Euda-
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xnîdas, quoiqu'il n'en ait point inventé le fujet; car

il a fu le voir & l'exprimer.

Si des idées poétiques fufîifoient pour faire des ar-

tiftes poètes , il ne tiendroit qu'à cous les artifles d«

l'être: ils trouveroient en abondance de ces idées dans

les livres^ des gens d*fefprit pourroient leur en com-

muniquer : mais ni les livres, ni les gens d'efpric

ne feront jamais qu'un artifte foit poète, fi la nature

lui a refufé de l'être.

Pour reconnoître fi un artifle ell poète, n'exa*^

minez donc pas fi l'invention de fon ouvrage ell

poétique; cette invention peut ne lui point apparte-

nir. Mais s'il a bien exprimé fon fujet, alors il Ta

fait, il l'a créé ; il eft poète.

Le Cortège, dans fon tableau d'Io, a été un grand

poète, puifqu'il a fi bien exprimé fon fujet, que lo

Duc d'Orléans , arrière-neveu de Louis XIV , a cru ,

par un fcrupule religieux, devoir détruire ce chef-

d'œuvre. L'artille a joint à ce fujet un accelToire poé-

tique , en exprimant, dans un coin du tableau, l'ar-

deur des deux amans, par la foif ardente d'un cerf qui

fe défaltère dans une fontaine. Cette idée efl ingé-

nieufe , on y reconnoît de la poëjie : mais que de-

venoit cette poejîs accefToirc , li le fujet principal

avoit été médiocrement traité?

Il faut donc faire une gtande différence de la po'ejîe

mythologique, ou allégorique, & de la/>oe/?€ pittoref-

que. La peinture môme hiftorique peut emprunter àQS^

richefTes à la poëjîe mythologique : mais cette richeflb

perdra fa valeur , fi le fond du fujet n'eft pas ex-

primé fuivant la poc'fie de l'art. On ne ccnteflcra

pas à Rubens la qualité de peintre roète ; il a fait ua
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bien plus grand ufage de la poejîe mythologique que

Raphaël , & cependant il eft bien moins poëte.

Je lis & j'entends qu'on place quelquefois la poejîe

dans la facilité de produire un grand nombre de

ligures , de les agencer , de les groupper , de les

<l6tacher, de les jrarier, deijjes faire contrafter , de

diftribuer fur elles de belles mafles d'ombre & de

lumière ; & tout cela n'efl pas plus ce qu'on doit

appeller la po'éfie pittorelque, que l'arc de ranger fur

Je théâtre des afteurs parlans & muets pour faire ce

qu'on appelle des tableaux fur la fcène , ne doit

être appelle de la po'éfie dramatique.

En général, à talens à peu près égaux, les peintres

qu'on appelle grands machinifles me paroifient les

moins poètes de tous, parce que ce font ceux qui ont

]e moins cherché à exprimer convenablement leur

fujet. Cette expreflîon convenable fe trouve bien plus

chez les peintres qui ont traité leur fujet avec le

moindre nombre de figures pofllble, parce qu'ils fe font

plus attachés à les rendre belles, & à exprimer le»

afFeflions dont elles doivent être animées.

Combien il étoit poète , l'artifle grec qui a créé

l'Apollon du Vatican ! Comment un peintre, occupé

à remplir de figures une grande mach-ne, auroit-il

le temps de penfer & de produire un morceau d'une

fi belle po'éfie ?

La poéfie dont j'ai parlé jufqu'ici efl celle que je

crois pouvoir appeller d'expreflion , parce qu'elle con-

fifle à bien exprimer le fujet. La peinture a ai-lTi fa

foéfic de flyle ,
qui confifte dans un emploi élégant

&- pur du langage de l'art. Ce largage efl: formé par

la couleur & l'effet que l'on peut comparer aux fon»
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dans hpoejie écrite, & par la difpofition <jui répond

à l'arrangement des mots 8c des phrafes. L'artide qui

poflederoit la po'éjîe d'exprefTion, & à qui manqueroic

la poëjîe de flyle de fon art, feroît lemblable à ua

poète qui fauroit mal fa langue. L'un rebuteroit les

le6lcurs, l'autre auroit peine à fixer les fpeftateurs.

(L.)

POINTE, (fubfl:. fem.) inftrument dont on Te fett

pour graver à l'eau- forte. Comme on emploie le mot

pinceau pour exprimer la manière du pcintte , &
qu'on dit par exemple que le Corrège avoit un beau

pinceau , un pinceau moelleux
,

pour faire entendre

qu'il peignoir d'une belle manière & moëlleufe-

ment; on fe fert aufli du mot pointe pour exprimer

la manière d'un graveur à l'eau-forte : ainfi l'on die

que Callot avoit une pointe ferme & fpirituelle ; la.

Belle, une pointe fine & badine i Rembrandt & le

Benedette, une peinte favante & pirtorelque. Pour

exprimer le défaut d'un graveur à l'eau-forte dont

la gravure n'a rien de moelleux & fcmble égrati-

gnée, on dit qu'il a une pointe maigre. C'eft de même
à la pointe qu'on rapporte la timidité mal-adroite de la

main qui la tient, & l'on dit qu'une planche efl gravée

d'une pointe ttimide.

L'emploi le plus ordinaire que l'on fait de la pointe

en gravure , eft fur un vernis dont le cuivte cft

couvert : ello enlève alors he vernis, & fillonne peu

profondément le cuivre : mais on l'emploie quelque-

fois fur le cuivre nud, & alors on la nomme pointe-

ficAi. "On la réferve pour les travaux tendres, qui
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doivent avoir un ton doux & argentin. Elle doîtj

pour cet utàge , être bien tranchante (L).

POMPES FUNEBRES. Nous commencerons cet

trticle par la defcription d'une ^ow^e/i^né^^re, qui fe

trouve dans le Voyage dujeune Anacharfis. M. l'Abbé

Barthélémy a répandu les grâces fur ce tableau lu-

gubre. Nous entrerons enfuitc dans quelques détails

néceffaires aux artifles ; ce fera un aride commentaire

de cette élégante defcription.

« En forçant de la paleflre , nous apprîmes que

» Télaïre, femme de Pyrrhus, parent & ami d'Apol-

» lodore, venoit d'être attaquée d'un accident qui me-

» naçoit fa vie. On avoit vu à fa porte les branches

» de laurier & d?acanthe
,
que, fuivan t l'ufage, on

» fufpend à la maifon d'un malade. Nous y courû-

>» mes aulTitôt. Les parens, empreffés autour du lit,

» adreflbient des prières àMercure,condu£leur des âmes;

» & le malheureux Pyrrhus recevoir les derniers

» adieux de fa tendre époufe. On parvint à l'arracher

» de ces lieux. Nous voulûmes lui rappeller les leçons

» qu'il avoit reçues à l'académie , leçons fi belles

» quand on eft heureux ; fi importunes quand on efl

3» dans le malheur. O philofophie, s'écria-t-il, hier tu

» m'ordonnois d'aimer ma femme ; aujourd'hui tu me
» défends de la pleurer. Mais enfin, lui difoit-on,

» vos larmes ne la rendront pas à la vie. Ah ! ré-

j» pondit-il , c'eft ce qui les redouble encore ».

» Quand elle eut rendu les derniers foupirs , toute

•» la maifon retentit de cris 8c de fanglots. Le corps

» fut lavé
,
parfumé d'eflences , & revêtu d'une robe

» précieufe. On mit fur fa tête , couverte d'un voile 5
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"» une couronne de fleurs î dans Ces maîns un gâteau

j» de farine & de miel pour appaifer Cerbère ;

» & dans fa bouche une pièce d'argent d'une ou
» deux oboles qu'il faut payer à Caron : 8c en cet

» état, elle fut expofce pendant tout un jour dans

» le veftibule. A la porte étoit un vafe de cette eau
» luftrale deftinée à purifier ceux qui ont touché un
» cadavre ».

n Cette expofitîon eft néceffaire pour s'aflurer qua
» la perfonne efl véritablenient morte & qu'elle l'efl

» de mort naturelle. Elle dure quelquefois jufqu'au

» troifième jour.

« Le convoi fut indiqué. Il falloir s'y rendre avant

» le lever du foleil ; les loix défendent de choifir

» une autre heure : elles n'ont pas voulu qu'une

» cérémonie fi trifte dégénérât en un fpeftacle d'of^

» tentation. Les parens & les amis furent invités. Nous
» trouvâmes , auprès du cercueil , des femmes quî
3» poufibient de longs gémifTemens. Quelques-unes
» coupoîent des boucles de leurs cheveux , & les

» dépolbient à côté de Télaïre, comme un gage de
» leur tendrefle & de leur douleur. On plaça le corps

» fur un chariot, dans un cercueil de cyprès. Les
» hommes mar choient avant, les femmes après-, quel-

» ques-uns la tîêce rafée, tous baiffant les yeux, vêtu»

» de noir , & précédés d'un choeur de muficiens quî
y» faifoient entendre des chants lugubres. Nous nous
» rendîmes à une mairon qu'avoir Pyrrhus auprès

» de Phalère : c'efl-là qu'étoient les tombeaux de

M fes pères.

» L'ufage d'inhumer les corps fut autrefois commun
^ parmi len nations i celui de les brûler prévalut dans
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» la fuite chez les Grecs : aujourd'hui il paroît îndif»

» férenc de rendre à la terre ou de livrer aux flam-

y> mes les refies de nous-mêmes. On plaça le corps

» de Télaïre fur le bûcher ; quand il fut confumé
,

» les plus proches parens en recueillirent les cen-

» dres , Se l'urne qui les renfermoit fut enfevelie dans

•j) la terre.

» Pendant la cérémonie , on fit des libations de

j9 vin. On jctta dans le feu quelques-unes des robes

» de Télaïre-, on l'appelliSit à haute voix , & cet adieu

» éternel redoubloit les larmes qui n'avoient ceffé dé

» couler de tous les yeux.

B De-là nous fumes appelés au repas funèbre , où.

» la converiaticn ne roula que fur les vertus de

9 Téla're. Le neuvième & le trentième jour, fes

•» parens , habillés de blanc & couronnés de flears, fe

x> réunirent encore pour rendre de nouveaux hon- '

:» neurs à fes mânes -, & il fut réglé que , raffembiés

» tous les ans le jour de fa naiflance , ils s'occupc-

» roient de fa perte comme fi elle étoit encore récente.

» Cet engagement fi beau fe perpétue fouvent dans

» une famille , dans une fociété d'amis
,

parmi les

. » difciples d'un philolbphe. Les regrets qu'ils laifTent

» éclater dans ces circonftances, fe renouvellent dans

. » la fêce générale des morts qu'on célèbre au mois

i'i».'Antheftérion (i). Enfin j'ai vu plus d'une fois des

» particuliers s'approcher d'un tombeau , y dépofer

» une partie de leurs cheveux , 8c faire tout autour

X des libations d'eau , de vin, de lait & de miel.

ij-i] Moiscjiûrépondoitànos mois de FivrioE & de Ma^s,



P O M 121

» Moins attentif à l'origine de ces rîts
,

qu'au

» fentiment qui les maintient, j'admirois la fageffe

» des anciens legiflatturs, qui impriment un caradère

» de fainreré à la lepuhuie 8c aux cérémonies qui

» Raccompagnent. Ils favoriferent cette ancienne opi-

» nion que l'ame , dépouiUée du cor^s qui lui lert

» d'enveloppe, eft arrêtée l'ur les rivages du Styx ,

» tourmeniée du dcfir de fe rendre à la deftination,

3» apparoifiant en fonge à ceux qui doivent s'intérefl'er

» à Ton fort,.jufqu'à ce qu'ils aient fouftrait les dé-

» pouilles irortclles aux regards du Ibleil & auK

» injures de l'air.

» De-là cet enipreflement à lui procurer le repos

» qu'elle defue , l'injonélion faite au voyageur de

» couvrir de terre un cadavre qu'il trouve fur fon

>» chemin ,- cette vénération profonde pour les tom-

» beaux, & les loix févères contre ceux qui les vie»

» lent.

» De-là encore l'ufage pratiqué à l'égard de ceux

» que les flots ont engloutis ou qui meurent en pays

» étranger fans qu'on ait pu recouvrer leurs corps,

» Leurs compagnons, avant de partir, les appellent

» trois fois à haute voix ; & , à la faveur des facri-

» fices & des libations, ils fe flattent de ramener

» leurs mânes , auxquels on élève quelquefois des

» cénotaphes , efpèces de monumens funèbres , pref-.

» qu'aufli révérés que les tombeaux.

» Parmi les citoyens qisi ont joui pendant leur

» vie d'une fortune aifée ,
Iot uns, conformément i

» l'ancien ui'age , n'ont au - deffus de leurs cendres

» qu'une petite colonne où leur nom efl infcrit ;

9 les autre^i , au mépris des loix qui condamnent U
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y» fade & les prétentions d'une douleur Omulée , font

j» prefTés fous des édifices élégans &: magnifiques, ornés

» de flatues & embellis par les arts. J'ai vu un

n fimple aftranchi dépenfer deux talens pour le tom-

» bcuu de fa femme (t).

«) Entre les routes dans lefquelles on s'égare par

y l'excès ou le défaut de fentiment , les loix ont

a tracé un fentier dont il n'eft pas permis de s'écar-

» ter. Elles défendent d'élever aux premières magif-

» ratures le fils ingrat qui , à la mort des auteurs de

ï) fes jours , a négligé les devoirs de la nature & de

» la religion -, elles ordonnent à ceux qui aflTiftent

» au convoi de respefter la décence jufqucs dans leur

» défcfpoir. Qu'ils ne jettent point la terreur dans

» l'ame des fpedateurs par des cris perçans & des

» lamentations effrayantes , que les femmes furtout

^» ne fe déchirent pas le vifage , comme elles fai-

» foient autrefois. Qui croiroit qu'on ait jamais dA

j> leur prefcrire de veiller à la confervation de leur

» beauté? » ( Voyage du jeune Anacharjîs , ch. 8 ).

On fufpendoit aux portes des perfonnes dangereufe-

ment malades , des branches d'épines & de laurier.

On fuppofoit aux premières la puifiance de chafTer

les efprits mal - falfans : les dernières étoient confa-

crées à Apollon , Diea de la médecine , &: on leur

attribuoit la vertu de rendre ce Dieu favorable au

malade.

Le parent le plus proche colloit fes lèvres fur celle»

du mourant pour recevoir fon dernier foupir : la mère

(i] Dix raille h»*iï ccas de nos livras.

rendoîc
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ircndoit ce devoir à l'on fils , l'époufe à foh époux J

elle s'eftbrçoit d'afptrer & de recevoir dans Ton feiit

l'ame de celui qu'elle âvoit chéri. La mfme pcrfonné

lui ferrtioit les yeux auflîtôt qu'il àvoit ceffé dé

vivre.

On ittettoit foiis là langue du nlort une bbole &
tauelquefois jufqu'à trois : on le lavoit, on le parfu-

tnoit , on le couronnoic des fleurs de la faifon. Il y
eut des temps où on le couvroit d'un manteau de

pourpre, mais il paroît qu'un plus long ulage fut de

le vêtir d'une robe blanche. Les filles ou les femmes

falfoieftt & tiflbient de leurs maihs te dernier vêtement

d'un père du d'un vieil époux. Homère , dans l'OdyfTée

hous repréfente Pénélope occupée à travailler le lin-

ceuil dans lequel devoir être enlevéli Liaerte fon

bère* Tout nous apprend que les anciens s'efîorçoienc

plus que nous à s'armer de courage contre la mort :

îls en rappelloient l'idée dans leurs feflins , & les

femmes elles-mêmes s'occupoient de cette idée dans

leurs travaux. Cela ne prouve pas qu'ils la méprifoienc

plus que nous ; on auroît plutôt lieu de préfumei^

qu'ils la craignoiettt davantage. Chez les Romains,

les morts étoient vêtus de leurs habits ordinaires &
des marques de leurs dignités»

On gardoit le mort quelquefois fêpt jours entiers^

quelquefois quatorse -, rarement moins de troÎ4. Le

dernier jout, il étoit publiquement expofé fous l6

yeftibule ^ le: p'eds tournes du côté de la porte pout

témoigner fà fortie de la vie. Les riches étoient cou-

chés fur des efpèces de lits de repos dont on peut yott

la forme fur plufieurs monumens de l'antiquité : oil

nommoit ces lits lecti^ues. Les pauvres étoient étendus
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fur de fimples brancards. Souvent on plantolt à côt<S

du leâjque des branches de cyprès, arbre funèbre

& fymbole de la mort, parce qu'il ne renaît point

après avoir été coupé. On plaçoit aufli près de la

porte un vafe rempli d'eau luflrale , apportée d'une

maifon que la mort n'avoit pas vifitée. Tous ceux

qui venoient rendre au mort les derniers devoirs

dans fa maifon avoient foin en fortant de s'afperger

de cette eau
,

pour fe laver de la Ibuillure qu'ils

avoient contrariée en entrant dans une maifon deve-

nue impure par la préfence de la mort.

La famille , les amis fe rangeoient autour du corps»

Des chantres entonnoient des vers funèbres
,

qu'un

muficien accompagnoit du fon d'une trompette qu'il

tenoit inclinée vers la terre : aux convois des per-

fonnes expirées dans la fleur de l'âge , on fe fervoit

de la flûte, au lieu de la trompette. Les femmes

fe livroient aux pleurs & aux lamentations. Homère

repréfente Andromaque , Hécube , Hélène pleurant

tour-à-tour Hedor. Pour ajouter encore à la triftefTe

de la cérémonie on louoit des pleureufes à gage
,
qui

n'avoient d'autres métier que de vendre leurs larmes.

Elles les rqcevoient , dit-on , dans de petits tabliers

de cuir & les verfoient enfuite dans des urnes lachry-

matoires qu'elles rempliffoient quelquefois à moitié.

Si cela eft vrai, on peut bien croire qu'elles ne

parvenoient pas fans fupercherie à fournir une fi

grande abondance de larmes.

On ne fe contentoit pas de pleurer les morts : ceux

4es affiflans qui leur vouloient témoigner plus parti-,

culièrement leur tendrefle, i'a^rachoient ou fe cou-

(toient des cheveux 8c leur en faifoienc hommage.
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Ôh vôît dans l'Idylle de Bion fur la mort d'Adonis,

les amours fe couper les cheveux pour les pofer fuf

le corps du berger amant de Venus. Même long-temps

après les funérailles , on fe coupoit des cheveux pout

les dépôfer fur le tombeau des morts qu'on révéroit.

En Grèce , ou du moins à Athènes , les convois

funéraires fe faifoient le matin avant le lever du foleii.

Chez les Romains , ils fe faifoient pendant la nuit^

au moins dans le temps de la république. Ceux qui

empôrtoient les morts étoient nommés à Rome Vefpl-

iones^ du mot vtfpera qui ïignifie le foir, parce qu'ils

ti'exerçoient leurs fonélions que dans les ténèbres. On
portoit à ces cérémonies des torches, des flambeaux,

ce qui étoit néceflairè puifqu'elles fe faifoient dans

l^obfcurité -, nous continuons de porter des cierges aux

enterremensj ce qui eft fouvent un fafte inutile
^

puifque fouvent ils fe font en plein jour,

hes plus proches parens du mort portoient ordi-

nairement le leâique fur lequel il étoit couché*

Quelquefois lés fcÈurs rendoient ces derniers honneurs

à leurs frères ; les fils, aux auteurs de leurs jours.

Quand le mort étoit un homme confidérable par

l'éminence de fes dignités ou par les fervices qu'il

avoir rendus à Tétât, c'étoit les premiers hommes de

l'état qui s'empreflbient de lui rendre cet honneur.

Les Sénateurs & les Veftales portèrent le leclique de

Paul-Émile &: celui de Sylla.
*

Le cortège étôit ordinairement nombreux. Souvent

le malade fentant approcher le terme de fa vie, prioit

lui-même les amis qui le vifltoient d'afîifter à fes fu-

nérailles. Les cliens ne manquoient pas d'accordée

•« dernier téniQignage de refpç^ à leurs patrons , lea
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obligés à leur bienfaiteurs, les difcîples aux maîtfêg,

les foldats à leurs généraux. A Rome, tous les afFran-

•chis précédoient le convoi du maître qu'ils venoicnt

de perdre & dont ils avoient reçu le bienfait de 11

liberté. Leurs têtes étoient couvertes de chapeaux
,

vu ceintes de bandelettes de laine blanche. Des

hommes ricîies & fartueux accordoient par leur tefta-

ment la liberté à un grand nombre d'efclaves ,
pour

fe donner le plaifit de prévoir que leur convoi feroit

accompSgné d'un grand nombre d'affranchis. Des dan-

feurs & des bouffons ont fait quelquefois , chez les

Romains, partie du cortège funèbre.

Les perfonnes qui aflifloient au convoi d'un homme

diflingué par fon rang ou par fa fortune portoient

ordinairement des couronnes. Il y eut des temps où

le deuil fe portoit en blanc , & d'autres où il fe

portoit en noir. Nous voyons que la couleur blanche

étoit confacrée au deuil dans deux temps bien éloignés

l'un de l'autre : celui de Socrate, & celui de Plu-

tarque,

L'ufage de brûler les morts étoit devenu commun

chez les Grecs dès le temps d'Homère. Il ne fut

jamais général chez les Romains ; on fait même que

plufieurs familles faifoient conftamment brûler leurs

morts, & que d'autres les faifoient inhumer. Mais

îl falloir toujours pour fatisfaire la fuperitition , &
procurer aux mânes le repos dans le féjour des mortSy

jetter de la terre fur le corps ou fur fes cendres.

Quand le cortège étoit arrivé au lieu du bûcher

ou de la fépulture , on appelloit à haute voix Ife mort

. par fon nom. Ces appels s'adreflbient à fon ame ; on

les croyoit capables de l'arrêter , ou. de la faire ren-
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trer dans le corps qu'elle avoit anîmé, fi elle n'en

ëtoit pas entièrement fortie, ou fi l'arrêt des deftina

lui permottoit de ne pas l'abandonner encore.

Chez les Romains , fi le mort étoit un homme illuftre,

on le portoit d'abord à l'endroit de la place publi-

<]ue nommé rojlres à caufe des roftres ou éperons de

navires dont il étoit orne. Là, ^ convoi s'arrêtoit ;

les afliftans décorés de quelques magiftratures lupé-

Heures prenoVent place dans leurs chaires curules , &:

l'un des plus proches parens du mort , montoit à la

tribune aux harangues , & prononçoit fon oraifon funè*-

bre. Les ornemens des magiftiatures que le défunt

avoit occupées, étoient portés devant lui; on voyoit

fur des chars fon image en cire & celles de tous fes

ancêtres, vêtues des robes qui- diftînguoient- les char-

ges dont ils avolent été décorés. Les Grecs avoienc

aulTi connu l'ufage de prononcer l'éloge de ceux de

leurs citoyens dont les aâions & les fervices avoient

mérité leur reconnoiflance , & cette coutume- de louer

les morts excitoit les vivans à mérite? des î-ouanges.

Périclcs prononça l^ôraiOsa funèbre des Atlféniens quî

croient morts pour leur patrie dans une guerre que-

lui-même avoit fufcitée. On peut croire que Thu-
cydide n'a fait qu'abréger ce difeours dont il »ou«

a confervé lia fubftance : on fé plaît à retrouver^

dans Ion hiftoîre
,

quelques traits de l'éloquence

dHin homme qut fut conduire à fon gré ft longtempa

le peuple le plus fpirituel & le plus inconfiant dfe

la Grèce : mais on tombe à cet égard dans un doute^

affligeant
,
quand on penfe a l'infidélité des anciens

hiflorJens pouf les difeours qu'ils rapportaient.

Les buçh-ars étoient de form« quarré? , & le feaA
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4ont étoîent placées les bûches fe çontrarloît alternai-»

livement à chacun des lits qui le çompofoient. L'al'^

pcft défagréable de ces bûches étoit difliijiulé par des

guirlandes de verdure & de fleurs. Ils avoient

fouvent plufieurs étages. Ceux des Empereurs Romains

en avolent trois ou quatre qui diminuoicnt par de-?,

grés en forme de pjjfamide Us étoient intérieurement

décorés d'ordres d'arcbitedure , Se avoient quelque-

fois l'apparence, de palais, folides. Au dernier étage

eu bûcher étoit retenu un aigle par des liens fubtils

qui hii rendoient la liberté dès que les flammes com-

mençoient à les gagner. Alors l'aigle prenoit fon vol

<3ans les airs , & le peuple fuperfti,tieux croyoit que

ç'étoit l'ame de l'Empereur qu'elle voyoit s'élancet

vers le ciel & que fon tyran deveuoit un Pieu.

On jettoit fur le bûcher des préfens & quelques-

wnes des chofes qui avoient étç agréables au défunt.

M. l'Abbé Barthélémy eft fidèle peintre du coftume^

quand il fuppofe qu'on jetta fur le bûcher de Thé-

laïre quelques - unes de fes robes^ On bruloit aveq

les guerriers celles de leurs armes qui pouvoient être

confumées : on inxmoloit des viftimes qui dévoient

être avec lui dévorées par les flammes. Dans les

temps héroïques, c'eft-à-dire barbares , on croyqj?

honore? le mort en lui facrifiant des viéhimes hu-

maines. Achille fit brûler fur le bûcher de Patrocle

i
quatre chevaux, dçux chiens ^ & douze ieunes pd-,

(bnniers.

Dans tous les tenips» on artrofoît le bûcher ie vin j

& quelquefois de miel & de lait ; on y jettoit de*

parfums & ^es bois de fenteur pour difTiper la mau-

Y^ife pdçuf qu'U ^uroit exh^a^lée, Qu^^i^d le çorjps çtovç
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confumé , c'étoît encore avec du vin qu'on éreignoit

la flamme. On recueilloit les os fur lefquels on fai-

foit des libations de vin & d'huile odorante. Cette

trifte fonâion appartenoit au pl«s proche parent, au
plus tendre ami. Il renfermoit ces reftes chéris dans

une urne. Homère fuppofe qu'Achille renferma les

cendres de Patiocle dans une fiole d'or qu'il enveloppa

d'une étoffe fine & précieufe. Il paroît certain que
les anciens eurent des urnes cinéraires d'or & d'ar^

gent : on n'en trouve plus de matières fi précieufes^

Celles qu'on découvre font de marbre , d'albâtre , de
porphyre, &c. Nous n'en décrirons pas la forme j
les artiftes ne négligeront pas de les étudier fur les

monumens antiques.

Il efl prouvé que
,

pour recueillir ailement les o»
& les cendres qu'ils vouloient conferver , les anciens

ont fait quelquefois ufage de toile d'amiante dont
ils enveloppoicnt le corps avant de le mettre fur le

bûcher. Dans une urne qu'on a déterrée en 1702

,

dans une vigne voifine de Rome, on a trouvé une-

pièce de toile longue de fix pieds Se demi, & large

à- peu-près de cinq. Elle contenoît des cendres & dcR
os demi-brulés. Ce monument, autant qu'on en a pu
juger par les vices de l'arc, étoit poftérieur à Conf*
tantin.

Dans les temps héroïques., on dépofok en terre-

l'urne cinéraire
, & l>on entafToit au-deflus quelques,

pierres
, ou l'«n formoit feulement un monticule de

terre. On voit cependant que, dès le temps d'Homère
©n élevoit quelquefois une colonne au-deflus de 1»
fépulture. Dans des temps poftérieurs, les tombeaux
confeivereat fouyem la figure de colonne ou de toutj

I H
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fouvent auffî ce furent des monumens p!us ou moins,

(iécorés, & dans lefquels l*architefture déploya qtiel-

euefois la plus grande magnificence. Nous renverrons

encore
,
pour cet objet , les artiftes aux monumen»

de l'antiquité.

Les cérémonies funèbres fe terminoient par des jeux.

Les jeux funéraires remontent à la plus haute anti-

quité. Gn attribue même à la commémoration de

xnorts illiiftres rinftitutlon des jeux olympiques , né-

tnécns & ifthmiques. i:)»ns les temps héroïques , ces

jeux çonfifhoient en des courfes de chars 8c à pied ,

«n des luttes , des pugilats , des défis à l'arc & au

djfque. Les Romains remplacèrent ces exercices par des

fpeftacles de la plu^ grande fomptuofué & par des

combars de gladiateurs. Le far g de ces malheureu:^

fut prodigué quelquefois aux funérailles de perfonnes

«r:vé-s & même de fertimes. Ces horreurs rappelloienç

les temps de harb^irie où Ton imnioloit fur les bû-

chers des viâimes humaines^

Les caveaux dans lefquels, on dépofoit içs urne*

cinénnres, ou les farçophages qui contenoient le$

corps entiers, étoient nommés par les Grecs deî^

hypogées- Ils étoient fpacieux, comme l,e témoigne »

entre autres, l'hiftoire ou le conte de la matrone d'E-

phèfe , raconté paf Pétrone. Cétoient même quelquefois

des a^partemen» vaftes & bien diftribués.

On fait que les religions anciennes faifoîent un de^

voir rigoureux d'accorder aux morts les honneurs do

la fépulture- Un voyageur ,
qui rencontroit fur fou

chemin un corps mort , n'avoit pas toujours la com-

modité de lui Qroufer une foffe & de l'inhumer s
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maïs il étoît du moins obligé de lui jetter
,

par trois

fois , une poignée de terre.

Il eft peu néceflaire aux artiftes de favoir que les

cérémonies funéraires fc terminoient par un repas,

ufagc qui fubfifte encore dans plufieurs endroits de

l'Europe (L).

PONDERATION , ( fubft. fem. ) Léon-Baptîfte-

Alberti, qui a favamment écrit de la peinture, dit,

en parlant de la pondération des corps ,
que pour

bien repréfenter la fituation des membres & leurs

dift'trentes aftions , il faut confidérer ce que la nature

nous apprend elle-même. On remarquera d'abord que

le milieu du corps eft toujours foumis à la tête. Si

quelqu'un fe tourne & fe foutient fur un pied, ce même

pied fe trouve direftement fous la tête, comme s'il

éroit la bafe de tout le corps. La tête eft prefque toujoups

tournée du même côté que le pied qui la Ibutient,

au moins dans les adions naturelles & qui n'exigent

aucun effort.

Il a en même temps obfervé que la tête n'eft prefque

jamais t<iîirnée d'un côté
,
qu'il n*y ait en même temps

une partie du corps qui falTe le même mouvement,

comme pour la foutenir , ou qui ne s'abandonne & n©

fe jette de l'autre côté pour faire équilibre. La tête,

3Joute-t-il , ne fe renverfe pour regarder en haut,

qu'autant qu'il eft nécpffaire pour voir le milieu du

ciel , & elle ne fe tourne jamais d'un côté ou de

l'autre, 'qu*autant qu'il le faut pour toucher du menton

l'os de l'épaule. Le plus grand effort que nous puifTions

faire en tournant la partie du corps fupéricure à la

Çtçinti^re , fait toyt au plus qu'une épaule fe montre ç«
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ligne droite fur le nombril. Les mouvemens des }ambc«

& des bras fonc un peu plus libres; cependant les

mains, dans les aâlions ordinaires, ne s'élèvent guère

pl'is haut que la tête ; le poignet plus haut que

l'épaule-, le pied plus haut que le genou-, & un

pied ne s'éloigne guère de l'autre qu'à la diflance de

la longueur. Elève-t-on un bras ? toutes les parties

^u même côté fuivent le môme mouvement, en forte

que le talon qui eft de ce côté s'élève de terre par

l'aâion que fait ce bras. On a vu des peintres, dans

l'intention de donner du mouvement à leurs iîguresy

faire voir en même temps le dos & l'eftomac, ce qui

eft impolTible dans la nature & très-défagréable dans

fes imitations.

Four ne pas fe tromper dans les mouvemens, & bien

connoltre ceux dont le corps efl capable, il faut confidérer

d'abord le modèle comme immobile , Se dans quelqu'at-

titude qu'il foit , remarquer fa fituation
,
pour voir s'il

eft bien planté -, dans ce cas , les parties de Ton corps

font pofées dans un tel équilibre, qu'il peut fe tenir

ferme fur fes membres, fans être contraint, & agir

aifément fans forcir des termes prefcrits à les fcrces £c

aux mouvemens qu'il eft capable de faire.

Si un peintre veut repréfentcr une figure droite^

& dans la pofition de l'Hercule Farnèl'c , il confidé-

rera fur quel pied elle doit être pofée ; fi c'eft fur

le pied droit, il faut que toutes les parties du côté

droit tombent fur ce pied , & qu'à mcfure qu'elles

viennent à baiffer & à décroître , en fe ramaffant

enfemble, celles du côté gauche qui leur font oppo-

fées , augmentent & s'élèvent à proportion. La clavi-

cule du col doit répondre direftemeni au pied (dïoitj^
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qui , devenant le centre du corps entier , en fup*

porte tout le faix,

Jl faut en dire autant d'un homme cjuî marclie,;

puifqu*en cette aftion , les parties qui fo trouvent

appuyées fur la jambe où pôle tout le corps, feront

toujours plus baffes que les autres , comme on peat

le remarquer dans la ftatue antique d'Atalanw,

JKçantmoins , dans les mouvemens prompts, cett«

différence eft moins grande & moins remarquable qu»

dans les mouvemens lents & tardifs, parce que les

nvouvemens prompts donnant au corps un balancement

continuel & comme imperceptible , ils empêchent quo

toutes les parties ne defcendent jufqu'à leur centre

de gravité. C'eft ce que nous voyons dans un homme

qui court fur du fable : jamais il n'imprime li pro-

fondement I9 trace de fes pas que celui qui marche

lentement, parce que l*élan qu'il fe donne en cou-

rant communique au corps quelqu'efpèce de légèreté

,

& parce que la viteffe de fa courfe ne lui Jaiffe pas le

temps de s'arrêter fur chaque point où portent fes

pieds , & d'y en approfondir la trace. A peine 5i-t-ii

touché la terre
,

que déjà il ne la touche plus.

Comn^e l'équilibre vient du repos que tous le*

membres reçaivent quand ils font foutenus fur leur

centre, dès que cet équilibre vient à, manquer, il faut

que le mouvement fuive , & que le corps fe porte en

quelque lieu ; ou , en d'autrçs termes , il faut que

le mouvement commence auflitôt que les parties for-^

tent de l'équilibre, mais non pas tellement que l'cqui-*

libre abandonne entièrement les aftions du corps^

En effet, le mouvement le ruineroit lui-même, i|

i'ç^uiliferq nç den^Quroit cas toujours pQur l'^fferwiç
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& le rcdrelTer Iorfqu*il paffe d'un lîeu â un autre.

Ainfi un homme qui lève ib pied gauche , ne peut le

Ibutenir fur le pied droit , fi l'équilibre ne s'y ren-

contre -, & s'il veut changer & fe remettre fur le

pied gauche , il faut en quittant l'équilibre qui la

maintient fur le pied droit, qu'il en trouve aulFi-tôc

un autre fur le gauche,

C'eft encore ainfi qu'un homme qui lance un dard

ou une pierre, fe renverfc pour avoir plus de force^

& met le centre de fa pefanteur fur le pied qu'il

tire en arrière : puis, s'abandonnant à l'effort qu'il

fait en jettant fon trait ou fa pierre, il quitte, par

Ton mouvement, l'équilibre qu*il vient de prendre,

& en trouve un aufj fur le pied de devant où il

rencontre fon repc?. Il en arrive encore de même à

un homme qui frappe fur quelque chofe avec vio-

lence.

Si l'équilibre vient de l'égale pefanteur qui fe ren-

contre fur la partie qui fert de centre aux autres , &
fi, fans cette jufte pondération ^ le corps ne peut ni

agir ni fe ibutenir, il eft donc important que le

peintre ait l'attention de charger la partie qui fert

<le centre & de bafe à fa figure , enforte qu'elle fe

foutienne avec fermeté par la pofition de tous les

membres du corps ; car ils doivent s'entr'aidcr à

foulager la plus chargée, & à charger celle qui ne

le feroit pas aflez. Il eft facile d'éprouver que nous

ne pouvons agir avec force , fi la partie qui fert

de foutien à l'aftion que nous faifons , n'ell pas iu{fi>--

famment chargée
,

puifqu'autrement elle feroit em--

portée d'un côté ou de l'autre.

Canfidérei un homme qui fe bat à l'épée : n'cil-îl
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^as vïaî qu*au même inflant qu'il s'abàtidonne pouf

frapper fon ennemi , s'il n'avance pas le pied pour

Toutenir le corps , il faut abfolument qu'il tombe t

C'eft ce qu*on peut voir dans la belle ftàtue du gla*-

diateur. Regardez quelqu'un qui a un fardeau fur

l'épaule droite : vous verrez que l'épauje gauche &
les parties du même côté, baiflent pour prendre leur

part de la charge que le côté droit foutient ; c'ell

par ce moyen que le balancement du poids eft tou-

jours égal à l'entour de la ligne d-u cetttte , qui fe

trouve dans l'un des pieds.

Pour concevoir encore cela plus facilement, prenez

garde que vous ne fauriez avancer les parties fupé-

rieures du corps, de quelque côté que ce foit, qu'en

même temps une des parties inférieures ne recule ou

h'avance pour le foutenir. De même, îi vous penchez

tn arrière , il faut qu'une des jambes recule. Enfin la

démonftration de cela eft évidente , & chacun la peut

fi, bien remarquer en fa perfonne
,
que je m'étonne de

ce que plufieurs peintres ont manqué dans ces obfer-

vations, faifant voir des figures qui femblent tomber,

& dont les jambes font tellement éloignées l'un^ de

l'autre, & les aclions fi violentes, qu'elles n'ont au-

cune force , ni aucune vérité dans leur exprefïîon.

Il y a quatre choies qui me femL;Ienr néceffaîres

à obferver , lorfqu'on veut repréfeftter une perfonne

«jui remue un fardeau : il faut confidérer fi elle le

lève de bas en haut ; fi c'eft quelque chofe qu'elle

tire en bas , comme une corde attachée à une perche;

fi elle pouffe en avant , fi elle traîne "après elle.

Dans ces fortes d'aftions , l'effort fera d'autant plus

rand, q-ue la partie du corps qui s'abandonne pour
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tirer ou pout poulter, fera plus éloîghlè du cèhtfë

de l*équilibre. Par exemple, fi pour traîner quelque

chofe de fort pefatit, j'avance le corps en pouflaat la

cerre des deux pieds , & me roîdilTànt iur la corde

que je tiens, en forte que je ne fois foutenu que par

cette même corde qui , venant à rompre , cauferoit ma

chute: n*eft*il pas vrai qu'alofs^ la pefanteur du far-

deau que je traîne me fert d'équilibré & de foutien,

& que je marque d'autant plus la difficulté que

j'éprouve à le tirer, que je fais paroître plus d'aban*.

don dans tout mon corps.' Car il n'y a perfonne

qui ne voye qu'étant éloigné de l'appui de mes

ïambes, je n'en ai plus d'autre que celui que je trouvç

dans la réfiftance de la chofe que je traîne. Et c'eft

lunfi que l'on fait voir l'effort de ceux qui tirent

ou remorquent un vaifleau , & que l'on exprime plus

ou moins de forces en des gens qui travaillent à élevef

quelque fardeau. ( Article extrait de Félibxen).

PORTE-FEUILLE ( fubft. comp, mafc. ) Le porter

feuille eft compofé de deux cartons réunis par un dos

à charnière, comme la reliure des livres. Il fert aux

artîftes à renfermer des defllns, des efquiflfes, des

eflampes. On emploie le plus fouvent ce mot, nort

pour exprimer le porte -feuille lui-même, Inais. les

morceaux qu'il contient. Ainfi quand on dit qu'un

artifte a un beau, un riche porte-feuille, on entend

qu'il a dans fon portefeuille une belle colleaion

d'eftampes, de deflins , &c.

Un porte-feuille eft pour l'artîfte , ce qu'eft à la

fob pour l'homme de lettres & fa bibliothèque, &
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le fecrétaîre où 11 renferme les notes dont îl pourra

faire ufage.

Comme îl eft utile à l'homme de lettres de fe

nourrir l'efprit par la leélure , il eft utile à l'artifte

de nourrir le fien par la vue des beaux ouvrages de

l*art. Quelle que Ibit fa fortune , il ne peut réunir

autour de lui un grand nombre de tableaux : ceux

qu'il trouveroit les plus capables d'échauffer fon génie*'

font fouvent éloignés de lui de plufîeurs centaines de

lieues : il y fupplée par des eftattipes gravées d'après

ces tableaux , ou par des études qu'il a faites luir

même, lorfqu'il s'eft trouvé à portée de les voir.

Souvent il fe trouve dans la néceflité de repré-

fenter des objets dont il .ne peut fe procurer des mo»

dèles. Il eft à Paris, il eft à Londres , & ïe fujct

qu'il traite , l'oblige à repréfenter un tygre , un lion

d'Afrique , un chameau de l'Arabie , des armes , des

uftenfiles antiques, des fabriques de l'ancienne Rome,

des vêtemens de peuples étrangers ; il a recours 1

fon porte-feuille , & fe rend propres les études de

ceux qui ont pu voir ces objets. Ces emprunts qu'im-*^

pofe la néceflité , ne font pas regardés comme des

plagiats, furtout quand l'artifte, voleur adroit, dé-

guife aflez bien la cliofe volée, pour qu'il foit difficile

de le convaincre & de lui nommer le premier pro?

priétaire.

Raphaël , fi riche par lui-môme , n'épargna ni foins

ni dépenfes pour fe former un riche porte -feuille»

Comme il ne pouvoir feul tout étudier, il employoîc

des artiftes à copier pour lui des vues intérefTantes,

des payfages pittorefques , de beaux morceaux d*ar-

chiteâure , des bas-reliefs , des (latues , des pein-
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tures antiqueis, dont îa découverte fe fît de fdrt

temps-, il ne fe contenta pas d'envoyer des deflîna*

teurs dans le Royaume de Naples, il en fit même
partir pour la Grèce, & fe fit ainfi le plus beau

poTte-feidlU qui pût ekifter de fon temps.

Les études qu'un ârtifte a faites dahs tout le cours

de fa vie, foit d'après la nature vivante, foit d'aprèi

des objets inanimés, ne font pas refiées aflez profon*

dément gravées dans fa mémoire pour qu'il puifle »

fans erreur, fe repofer fur elle; mais 'il les a dépotée»

dans fon porte-feuille & les y retrouve au befoin»

Tantôt c'efl mi effet partager qu'il a fixé par un fa*>

vant croquis t tantôt c'efl un mouvement nai£-, une

expreflion vraie; tantôt une fuite de plis heureufement

îettés par la nature ; tantôt un ajuflement , un agen-

cement fingulier & pittorefque ; tantôt un caraûère de

çhylionomie bien prononcé : ce fera en un mot tout

ce que la nature peut offrir à l'imitation de l'art. C'eft

à cet égard que nous avons comparé le porte-feuille

d'un artifte , au fecrétaire dans lequel l'hemme de

lettres renferme fes notes.

L'artifle , avant de compofer , trouvera fouvent un

grand avantage à parcourir ceux de {'es porte-feuilles

qui contiennent des eflampes ou des études faites

d'après les ouvrages des plus grands, maîtres; ce n'efl

pas qu'il doive fe repoler fur ces maîtres du foin de

penfer, de fentir, d'imaginer pour lui-.«mais fa penfce,

Toname, fon imagination recevront un nouveau reflbrt

a la vue de tant de chefs*d'œuvre. Il reconnoîtra les

forces des rivaux de tous les temps , contre lefquels

il doit lutter; il excitera les fiennes pour parvenir à

les vaincre. Leurs beautés lui infpireront des beautés

qui
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quî ne feront pas les mêmes -, la nobleffe xîe leurs

Conceptions
,

portera dans fqn ame une noblefTe plu«

fière , & le génie parlera au génie.

Quand l'artifte a déterminé l'enlemble de fon ou-

vrage, l'attitude & l'exprefilon de chaque figure, il

peut fuivre le confeil que lui donne un artilte , M,

Reynolds. » Je voudrois qu'alors, dit-il, il jettât la

» vue fur \e porte-feuille on fur le cahier dans lequel

« il a dépofé toutes les inventions heureufes & toutes

» les attitudes expreiïlves & peu communes qu'il peut

» avoir raflbmblées dans le cours de fes études : non-

» feulement parce qu'il pourra prendre de ces études

» ce qui convient à fon ouvrage , mais encore à eaufe

» du grand avantage qu'il en retirera, en s'identifianr,

» pour ainfi dire, les idées des grands artiftes & en

» recevant d'eux une infpiration qui lui fera inventer

» d'autres figures du même ftyle. (L)

PORTRAIT, (fi'bfl. mafcO le talent d'imiter une

tête individuelle , & d'eu rendre fidellement la

relfemblance earaûériftique , en forte qu'elle puifli»

être aîfcment reconnue pour celle de la perlbnne dont

on s'eft propofé de rendre les traits, efl ce qui conf-

tituc le genre du portrait. Je dis le genre ; car le

portrait eft devenu une branche particulière de

l'art , & ce qu'on appelle un genre dans l'idiome de

la peinture.

Les anciens ne connoiflbient point cette divifion ;

cheï les Grecs , ces grands maîtres de l'art , il n'y

avoit point de mots pour exprimer les idées que nous

rendons par peindre le portrait
,
peintre de portraits.

Le plus célèbre de leurs peintres de portraits iut Apelle,

Tome V. K
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qui étoit en même temps le plus célèbre de leuf>

•peintres d'hidoire. Il paroît feulement que , dans le

dernier fiècle de la république Romaine, une artifte

Grecque , Lala de Cyiique , fe borna au genre du

portrait. *

Après la renaiflance des arts chez les modernes, il

fe pafla un temps fort long fans que le portrait fiic

regardé comme une clafie particulière de l'art; c'étoit

les peintres d'hiftoire qui faifoient auffi le portrait.

Les peintres qui fe diflinguèrent le plus dans cette

partie furent Raphaël, le Titien, Holbéen, Albert-

Durer, le Tintoret, Paul-Véronèib -, & c'étoient ces

mêmes peintres qui fe diftinguoientaufli le plus dans

la partie de l'hiftoire. Van-Dyck lui-même , fi célèbre

par la beauté de fes portraits , étoît l'un des meil-

leurs peintres d'hiftoire de fon temps & de (on pays,

& c'eft afiez improprement qu'on le dcfigne d'une ma-

nière fpéciale comme peintre de portraits : les circonf-

tances feules l'obligèrent à fe renfermer dans cette

partie de l'art lorfqu'il fe fut et bli en Angleterre ;

& l'on fait que, même alors ^ il chercha les occa-

fions de revenir à la partie de l'hiftoire.

Tant que le portrait fut traite par les peintres d'hif-

toire, il le fut auiïi de la même manière , 8c Raphaël,

le Titien , le Véronèfe ne fe doutoient pas qu'il pile

y avoir une manière fpécialement affeftée à cette

partie de l'art. Ils voyoient la nature d'une manièr«

aulTi grande dans le portrait que dans l'hiftoire , ils

le traitoient avec la même largeur de pinceau, ils

donnoient la même grandeur, le même ftyle aux plis

des draperies, ils ne donnoient ni plus ni moins d«

valeur aux acceflbires : enfin s'ils obfervoient quelque
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i^iîFéréftce , eïle confiftoît uniquemen't à e^prhner dans

les têres les détails individuels qui conftituent la

refTemblance , & comme darts l'hifioire , ils rcgli-

geoient les petits détails qui ne fervent pas eftentiel*.

lement à caraftéfifer l'individu. Enfin, il en 6toic

de la peinture comme de la fculpture , dans laquelle

»n peut dire généralement que le portrait n'eft pas

abandonné à une clarté particulière de fculpteursi

Comme la nature même de leur art les oblige à un»
certaine précirion , ils font toujours reftés capables de f/

faire le portrait.

Mais quand les peintres d'hifloîre ont tenoncé à

la précifion du delTin
, quand il n'ont plus confidéré

la nature que d'une manière vague qui les a privé*

de la juftefie du coup - d'oeil
,
quand ils fe font fait

un mérite de ne plus fendre les formes que par deg

à peu-près
^
quand ils (ont convenus de les indiquer

plutôt que de les exprimer, quand ils les ont tel-

lement généralifées, qu'elles ont dégénéré en form^y
de convention

,
quand travaillant même d'après le

modèle ou d'après l'antique, ils n'ont plus vu dans
l'antique & dans le modèle que la manière qu'ils

s'étoient faite , ils fe font trouvés incapables de ren-
dre le caradère individuel d'un modèle quelconque,
& par conféquent de faire le portrait

,
qui ne peut

réuflir, qu'autant que ce caraftère a été bien faifi.

Alors s'eft élevée une clarté particulière d'artifles

qui, fe confacrant à rendre les formes de la nature
avec une exaditude précife, à les varier toutes les
fois qu'ils changeoient de modèle; à exprimer plutôt
la nature individuelle que la nature générale, s'eft
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empai'ée ^iine pai'tie de l'art, que les peintres d^hiftoîre

atandonnoienr.

Mais ces artiftes étoient gcn^éralement élevés de

peintres d'hiftoire , c'étoit vers l'hifloire qu'ils avoienc

dirigé leurs premières études, & la plupart s'étoient

itiême livrés à l'hifloire pendant une aficz longue pé-

riode de leur vie.' Ils traitèrent donc le portrait de la

même manière qu'ils avoicnt traité riiiftoire •, dans

leur façon de voir, dans celle d'exécuter, ils conlcr-

^vèfent une grandeur dont ils avoicnt ^ris- l'habi-»

tude. Comme ils étoient favans , ils n'étoient pas

indécis fur ce qu'ils voyoient, & l'accwfoient avec

aifance & fermeté. Ils connoifTolcnr bien le prin-
'.'

cipal , c'étoit à lui qu'ils s'arrêtoient , & ils paflbienc

enfuite aux détails qui leur paroiflbient néceflaires ; au

lieu que les artiftes à qui manque la fcience , s'arrê-

tent d'abord aux détails, Se tâchent de remonter par

eux au principal, qu'ils font trop peu capables d'at-

teindre.

• Le portrait tomba enCiiite en de moins habiles

mains. Regardé comme u;; genre particulier-, il de-

vint le partage d'artiftes qui fe deftinèrent à 'ce

jrenr6 dès leur entrée dans la carrière, & qui furent

fouvent élèves d'artiftes qui ne connoiflbient eux-

mêmes que ce genre. Perfuadés qu'ils n'avoient pas

befoin de toute la fcience qu'exige le genre hifto-

rique, ils négligèrent de lé procurer une favante

éducation. Tout leur exercice fut de defliner froi-

dement une tête ^ en s'arrôtant principalement à

rendre les différences individuelles, & ils crurent

avoir atteint le but quand , en exprimant cçs diffé-
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rences, ils étoient parvenus à faire une tête triviale-

ment reflemblante n celle du modèle. Ils ne le dou-
tèrent même pas qu'ils euffenc bclbin de deux parties

efïentiel les de l'art : le caraclère Ik l'expreffion. Faute
de pofleder ces parties, ils tombèrent dans le défaut

le plus contraire de tous à la reflemblance : car faifant

des ouvrages qui dévoient reflcmblcr à des têtes vi-

vantes , ils firent des têtes qui ne vivoient pas.

« Le caractère coniîftc dans l'accuGition ferme & fa-

vante des parties principales ; accufation bien necef-

faire dans le portrait, car tout homme a les -formes

principales ik caraftcriftiqucs de la tête humaine
modifices par des différences individuelles , & ces

formes doivent être annoncées plus fortement encore

que leurs modilîcatioas.

Enfuite toute phylîonomie vivante exprime finoa

une paflion , du moins un tempéramment, un caraélère,^

Ce qui n'exprime rien, n'exprime pas même laprcfence

de la vie. Les expreflîons les pius difficiles à faifir,

& qui fuppofent le plus de talent de la part de l'ar-

tifle, ne font pas celles des pafïïons violentes qui

caufent une altération très-fenfible dans la phyfio-^

nomie : ce font celles de.s pallions douces, qui appra»

client le plus du calme de l'ame. La perfonne qui ie

fait peindre fe préfenje à l'artifte dans cet état d^r

calme. Elle n'éprouve en cet inrftant que des a:$"e6;ions^

tempérées : elle» impofe donc à l'ai;tifle
,
pour la parti®-

de l'expreffion, la tâche la plus d-ifÇcile à remplir..

Il (emble même que le peintre de portraits doive ^
à cet égard , éprouver une difficulté de plus qu©
le peintre d'hiftoire. Aftreint au même dévoie d«

• «cadre Texpreffion & le.5_ forraies principales , il eife
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dans la néceflîté de rendre avec plus d'cxaélJtuda

les différences individuelles. Pendant qu'il s'occupe

laborieufement à les (aifir, à les accufer, le modèle

fe fatigue d'une fituation qui eft toujours la même :

l'ennui l'accable, fes mulcles s'aftaiflent, & au lieu

d'exprimer le calme Se la vie , il n'exprime pliis

qu'une longueur qui reffembîe à un état de mort. Il

faut donc que le peintre qui veut donner l'expreflîon

9 fon ouvrage, ait aflTez de reflburces dans l'efprit^

pour rendre en quelque forte, la vie à fon modèle,

piar l'agrément de fa converfation , ou qu'il attende

d'une autre féance l'ocçafion d'animer fon ouvrage.

Une meilleure reffource feroit d'avoir aflez de mémoire

pour fixor dans fon efprit le premier infhint où le

modèle s'efl: pofé, & aflez de fcience pour porter

fur la toile ce fouvenîr.

La prefteffe, qualité afl"ez indifférente dans les au-

tres genres , feroit très-utile au peintre de portraits
,

parce qu'elle lui épargneront l'inconvénient de fatiguer

.fon modèle. Il efl du moins très - important que

,

dans une dernière féançe , il revienne avec des yeux

frais fur fôn modèle frais lui-même, & que, par

tin travail favant & facile , il donne à fon tableau

l'anis & l'exprefllon.

Les peintres de portraits ^ en. fe renfermant dans un

genre inférieur , ont <fru lui donner un mérite nou^

veau , en y ajoutant une forte de perfeélion qui

femble appartenir au genre qu'on appelle de la nature

inorre. Cette fotte de perfeélion confifte à rendre avec

un foin fextrême , avec l'étude la plus recherchée ,

les étoffes & fous les acceflbires qui peuvent accom-

pagner un pofLraiVV des tables çar^ies de bronze ,
•
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des meubles précieux , des pendules , des eandcla-

bres, des va<es, Sec. Par cette recherche, par l'ex-

trême fini qu'ils donnent à ces objets fubalternes
y

ils font tombés dans une double faute : d*abord , dans

une faute d'accord ,
parce que la tête du modèle

étant, mobile , ils ne peuvent Pétudier avec la pa-

tience minucieule qu'ils donnent aux autres objets,

enforte que le travail des acceûbires porte l'empreinte

d'un foin plus marqué que celui de l'objet princi-

pal : enfuite dans une faute de raifon & de conve-

nance ; en effet, ^i nous rencontrons une pcrfonne

qui nous intérefie , c'eft fur fon vifage que fe fixent;

nos regards -, fi l'on nous fait remarquer un homme
diflingué par fes talens ou par fes vertus , 6c que

nous défirions de connoître , c'eft à fa ^hyfionomie

que nous faiibns attention •, fes vêtemens & tout ce

qui peut l'environner ne nous caufe aucun intérêt j

nous ne voyons ces objets qu'en mafle & d'une

manière vague. La deftination d'un portrait eft de

rendre préfens les traits d'une perfonne aux abfens.

qu'elle întérefle, ou de confervcr à la poAérité les

traits d'une perfoivne qui méritera Teftime des âges à

venir : dans l'un ou l'autre cas, ce font toujours les

traits de la perfonne repréfentée qui forment l'objet

principal du tableau : loin que les acceffaires doivent

exciter une attentjan particulière, il eft du devoir

d'un artifte judicieux d'empêcher quMls ae détournent

l'attention de l'objet qui mérite feul de l'arrêter.

C'eft ce .que l'on trouve dans les portraits du Titiei\

& de Van-Dyck -. fi l'on en çonûdère les accefToIrfs %

on reconnoîtra qu'ils font traités par une main habile^

aals Q'«il la tête feule qui arrête le regard , & I'oa

Kiir
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remarque à peine les autres objets, à moins f{u*on

n'ait un deffein formé de les examiner en détail.

Il lémble que les peintres de pottralts le foicnt

piqués de fuivre une pratique ablblumenc contraire

à celle de ces grands maîtres, & de ne faire de îa

tôte qu'un accefToire du tableau. CVft toujours la

partie la plus négligée.

Nous avons vu, dans ce fiècle, des peintres Ae por-

traits à qui l'on H*a pu reprocher de négliger les

têtes : s'ils ont mis à cette partie cfTentielle moins de

fcience , moins de caraclère que *Van-Dyck , ils y
ont peut-être donné encore plus de foin. !^ais ils ont

^.onné un foin égal aux étoffes £c aux accefîbires

,

enforte que fi ces objets fécondairçs ne l'emportent

point fur la tête, ils difputent au moins avec elle, ils

partagent avec elle l'attention , & finiflent par l'ab-

forber parce qu'ils tiennent plus de place dans le

tableau. Ces ouvrages ont un grand vice, c'eft d'être

trop généralement beaux. Les maîtres qui doivent

fervir d^exemple fe feroient bien gardés de s'arrêter à

ces beautés fubalternes. Les portraits de Riga.ud me

femblent repréfenter des gens infatués de leurs richel-

(bs , & <jui , n'étant rien que par elles, cherchent à

en faire un pompeux étalage.

La compofition du portrait porte fur le même prin-

cipe que celle àes tableaux d'hiftoire : il faut que

l'œil foit appelle , fans pouvoir s*en défendre , vers

l'objet qui, fuivant l'intention du peintre, doit ex-

citer la principale attention.

Puifque le but du peintre de portraits eft la ref-

femblance individuelle , il doit vêtir & coëffer la

ccrJbnnç qu'il repréfentç y ^pjnme oi\ \ çoutunie de
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la voir coëfFée & vêtue. Un homme qui change con-

lidérablemenc fa manière accoutumée de le mettre,

n'efl fouvent reconnu qu'avec une forte de peine

par fes amis, & ne l'eft point du tout par les per-

fonnes qui lui font moins familières. U efl déguifé,

&• n'efl-il pas abfurde de fe dL'guifer pour avoir fon.

vo} trait , & de fe plaindre cnfuite quand ce portrait

n'eft pas aifément reconnu, lorfqu'on feroit à peine

reconnu (bi-même fous ce déguifement? On a cepen-

dant vu des peintrçs mettre ces dt'guifemcns à la

mode : ils faifoient une Junon, une Diane, d*une

coquette minaudière , tk une nymphe de cour, d^une

bourgeoife de la rue Saint - Honoré. Par une mode

plus ridicule ençoiie , on a vu quelque tems des

femmes fe faire peindre en Cordeliers.

Nous avons eii un peintre de portraits qui trani-

formoit toutes les femmes en nymphes ou on dielTes .-

il leur donnoit de grands yeux , de petites bouches,

\in coloris qui étoit le même pour toutes i d'ailleurs

la reflcmblançe alloit comme elle pouvoit. De tels

artifl-es devroient épargner aux femmes qui veulent

fe faire peindre, la fatigue de prendre fcancc : ils

ir'auroienc qu'à apprendi* une belle tête par cœur

& la leur envoyer. *

Je crois que .c'efl une faute de la part «îesartiftes,

de pofer eux-mêmes Içs perfunnesqui demandent leurs

portraits. Chaque prerfbnne a un certain nombre
d attitudes habituelles , les autres ne leur font point

familières, & c'eft un grand hafard fi le peintre,

qui ordinairement connoîtpeu fes modèles, faiiît une
de leurs attitudes accoutumées. Nous reconnoiflbns

\çi |)erfonncs avec c^u\ uou^ avoc^ un commerce iri-.
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quent par leur» habitudes, avant même de diftinguer

leurs traits. Le peintre doit donc chercher à làifvr

les habitudes
,

puii'cju*elles font partie des caraélères

individuels. Une perlbnne qui veut prendre une

habitude étrangère devient étrangère à elle-même :

elle eft contrainte , elle perd la naïveté de la nature

,

elle le contrefait, elle n'eft plus elle. Il eft facile

de diftinguer à un certain apprêt, à une certaine gêne,

même dans les portraits des perfonnes que l'on ne

connoît pas
,

qu'elles ont pris une attitude inaccou-

tumée pour fe faire peindre. IMais on voit dans les

portraits du Titien & de van Dyck , que leurs mo-

dèles fe font préfentés devant eux comme ils ctoient.

On trouve cette même naïveté de la nature dans les

portraits faits en Angleterre depuis un petit, nombre

d'années. C'eft par cette vérité que ^des tableaux

de famille faits chez cette Nation, oflrent un intérêt

louchant. C'eft encore par cette vérité que le public

9 vu dernièrement avec tant de plaifir , le tableau

où Madame le Brun s'eft repréfentée elle-même avec

fa fille. Les artiftes françois fe font fait long-iems

une nature menfongère; ils rentrent dans la route du

vrai , & par conlcquent^du bon dans tous les

genres.

Quoique l'expreÔion du calme de l'ame foit celle

qui convient généralement zux portraits y on peut dans

la rcpréfentation d'une perfonne «onnue ,
exprimer

une paflion qui la caraètérile, ou celle qu'elle a dû

éprouver dans un moment important de fa vie, &
qui caraûérife ce moment. Ainfi lorfque Jules II

vouloit que Michel-Ange le repréfenîât tenant une

épée , c'étoic prefcrire au ftatuaire de lui donner des
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traits fiers & menaçans. Ainfi on doit louer la penféç

de l*artîftc qui a repréfenré M. de Lally-Tolendal

,

déchirant avec indignation le crêpe qui couvroit le

bufte de (on père. Cette exprefllon pourroît être

énigmatique pour des perfonnes à qui le père & le

fils feroient inconnus : mais l'énigme e£l expliquée

par le mémoire fur lequel on lit ; Mon père n'était

point coupable. •

Le genre du •portrait n'auroît pas dû être détaché

de celui de l*hiftoire
,

puifqu'il n'en diffère qu'en

ce qu'il exige une attention plus particulière aux

formes individuelles. Il efl fournis d'ailleurs aux

mêmes principes , & ne peut approcher de la perfec-

tion
,
qu'autant qu'il efl le réfultat des mêmes études.

Le fini plus froid, la plus grande attention aux ac-

ceiToires, ne font que des défauts introduits dans ce

genre par les petites & faurtes vues de ceux qui l'ont

traité , ou (i l'on veut, dégradé.

Le peintre d'Hiftoire qui a confcrvé de la préeî-

fion , & ne s'eft pas livré à une nature imaginaire,

fera toujoiirs aifément le portrait > mais le peintre qui

s'eft uniquement confacré au portrait ne s'élèvera pas

aifément au genre de l'hifloire. Ses efTaîs fe reffenti-

ront de l'habitude qu'il a contraftée dfe s'attacher fcru-

puleufement aux particularités individuelles de la

nature , tandis que le peintre d'hifloire, repréfente

l'homme en failant abflraélion des accidens qui n'ap-

partiennent qu'à iMndividu. Il ne s'occupe que des

parties capitales , il les voit dans toute leur grandeur
,

il les rend plus grandes encore, au lieu que le pein-

tre de portraits s'arrête aux parties inférieures , & aux

détails qui diftinguçnt un homme d'wn autre homme

,
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.plutôt qu*aux formes générales qui font que l*homnie

eft beau.

Le portrait hljîorié , dans lequel la perfonne eft

repréfentée fous la figure d'un Uieu de la fable ou

d'un héros de l'antiquité, eft un genre bâtard &
vicieux. Si le peintre conferve les détails individuels

& mefquins qui ne conviennent qu'au portrait pro-

prement dit, iUne repréfente ni un Dieu ni un héros,

mais un homme ordinaire ridiculement déguifë ea

héros. Si au contraire il façrifîe les détails individuels,

& cherche à élever les formes de fon modèle jufqu'à

la grandeur héroïque ou divine, il rifquera beaucoup

de perdre la reffemblance qui eft la qualité confti-

tutive du portrait. S'il veut enfin garder un milieu ,

c'eft-à-dire conferver afle?; des détails individuels

pour que le portrait foit aifément reconnu , & ea

facrifier cependant afiez pour que les perfonnes qui

ne connoifTent pas l'original ne s*apperçoîvent pas que

le tableau n'eft qu'un portrait^ il méritera d'être dou-

blement critiqué ; comme peintre de portrait^ on lia

reprochera le défaut de précifion ; comme peintre

d'hiftoire , on l'accufera de n'avoir pu s'élever juC-

qu'au genre héroïque. Un artifte habile pourra faire-,

dans ce genre, 'un tableau bien deflîné , bien peint^

bien compofé , bien agencé, qui ne fera toujours

qu'un ouvrage médiocre
,

par le vice inhérent au

genre lui-même.

Si la perfeftion du portrait , confifte à rendre naï--

vement la perfonne repréfentée dans la plus grande

vérité de la nature , dans l'état le plus ordinaire à fa

phyfionomie , dans une des attitudes qui lu-i fon:t

îe& plus familières., avec la coëffure qu'elle a coutur^
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me d^adopter & le genre d'habillement qu'elle a

coutume de vêtir , on font combien le portrait

hlfiorié s'éloigne Je cette perfeftion. Il ne repréfente

plus une perlcnne que nous avons coutume de voir »

mais un comédien novice qui , fous des habits em-

pruntés, joue maladroitement le héros.

Il eft afTez ordinaire aux pcrlbnnes qui fe font

peindre de mettre leur plus grande parure , de fe

«oëfFer avec le plus grand foin , & ces apprêts ne

peuvent que ruire au mérite de l'ouvrage , ils ont de

la roideur & en répandent fur le maintien. De Piles

a fort bien dit que la nature parée eft moins na-

ture.

Comme le fourire embellit ordinairement les traits,

& Icnir donne de l'efprit & de la vivacité, on veut

toujours fe faire peindre en fouriant; on fourit de

la bouche, tandis que les yeux expriment l'ennui , &
l*on n'offre à l'imitation de l'artifle qu'une phyfio-

nomle faufle , dont les parties ne font pas d'accord.

Quoique le portrait foit une repréfenration indivi-

duelle, qui ne peut avoir fa précifion néceflaire qu'au-

tant qu'elle imite , dans les formes de l'individu , cer-

tains détails qui les diftinguent de celles d'un autre,

individu, ou des formes humaines prifes en général,

il faut cependant reconnoître qu'il y a de l'idéal dans

cette branche de l'art, comme dans toutes les autres,

.Cet idéal coniifte dans la manière de voir grandement

ces détails, dans l'art de les exprimer, dans l'intelli-

gence qui fait diflinguer dans les déta^k d'une têtef

ceux qui carailérifent fa dlfFérence individuelle & ceux

qui Joivent être négligés comme in<Kfférens à ce ca-

raâère &: propres feulement à répandre fur l'ouvrage la
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tache d*une mefquinerie laborieufe. La face doit être

confidérée comme formant un tout compofé d*un petit

nombre de grandes parties & d'un nombi'e infini de

parties plus «u moins petites. Ces grandes parties font

le front , les yeux pris avec leur enchafTement , le

nez , les joues appuyées fur la charpente des pommettes

,

la bouche & le menton. C'eft dans les formes variées

de ces grandes parties, que fe trouvent les détails

Individuels qui conftituent la reflemblance. Ce font

donc ces parties que l'artifte doit faifir
,
qu'il doit pro-

noncer avec une favantc fermeté. Elles fuffiroient feules

pour un portrait quî devroit étire vu d'une grande dif-

tance : mais comme un portrait s'expofe ordinairement

affez près de l'œil du fpeôateur , l'artifte choilira en-

fuite quelques autre? détails inférieurs pour fliettre

dans fon ouvrage plus de vérité ,
pour donner aux

chairs plus de mouvement
,
pour mieux annoncer l'âge

de la perfonne repréfentéc.

Ce font ces mêmes principes qu'a pofés un arriftc

diftingué dans plufieurs parties de l'art & entr'autres

dans celle du portrait. » Dans ce genre même, dit

» M. Reynolds, la reflemblance & la grâce confiftent

•» plus à faifir l'air général de la phyfionomie, qu'à

» imiter avec une exaâitude fervile chaque linéa-

» ment en particulier >î.

Il fait ailleurs une obfervation pleine de jutteffe.

» Les détails qui ne contribuent pas à l'exprefïïon

» du caraftèrc général , font , dit-il ,
encore plus

» mauvais qu'inutiles : ils font préjudiciables en ce

» qu'ils nuifent à l'attention & la diftraient du point

» principal. On peut obferver que l'impreflion qui

.» relie dans notre efprit, même des chofes qui nou«
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^^ font les plus familières , Te borne ordînairemeqt

» à leur effet général, au delà duquel nous ne por*-

» tons pas nos regards pour reconnoîtrc un objet ».

L*art de faiîir les formes & les détails d'où réfulte cet

effet général qui nous fait reconnoître un individu,

eft ce qui conftitue l'idéal dii porrrait. Ce n'eft pas

la face elle- môme , telle* qu'elle rélulteroit d'un mouls

pris fur elle ; c'eft l'on apparence , fon effet , (on laés ;

& ce qui femble paradoxal , & eft cependant àé !a plus

exafte vérité, c'efl que cette idée favamment farfie,

artiïlement portée fur la toile, fera d'une refiemblance

plus vive, plus fiappante, plus expreffive
, queJa re-

préfentation qui réfulteroit du moule lui-même.

Ainfi tout eft idéal , tout eft magique dans l*art, lî

fait entrer le menfonge jufques dans fes expreflions

les plus, précifes de la vérité; il fafcine les yeux des

l'peâateurs, & pour leur offrir la repréfentation d'uïi

objef , il employé encore plus le preftige que l'imi-

tation iîdelle. Si le portrait lui-même eft un men-

fonge, il ne fera jamais'mieux traité que par l'arrifte

qui, en s'exerçant dans le genre de l'hiftoire, s'eft

^coutume aux grands menfonges de l'art. (L.)

POSE ( fubfl:, fem. ) Mot qui appartient à la langue

de l'art, & «jui exprime l'attitude, la poiQ^ion dans

laquelle l'artifl^e poje le modelé vivant pour en faire

l*étude, L'anifte qiii cherche la grâce & la beauté,

doit toujours faire prendre à fon modèle \zpofe\z plus

naturelle , relativement à l'aôion qu'il veut repréfen-

ter. Si le modèle eft gêné, fi même la pofe qu'on lui

prefcrit ne lui efl pas familière, il n'aura pas cette

naïveté de mouvement qui conftitue la grâce. C» n«
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lèra plus une figure en aélion , maïs une figure qui

contrefait une aftion : elle feroit maniérée quand mCmo

l'artifte la rendroit avec la prccifion la plus éloignée

de la manière. Il eft certain aulTi qu'elle perdra la

beauté, puifque la nature elle-même ne la confervo

que dans les mouvemens faciles, & qu'elle la perd,

dès qu'elle eft obligée de faire des efforts.

Nbus croyons devoir rapport«r*icî une obfervation

très-jufte de M. d'Hancarville
,

qui a vu en favant

& en homme fenfible un grand nombre de monumens

antiques. » Dans l'aûion , dit - il
,
que les anciens

» donnèrent à leurs figures, ils eurent foin de cher-

» cher les moindres mouvemens qui pouvoient l'exé-

» cuter; & par ce moyen, à la beauté qui charme,

» ils unirent la grâce qui féduît. D'une infinité do

» ftatues antiques que nous avons examinées avec foin
,

» nous n'en avons pas vu une feule où l'artifle ait

» pofé fon modèle dans l'intention de montrer fa

» fcience dans l'art; mais par -tout il femble avoir

» cherché la pofition la moins gênée qu'il étoit pofli^

» ble, & cependant la plus propre a exécuter ce qu'il

» avoir à faire. Par ce moyen , les flatuaires donnè-

» rent de la noblefTe a leurs figures, fans rien dimi-

» nuer de l'expreflion qu'elles dévoient avoir , &
» rencontrèrent la grâce , en fuyant l'efteftation ».

POSER ( V. au. ) Pûfer le modèle , le placer dans

l'aâion dont on veut faire une étude. Depuis qu'un

goût vicieux a remplacé la fage pratique <îes plus

grands maîtres, & que des principes de convention

ont fuccédé à l'imitation vraie de la nature, l'art

de



1P O s iCï

de pûfer le modèle eft devenu le contraire de ce

faii'il devoit être. Au lieu de chercher ,
comme les

anciens à exprimer une aclion par les moindres mou-

vcmens pofiibles , on a cherche de grands mouvcmens

pour rendre même les aaions qui n'exigent que des

mouvemens très-doux. La grande règle que les maî-

tres ont prefcrite à leurs élèves , a été de donner

beaucoup de mouvement à leurs figures-, & les élèves,

devenus des maîtres à leur tour, ont regardé l'exagé-

ration des mouvemens comme la plus belle exprellion

de la nature vivante. Dès lors au liiâPu àe pofer le mo-

dèle dans une fituation facile, on a voulu le paitrir

comme les Sculpteurs paitriflent la terre : on l'a force

de tenir doulourculemcnt les pojes les plus pénibles.

Les élèves après plufieurs années d'études, connoiflbient

très-bien les pofitions dans lefquelles des bourreaux

pourroient placer des fupplicics : & ils ne cchnoiflbienc

encore aucunes de celles que la nature fe plaît à adop»

ter. Que réfultoit-il de cette éducation ? qu'ils met-

toient dans leurs ouvrages ce qu'ils avoient appris,

& qu*ils n'y mettaient rien de naïf ni de naturel.

Quel efl le vrai but de l'art ? L'imitation de la

nature dans les pofitions qui lui font les plus familières

& dans le développement de fa beauté. La manière

d'enfeîgnet- l'art affeiloit donc de s'ccsrtcr autant qu'il

lui.étoit pofllble du véritable but de l'art.

Si l'artifle trouve une ou deux fois dans fa vie

l'occafion de reptéfenter des mouvemens exagérés , des

allions d'une violence extraordinaire, des fupplices

recherches, il faijra bien alois on faire \e\ études,

puifqu'il fe fera familiarifc avec des études bien plu»

difficiles, celles de la nature dans fa beauté.

Jome P^. L
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Quelles leçons on a données long-tems aux jeunes

artiftesi Pour rexpreflion des têtes, la rage des bour-

reaux; pour celle des mouvemens, les gênes des tor-

tures
; pour des études de la nature , les écarts de

la nature ?

Ceux qui ont vu les dernières expofitions des tableaux

de nos maîtres aftuels , ont dû reconnoîrre que notre

école efl rentrée dans le chemin de la vérité. Ceux

de nos artiftes qui ont reçu le plus de fuffrages

,

les ont mérités en refpeclant la nature. L'expreflion

n'a plus de grimiices , le mouvement pl-us d'exagé-

ration. La France, dont les artifles ont longtems

reçu tant de reproches, deviendra peut-être la pre-

mière école des arts , Il les circonflances politiques

n'étouffent par leur gloire dans fon berceau. ( L )

POSTURE. ( fubft. fem. ) Ce mot n'appartient pas

à fart, il a adopté celui de pofe. Le public étran-

ger aux conventions des écoles , efl: bien étonné de

voir dans les rableaux
,
que les pofes affeâées par les

peintres font fi éloignées des poflures qu'il connoit.

Il commence par être tenté de les condamner, il

finit* par croire que ce font des beautés cachées à fon

ignorance, il en fait l'éloge pour ne pas fembler

ignorant , & l'artifte loué ne fe corrige pas. Il n'a

fallu que du tems pour pcrfuader au public, aux ama-

teurs, à ceux qui fe difent connoifleurs, & même à

la foule de.s artifles
,
que la nature peinte ne doit

pas reflembler à la nature. Cette erreur adoptée une

fois, il'ne faut guère moins de tems pour la difliper»
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POUSSER. Ce verbe tjui cft aélif lâans la langue

ordinaire , devient neutre dans la langue des pein-

tres. Ils difent qu'un tableau pouffe au noir
,
pour

exprimer que le tems en noircit les couleurs. Ils difent

aulfi , en parlant d'un tableau ou de quelques - unes

de fes parties, qu'il faut pouffer à la vigueur, à un

ton plus vigoureux ,
qu'il faut pouffeY à l'effet.

PRATIQUE. ( fubft. fem. ) Ce mot fe prend pour

cette facilité, cette habitude d'opérer qui s'acquiert

par un long ufage » une longue pratique des mêmes

opération^. Tant qu'on manque encore de pratique y

on efl gêné dans ee qu'on fe propofe de faire & les

chofes même les plus faciles oppofeht de grandes

difficultés; mais avec une pratique fuffifante, à moins

qu'on ne foit né fans difpolîtions , on opère fans

peine & les difficultés même fe furmontent avpé

aifance. La plus belle thik>rie dPl'art a befoin d'êtrô

fécondée de la pratique
^
qui feule exécute ce qui efl

dans l'efprit.

On dit qu'uft artifle a une belle pratique de def-

fin , de pinceau, de couleur, loffque par une grande

habitude de bien defïiner, de bien peindre, de bien

colorer, il eft parvenu à une exécution facile dans

ces différentes, parties de l'ai't.

Le flatuaire ÏBouchardon fê diflinguoit entre leS

artiftes de fon tt;ms
,
par la beauté de fon dcffin ; il

avoit une telle pratique
^
qu'il faifoit fouvent le trait

d'une figure fans s'interrompre j avec cette facilité

dont fe piquent les maîtfes d'écriture, quand ils font

ce qu'ils appellent des traits de plume j ou qu'ils jetf

tent les grandes lettres initialeSi

Ji^v
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Le deffinateyr la Fage , dont les dcflîns ne font

foutenus que de quelques hachures faites à la plume

ou d'un peu de lavis, avoit une prodigieufe pratique

du delFin. Sans voir la nature, Se n'ayant d^autre af
telier qu'un cabaret, il inultiplioit fur le papier des

figures, d'un grand cara61ère , & l'œil avoit en quel

que forte de la peine à fuivre fa main. Toujours dans

la misère avec un talent rare , c'étoit fouvent svec un

delfin fait fur le comptoir du cabareticr, qu'il payoit

fon écot.

On s'expriroeroît d'une manière bien peu conve-

nable, fi l'on difoit que Raphaël, que \€ Pouiîin

avaient une heWe^pratique de comporition. Ces grands

artifles ne compofoient point par habitude; mais par

la plus forte contention de leur efprit. Tout ce qu'ils

portoient fur l'enduit, fur le paneau , fur la toile,

étoit profondement réfléchi. Mais quand on parle

de ces peintres d'aji|iafat, de ces peintres de grandes

machines qui fe propoioient furtcut de couvrir, un

vafte champ de figures difpofées de manière à plaire

aux yeux, on peut, fans les olîenfer, dire qu'ils

avoient une grande pratique de compofition. L'habi-

tude de difpofer des figures par grouppes, d'en varier

les attitudes , fans chercher fi ces attitudes étoient

bien celles qu'exigeoit l'aftion, de les faire contrafter

entr'elles, de les ordonner de façon qu'elles pufient

recevoir avantageufcment la lumière , ou en être

privées; cette habitude étoit, dis- je, ce qui les con-

duifoit dans leurs compofitions trop admirées : & leurs

magnifiques ouvrages , étoient plutôt le fruit' d'une

grande ^mf/^Me que delà conception. Luc Giordano,

Solimène, Stbaf;ien Conca
,
pourroient être nommés

des compofiteurs de pratf^que.
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Le mot pratique fe prend en bonne part
,
quand

on dit qu'un artifte a une belle ik. une f^\3inds pratique

du dellin , du pinceau , de la couleur. Il le prend en

mauvaile part quand on dit qu'il deiïine, qu'il colore

de vraùque : on entend alors qsie, fans confulter la

nature , il fe livre à une pratique , à une habitude

qu'il a contractée & qui ne s'accorde jamais parfaite-

ment avec la nature i
parce qu'on ne fauroit parvenir

à la favoir par cœur. Les artiites font fujets à tomber

dans c*^ défaut, quand ils ont beaucoup opéré, parce

qu'ils ne croyent plus avoir befoin de confulter en-

core la nature qu'ils ont confultée tant de foi. Vn

grand nombre de peintres de portraits ont fini par

draper de ptatique. Boucher failbit tout de pratique ;

il difoit qu'il avoit autrefois confulté la nature, mais

qu'elle ne faifoit plus que le gôner. De grands maî-

tres font tombés dans la pratique^
,
parce qu'ils n'a-

voient pas le tems d'étudier le grand nombre d'ou-

vrages qu'on leur demandoit. Quand les amateurs &
les prétendus connoifieurs ne voyent rien de plus,

beau dans l'art que la facilité de la manœuvre ,

les artifles ne tardent pas à tomber dans la pratique :

pour opérer plus facilement, ils fecouent les gènes les

plus néceffaires. C'ell confondre l'infraftion des loix

avec la liberté» (L)

PRECIELTX ( adj. ; précieux exprime dans le lan-

gage ordinaire, au fens propre, quelqu'objet rare &
recherché-, au figuré ce qu'on appelle recherché con-

duit à l'idée d'afîeclation : c'ell dc-Ià que vient la.

fig^nifiçation qu'on donne au mot, précieux, lorfqu'oa.
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l'applique au ftyle, à la manière d'éçrîre & d'exprimer

les penlces.

Dans le langage de la peinture, il n'a pas ee fens

défapprobateur. Un tableau précieux efl un tableau

très-eflimable ; un pinceau précieux fignifie une ma-

îiière de peindre qui a un degré de perfedion rare.

Un tableau précieux efl donc un ouvrage qu'on

recherche & qu'on çonferve avec foin au rang des

çhofes precieitfes , & ce mot fe rapporte à rare.

Il faut obi'erver à cette oçeafion
,
que dans Içs arts

dans lefquels le piéchanifme eft liifceptible d'une

grande pcrfeftion & dont, par cette raifon, il fait

vne partie iniportante , le mot précieux eft toujours

pris comme éloge; au contraire dans les arts dont les

produdions font toutes fpirituelles , & dans lefquels

le pur méchanifme eft compté pour peu de chofe , le

mot précieux fe prend le plus ordinairement en mau-'

vaife part : il eft aifé de fentir que le matériel d'un

art n'eft fufceptible, par la recherche qu'on y met,

q-ue d'une perfeftion plus grande, & non d'une intenr

tion de vanité &: d'une afFeélation qui bleflent ; au

lieu que les produftions purement fpirituelles montrent

,

dans la trop grande recherche qu'y mettent leurs au-

teurs, une prétention à l'em,porter fur leurs femblables

qui devient fouvent ridicule. La perfeélion dans la

forme
^
qu'on peut regarder comme la partie mcchani-

que des arts dont je parle , tels que font l'éloquence

& la poèfie, eft la fimplicité: au contraire la perfcftioa

du méchanifnie de la peinture , de la fculpture , de

la gravure, & encore pins celle des ouvrages pure-

ment méçhaniques , confifte dans la recherche dos

îTioyenij les plus pciçfaits &c des foins Ic5 plus g:and\
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Je ne penfe pas cependant qu*^on infère de cette

explication qu'un tableau précieux , foît par cela feiil^

l'ouvrage le plus parfait de cet art. Tout ce que j'ai

dit n'a d'application qu*au méchanifme, & il eft cer-

tain dans ce fens
,
^u'un ouvrage de peinture, qui

rcuniroit à toutes les parties qu*^on peut appeller libé-

rales , le précieux de la couleur & du faire , ferait

d'autant plus parfait
,

qu'il réuniroît toutes les fortes

de perfeélions dont il eft fufceptible.

Je ne m'étendrai pas ici fur les bornes que l'artifte

doit cependant mettre au précieux : j'en dis quelque

chofe aux mots Terminé , Caressé. En général plus

un ouvrage de peinture eft deftiné à être confidére

de près, plus il fSmble exiger de Tartifte ce précieux^

dont plufieurs artiftes Flamands &: Hollandois ont

donné des modèles; mais fi le peint de vue d'i;re-

compofition , exige qu'on s'en éloigne à une certaine

diftance, pour pouvoir la faifir dans fon enfemble; le

précieux poufle à une grande recherche , efi: un mé-

rite perdu pour le fpeftateur, ik. a occafionné à l'ar-

tifte la perte d'un tems qu'qp peut appeller pré-

cieux pour lui. D'ailleurs le précieux employé avec

trop de recherche, furtout dans les grands oljjets,

conduit facilement à la molleffe & à aftbiblir l'ex-

predîon : c'eft ainfi qu'un orateur qui met un ioivk

trop marqué dans fon difcouts, perd fouvcnt en

énergie ce qu'il gagne en élégance. ( article de M.
^AT EL ET. )

PRECIEUX. Ce mot, dans le langage de

l*art , femble avoir quelque rapport avec ce qu'on

app'îlle le précieux dans le langage ordinaire, & paa»

L i\r
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conféquent ne pas convenir au grand. Un tableau yré^
deux n'eft pas toujours un tableau d'un très - grand
prix -, c'ed un tableau fait avec le plus grand foin le

fini le plus amoureux ; car ce dernier adjeclif, un peu
précieux lui-même , eft admis dans la langue des ar-

tiftes, & fur tout des amateurs. Une couleur prédeufe
ne irappelle point à l'efprit la belle fonte du Titien,

les tons brulans de Rubens , les teintes pittoretqucs

de Rembrandt : mais cette couleur agréable & bril-

lante qui fait dire qu'un tableau eft une perle; ce

n'eft peut-être pas une trèsrbonne couleur, mais c'en

eft une qui plaît. Un pinceau prédeux n'eft pas large,

moelleux, ragoûtant;^ il eft plutôt petit ik careflë,

& l'ouvrage qu'il produit approche bien du léché.

Un tableau de Gérard Douw , & lur-tout un ta-

bleau de Vander Werf eft prédeux; la couleur, 1©

pinceau , tout en e^ prédeux. Des tableaux de Raphaël

,

du Cortège , du Titien , du Dominiquin &ç, , font du
plus grand prix : mais on donneroit une bien fauflb

idée, de leur mérite en difant qu*ils font prédeux.

On dit aufTi qu'un ouvrage eft prédeufemtnc fait,

&: c'efi le contraire a^un ouvrage fait grandement.

Quand on n'eft point appelle par la nature à faire

des ouvrages fublimes , de beaux , de grands ouvra-

ges , on eft heureux du moins d'avoir acquis ou reçu

les qualités qui fourniflent les moyens de plaire par

des ouvrages prèdeux. C'eft un mérite inférieur-, maisi

ç'cft toujours un mérite de plaire.

Le préd.eux qui n'eft à\i qu'à des foins recherches

Tie produit que des ouvrage? tkdcs & mefquin» : il

doit hre foutenu par l''efpric de la touçl^e, par 1^

^_noiTç des tons 8c du dcllin. x^lov» i.l m-'ritc des élo^05>



PRE 16^

dans les genres inférieurs , & fur-tout dans les petits

tableaux. (L)

PRÉCISION ( fubft. fem. ) Ce mot ne î,'cmploîe

guère qu'en parlant des formes , & il eft par confé-

qucnt relatit au deflin. On ne dit pas que la couleur

d'un tableau cft précife , & l'on en fent ailëment la

raifon ; c'eft que la couleur en peinture , mémo lorf"

qu'on en célèbre la vérité, dépend toujours d'un grand

nombre de conventions, & ne peut fe comparer à

celle de la nature. On peut trouver de la précifion

dans l'effet des lumières ik des ombres, non par rap-

port à la couleur, mais par rapport à la manière dont

elles font répandues , & qui peut être foumife à des

règles exaftes , fufceptibles de démonftration. Cepen-

dant on loue dans un tableau la belle entente, la

magie du clair-obfcur , Se non la précifion du cla'.r-

obfcur.

Quand on dit que le deflin doit rendre les formes

zvec précifion , on n'entend pas qu'elles doivent être

exprimées avec l'cxa£litude fervile qu'elles pourroient

avoir fi on les traçoit par le moyen d'un Pantographe.

On ne produiroit par ce moyen-fervile <ju'un ouvrage

infipide Se froid. La précifion du deffin efl elle-même

foumife à dos conventions. On a vu, dans pîufieurs

articles de ce diflionnaire, que Içj formes doivent

être agrandies
, que les petits détails doivent être

négligés, que les vices de la nature doivent être

corrigés d'après les plus beaux monumens antiques

qui nvus enleigncnt la plus favante manière de la

lire. Enfin il fa-it donner aux formes du fentiment^

4ii çaradcrc
,

par des njoycns wrtiçulierâ à l'art
^
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& même par des moyens difîerens dans chacun des
arts qui dépendent du delTin. Que refte-t-îl donc pour
former ce qu'on appelle la précifion ? L'artifte le fent

,

mais il lui feroit peut - être impoflible de le démon-
trer aux autres.

Ce qu'on peut dire, c'eft qu'il efl; des formes prin-

cipalfs.
, & des formes inférieures. Les premières

doivent être rendues dans les proportions de leur

jufle longueur mefurée fur un modèle parfait, & dans

leur jufte largeur dépendante pour le tout enfemble
des premières formes données du modèle qu'on adop-

te, enforre que le bras n'appartienne pas à une per-

fonne plus maigre & la jambe à une perfonne plus

chargés d'embonpoint. Chacun des principaux mufcles

décrit des lignes rentrantes Se fortantes qu» doivent

être exaftqment, mais non fervilement tracées: cha-

cun d'eux a fon gonflement , foti applatiflement , (on

origine
, fon infertion qui doivent être fentis. Teut

cela conduit à la précifion qui n'eft point telle qu'on

doive en attendre la chofe elle-même, mais un ou-

vrage de l'art qui foit l'imitation de fes apparences!

Une figure rendue avec précifion eft donc la repré-

fentation de l'apparence du modèle , confidéré à une

certaine diflance, & non regardé de près &: en détail

avec une recherche fcrupuleufc de ies petites parties.

Une imitation fervile & froide ne donneroit pas cette

apparence ; on reconnoîtroit trop aifément la faufTé

opération d'un art timide ; elle doit fon caractère fé-

dufteur à des moyens différens foumis à la manière

particulière de fentir du maître qui les emploie. Ainfî.

\2i précifion dans l'art eft un mélange de menlbnges
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hardis & de grandes vérités , d'où réfulte l'apparence

de la nature.

Si fl'artifte voaloit entrer dans le détail des plus

petites vérités", ou s*il s'en tenoit à vouloir tracer la-»

borieufement la, vérité pure des formes, il tomberoit

dans une maigreur , dans une fécherefle que ne con-

nuît point la nature , & il avertiroit lui-même qu'il

ne fait que mentir.

Mais s'il eft fi difficile d'exprimer par le difcours

ce que les artiftes entendent par la précijion dans les

formes , comment faire comprendre aux perfonnes

étrangères aux arts ce que c'eft que le fentiraent qui

l'anin^e & la vivifie î ( L )

PRÉJUGÉ, ( fubfl. mafc. ) « Ce mot fe prend

» en général , en mauvaife part
,

pour marquer une

» prédileélion qui n'efl fondée ni fur la raifon nî

» fur Ja nature , en faveur d'un certain maître ou

» d'une manière particulière. Puifque cette prédileâion

» n'eft pas fondée fur la raifon , il faut employer tou-

» tes nos forces à nous en délivrer : mais on ne peut

» guère efpérer d'extirper entièrement, dans un âge

» avancé, des idées auxquelles on a laifië prendre de

» fortes racànes pendant tout le temps de la jeunefle-

jj Cette difficulté de vaincre le préjugé doit être

» comprife entre les caufes qui rendent la perfeâion

» fi rare.

a» Celui qui veut faire de rapides progrès dans

» quelque art ou dans quelque fcience , doit com-

» mencer par mettre une grande confiance dans I©

)A maître qui fe charge de l'inftruiçe, & même avoir



172 PRE
» un certain préjugé en fa faveur : mais vouloir con-

» tinwer toujours à le regarder comme infaillible,

» ce fcroit refler toujours dans un état d'enfance.

» Il eft impoflible de marquer le moment oî^ l'ar-

» tifle doit commencer à fe hafarder d'examiner Se

» de critiquer les ouvrages de l'on maître, ou même
» les chefs-d'œuvre de l'art : nous pouvons feulement

» dire qu'il acquiert ce droit par degrés. L'élève* de-

» vient libre à mefure qu'il apprend à analyfer la

» pcrfeftion des maîtres qu'il eftime ; à mefure qu'il

» parvient à diflinguer cxadement en quoi confifte

» cette perfeftion , & à la réduire à quelque règle

» certaine, & à quelqu'objet fixe de comparaifon.

» Quand il fe fera une fois rendu propres les princi-

» pes des maîtres qu'il étudie , il s'appercevra de

» toutes les occalions où ils s'en écartent, de. toutes

» celles où ils manquent d'y atteindre. De faite que

» c'efl: véritablement par l'extrême admiration., par

» l'aveugle déférence qu'il a eue d'abord pour ces

» maîtres , & fans lefquelles il n'ai.roit jamais eu

» cette application excelfive pour découvrir les règles

» 6c le biit de leurs produélions ; c'efl, dis-je, par

» cette admiration & par cette déférence
,

qu'il fe

» trouve en état , fi je puis m'exprimer ainfi , de s'é-

» manciper à fe placer au defîus d'eux , &: à devenir

» le juge de. ceux dont il a été d'abord l'humble

i> difciple ». Note de M. Rçynolds, fur le poème de

l'an de peindre^ par Dufrefnoy.

Mais s'il efb difficile .de fecouer les préjugés que

l'on a conçus en faveur d'un ou de pli:fieurs maîtres,

combien ne l'efl-il pas davantage de fecouer ceux

d'une école entière ? On peut même être né dgins
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un temps où il faut fecouer ceux de toutes les écoles

exiflantes : préjugés^ qui ont acquis une force plus

puiflànte par l'exemple d'un grand nombre d'hommes

que l'on eftime, & par l'erreur d'un ficcle entier.

Quelle force de génie doit animer un jeune artifle,

pour qu'il ait la jufte préfomption de s'élever feul

contre tant de voix impofantes, contre tant d'ouvrages

applaudis qui s'accordent à le tromper '. Dès fon

entrée dans la carrière, on lui dit qu'en étudiant la

nature il ne doit pas étudier la nature , mais qu'il

doit la remplacer par une ceaaine manière qu'tm

lui apprend \ que l'antique eft propre tout au plus

à l'occuper jufqu'à ce qu'il ait fait afiez de progrès

pour delTiner d'après le modèle, mais qu'eniiiite il

ne feroit que lui infpirer une manière froide, roide,

fins ragoût, fans efprif, que l'étude de Raphaël eft

â-peu-près aufli dangereufe que celle des monumens

de l'antiquité r que le faire eft la première partie de

l'art, celle qui donne le prix aux ouvrages eftimés;

que la peinture eft un véritable métier, indépendant

de la réflexion, du jugement, du génie -, que ce mé-

tier confifte à entaffer des figures , des grouppes d'une

manière capable de flatter les yeux, & que par con-

léquent la meilleure des écoles eft celle de Naples

qui a fourni les Giordanc , les Solimeni , &c, i que

dans la compofition , il eft aflez inutile d'examiner

fi l'on introduit des figures, des grouppes inutiles, (i

l'on en omet de néceAkires , fi chaque figure a le

jufte mouvement , la véritable exprelTion de ce qu'elle

doit faire ou exprimer ; mais qu'on doit avoir une

grande attention d'établir de beaux grouppes , de le»

bien lier , de les bien cadencfer , de bien faire pyra^
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Biîder toute la machine , &c. On appuyé ces préceptes

«le l'exemple de Piètre de Cortone & de vingt autres

artiiles célèbres : l'élève écoute , il admire ^ &s'il n'a

pas le vrai génie de l'art, il admirera toute fa vie.

Il fera le voyage de Rome, il verra Michel-Ange ,

Raphaël , l'antique -, il fera des études d'après eux i

études vaines ; les premières leçons qu'il a reçues j

les nombreux exemples qui les autorifent, font pro-

fondément gravés dans fon efpritj il ne s'en départira

jamais : & en copiant Raphaël & l'antique , il fe

propofera de ne les point imiter, ou de les corriger paf

la pratique des maîtres qu'on lui a donnés pour mo-
dèles.

Mais eft-il vrai qu'on ait jamais donné de fembla-*

bles leçons ? Si vrai, que je n'ai changé que les termes^

& que je les ai recueillies des écrits de quelques

artifles juflement eftimés : fi vrai, qu'elles font dd-

pofées 'dans des tableaux admirés en France & en

Italie.

Il ne fuffit donc pas, pouf atteindre au vrai but de

l'art, que l'élève comme le dit M. Reynolds, re-

connoiffe les occafions où fes maîtres s'écartent eux-*

mêmes de leurs principes : il faut , ce qui eft bien

plus difficile , qu'il reconnoiffc quand ces principe»

font vicieux -, il faut qu'il fe range feul , à côté de?

l'antique & des véritables grands maîtres, contre tous

fei corftemporains (L.)

PRESTESSE, (fubft. fem.), mot emprunté de l'Ita-

lien Ptefce\ia , & admis dans la langue de l'art pour

exprimer la facilité & la promptitude de la manœuvre»

On ne peut nier que cette qualité ne prête aux ou-s
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vràges un mérite féduifant, mais il efi împoiïible qu'elle

ne nuife pas à d'autres mérites d'un genre fupérieur»

On aime à voir que l*artifle a opéré en fe jouant ,

qu'il poflëdoit afTez bien les plus grandes difHcultés

de fon art pour n'en faire qu'un badinage
,

qu'il

en avoit afTcz pénétré la fcience , & le l'étoit rendue

afl€z familière pour en marquer l'empreinte dans les

Jeux de fon pinceau. On aime à fuivre la marche lé-

gère & libertine qui fembloit devoir l'égarer , &
qui n'a fait que le conduire plus promptement su

but. On reconpoît avec plaifir dans fes ouvrages, ces

grâces particulières qui toujours accompagnent l'a-

drefle , & qui fuient la fatigue du travail &: celle d«

la réflexion.

La prejlejfc procure encore un autre avantage quî

l'a fait rechercher des peintres Vénitiens ; c'efl qu'elle

eft favorable à la couleur qui n'cft jamais plus belle

que quand elle n'eft pas tourmentée
,
que quand l'ar-

tifte la pofe largement & avec facilité fur la toile ou

le paneau pour n'y plus revenir. Le Titien faîfoit fe«

tableaux de peu de chofe , & les terminoit par des

touches fières & hardies. On ne pourroit fans injuftica

lui refufer la fcience du deflln & la juftefTe du coup-

d'œil ; mais il auroit craint de fatiguer fes couleurs,

d'en altérer la fraîcheur ou l'éclat , s'il fe filt aflervî

à la grande pureté des formes -, & il a facrifié la cor-

reftion du deflin aux charmes brillans du coloris.

Il fentoît peut-être que , dans les arts , on fait plus

promptement- des conquêtes par la féduâion que par

la fagefle , ou plutôt il fuivit fon penchant , & l'on

ne peut le condamner.

Ce n'étoic point fans doute un delTinateur mépri*
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fable que le Tintoret. On n'annonce pas aufîl fière-

ment les formes fans les bien connoître. Mais il

facrifia la pureté du defiin à celle de la couleur qu'il

plaçoit du pinceau le plus vif & le plus hardi : aulïï

tient-il un des rangs les plus illuûres entre les colo-

tiftcs, & il doit bien pliis fa réputation à la prejîejje

«lu'à la perfeftion de Tes ouvrages. On peut critiquer

les fautes ; on peut fe plaindre de ce qui manque

à fes ouvrages qui femblent moins faits que jettes :

mais il étonne , & on l'applaudit.

Ainfi la prejiejfe a deux avantages ; celui d^excjtei:

la forte d'admiration qu'infpirc une dextérité peu

commune, & celui de laifler aux couleurs le charme

de leur virginité. Mais elle a deux grands inconvé-

ïiiens : celui de nuire à la grande correftion du

defTm, celui de ne pas être compatible avec la grande

iinefie de rexpreflion.

a Le delTin exige, dit Meng?,une grande patience

» & beaueoup de réfle::ion pour bien mettre enfemble

» les différentes parties , & le tout ». Mais efl - il

BoITible de rechercher la plus grande pureté des for*

mes, leur accord, leur flexibilité; d'être toujours fur

Tes gardes pour ne pas fortir du trait qui feul peut

être juftc , fans qu'aucun autre puifie le fnppléer \

pour ne pas feulement parvenir à la correaion, mais

pour s'élever même à la beauté; & de placer & fondre

en même temps les couleurs avec cette prejlefe qui

ménage leur éclat ?

Les expreflions fortes peuyent s'accorder avec la

prejîejfe. Elles peuvent être regardées comme des

exagérations qui ajoutent une forte de charge a la

nature, & qui la rendent plus facile à faifir que

lorfqu'elle
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!orfqu*elle eft daf)s le calme. Mais les expreïfions finég

& douces tiennent à une altération fi fubtile , à des

changemens fi délicats dans les formes
,
que les deflî-

nateurs les plus purs font parvenus feuls à les rendre.

Loin de nuire à la beauté, elles lui ajorutenc de nou-

veaux charmes, & ce n'eft point avec prejlejfe , ce
fi*eft pas en jouant avec les couleurs & le pinceau

qu'on parvient à l'expreffion de la beauté ; elle eft

le prix du travail le plus réfléchi.

L'artifte qui a eu le temps de mefurer fon efprît

& Tes forces, doit fe livrer furrout aux parties de l*arc

auxquelles la nature l'a defliné. Qu'il fe livfe à la

preflejfe^ Ç\ c'eft par elle qu'il doit furtout fe diftin-

guer. Mais puifqu'elle eft contraire aux parties de î'afc

qu'on peut regarder comme fupérieures & capitales,

ce feroit une grande faute aux maîtres d'inl'pirer à

leurs élèves le delir de fe diftinguer par \z prejlejfi,

PRIMITIV E , couleurs primitives ; elles ne fohs

dans l'art
,
qu'au nombre de trois, le rouge, le jaune

& le bleu. Le jaune combiné avec le bleu produit le

verd î le rouge combiné auflî avec le bleu produit le

violet, & avec le jaune, l'orangé. Le blanc & le

noir ne font pas comptés au nombre des couleurs ; le

blanc repréfente la lumière & le noir fa privation.

On a calculé que les diverfes combinaifons de ced

premières couleurs montent à plus de huit cens ; on
ne doit donc pas être furpris que les anciens aient

pu peindre alvec trois couleurs en y joignant le noir

& le blanc ; il n'eft pas même impoilîble qu'avec

Ces fecours fi fimples
, / ait eu entre eux de béni

Tom€ r* U
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colorifres. Les couleurs que les peintres employent

aujourd'hui, & qui font les mêmes dont le Titien»

Rubens & les coloriiles les plus célèbres ont fait

ufage, ne font pas en fort grand nombre : elles ne

fourniflent que des couleurs fales > mattes, ternes,

fades, défagréables à ceux qui lavent mal les employer;

mais elles procurent des teintes enchantereffes aux

artifles qui pcfledent la magie dont elles font les

înflrumens : impuifTanres par elles-m^mes , elles doi-

vent tous leurs eftets à la l'cience du magicien (L).

, PRINCIPAL , ohjet principal. Il faut qu'il y en

ait un dans qi.'clqu'ouvrage que ce foit : il eft le

foyer dont tous les objets partent comme autant de

rayons -, c'eft de lui qu'ils émanent , c'efl à lui qu'ils

aboutiiTcnt : tous lui fonr fubordonnés, & fi cette fub-

ordinanon n'efl: pas bien obfervée, l'unité efl perdue,

& l'intérêt fe perd avec elle, puifque néceflairement

il duit s'afFoibîir auiïi-tôt qu'il fe partage. Cette loi

eft celle de tous les arts, aufli bien que de ceux

qui dépendent du deflin (L),

PRINCIPE (fubft. mafc.) On 2i^^e\\e principes de

l'art, les règle?;, les loix qu'il doit obferver. Nous

ne ferons pas i.n a»'ticle particulier de ces principes
y

puifque la plupart des articles de ce didionnaire ont

pour objet de les établir.

On appelle aullî principe d'une chofe ce qui la conf-

tîtue, ce qui lui eft efîentiel. Les difForens genres de

peinture ont leurs principes differens. Celui de la

peinture d'hifloire eft l'expreflion ; celui du portrait,

1 a reflembiance i celui du payiàge, l'effet} celui de la
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hature morte , l'illufion. Confondre ces principes

,

c'eft obfcurcir les idées qu'on doit le former de cha-

que branche de l'art, &c l'art Ibuftrira de cette cqn*

fufion des idées.

Les attifles ,
dit M. d'Hancarville, {Di/cours fur

la fculpture & la peinture dans le tome II des anti-

quités Étrufques y &"c.) cherchant des routés nouvelles

pour donner de la confidération à leurs ouvrages

,

ont totalement abandotiné celle que Raphaël avoir fai-

vie avec tant de gloire, & ont bien montre combien

Ta méthode étoit fure & fa perte irréparable. On n'a-

voit garde de dire, au temps de ce grand homme,
qu'un rableau étoit fans effet, lorfqu'il montroir d'une

manière convenable le fujet pour leq^iel il cioit corn-

pofé ; lorfque toutes les figures expriraoient ce qu'elles

dévoient exprimer, de la manière dont elles le dé-

voient,' lorfque, dans un concert bien ordonné
, il

n*y avoit pas de partie qui ne fe liât av.ec le tout

point de ligure qui ne parût néceflTaire, pas un mou-
vement qui ne fût relatif à l'aftion , enfin pas un
fentiment qui ne contribuât à en faire naître un tout

femblable dans l'ame du fpeftateur étonné. Cette mar*
che étoit difficile ; il falloit fans doute beaucoup
de raifonnement & d'intelligence , beaucoup de con'-

noiflancc des afFeélions de l'amè & des pafîions hu«^

maines, pour faire un bon tableau ; & comme VeC-
prit & le cœur y contrib'uoient également, ils y trou»

voient enfuite de quoi fe contenter. Cependant des
maîtres nouveaux font venus ; ils ont regardé les

difficultés efTentielles à l'objet de l'art comme des

obflacles fâcheux qui rallentiffoient leurs opérations
,

& qu'il convenoit d'abattre pour n'être pas toujourg

M ij
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dans l'embarras de les franchir. Ainfi , au lieu d'ac-

commoder leur méthode à la nature de la chefs

ils ont affujetti la nature même de la chofe à leur

méthode : dès-lors on n*a plus demandé fi un tableau

cxprimoit beaucoup , mais s'il faifoit beaucoup d'effet.

(I).

L'objet d'un art étant fixe & déterminé, la méthode
qu'il doit fuivre eft prefcrite : car parmi toutes celles

qu'on pourroît imaginer , il n'y en a qu'une qu'on

puifle regarder comme la meilleure de toutes, & elle

eft toujours compofée de différentes maximes, dont
les unes font fubordonnées aux autres fuivant leur

différente importance. C'eft l'exprëffion qu'il faut

principalement chercher , lorfqu'il s'agit de rendre

des êtres capables de fentiment ; comme c'eft l'effet

qu'il eft eflentiel de trouver, lorfqu'on peint des

chofes inanimées.

Ainfi la repréfentation d'un fait que l'hiftoîre pro-

pofe à la peinture , & celle d'un payfage , font deux

(i) Dc'Iâ ce genre d'apparat, dans lequel l'artifte ne cherche,

&le public n'admire que l'effet ; delà cette négligence des princi*

pales parties de l'art j de-là cette forte de mcptii dans lequel efl tombé

Raphaël. Car on le loue par pudeur , mais on ne fait pas l'eftimer*

Ce qu'on appelle l'eâFet manque fouvent i fes ouvrages^Sc il ne faurait

plaire âdes gens qui n'ont que des yeux, & qui croyent que la peinture

ne doit parler qu'aux yeux. M. d'Hancatville ae prefcrit pas aux

peintres d'hift«ire de négliger entièrement l'eâèt j ce feroit leur con-

ieiller de mettre leurs fuccès au haaard : mais ils ne doivent le regar*

est que comme une partie inférieure , &: être bien perfuadés que

l'exprefTion ,
jcinte â U b«aHté « eft la gaiÀe capitale de IcMt afu

XhmiuRéiêibtur.)
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cho(es dont l'exécution demande une manière qui

,

fans être oppolëe, n*eft cependant pas la même. Dans

la première, où tout annonce des êtres penfans,

agiflàns , capables de fentir , l'effet fera fubordonné

à l*expreflion qui eft le but principal : dans le pay-

fage au contraire , c'efl l'effet même qui eft le prin-

cipe du fentiment ; c'efl: lui qui anime la nature

muette j c'efl lui qui, ménageant les lumières avec

économie , enveloppe dans l'ombre les objets les

moins importans , & rappellant la vue fur le petit

nombre de ceux qui font les plus agréables , nous

tranfporte dans l'endroit même que l'artifle a voulu

peindre. Car quelque beau que foit le fite qu'il auQt.

choid ou compofé, il ne nous touchera qu'autant qujir!'

pour nous le mettre fous les yeux , l'auteur aur^Pa"

l'art de rapprocher les circonfl:ances les plus ïnt'é-

reflantes qui le font valoir, & qu'en les liant intime*

ment enfemble par l'effet qu'il aura fu leur donner,

il n'aura, peur ainfi dire, fait de toutes ces parties

réunies, qu'un feul objet.

..... D'après ce que nous venons de dire , nous

cfpérons que l'on ne croira pas que c'efl: l'effet que

nous blâmons dans la peinture, mais l'emploi ou plutôt

l'étrange abus qu'on en a fait, & qui, ayaat intro-

duit parmi nous||pne forte d'art nouveau , a fournis

celui de Raph aël , au caprice du moindre écolier , en

le réduifant à une forte de méchanique qui le dés-

honore totalement. Dans cet état d^aviliffement que

nous avons repréfenté , l'art devenu fans comparaifon

plus facile, n'a plus demande de eeux qui le profeC-

foient le même génie , la même fcience , ni cette

grande élévation d'efpric qu'il exigeoit autrefois j ce

M ii]



iS2 P R ï

tpiî a fait que les peintres fe 'font multipliés à l*infînî ,

&: que tout-à-coup on a eu beaucoup de tableaux, mais

très pçû de bons ouvrages.... On a dçs-lors vii des

amateurs orgueilleux fç croire capables de faire mieux

que âesartifles, & de diriger les opérations d'un art

qui
,'

'fur t;ous ïfts autres , demande à être libre : oti

lésa v'us'conduire eux mêmes les tableaux qu'ils vou-

Ibient avQÎr &. comme fi ce n'eût pas été alTez d'en

cVoifir I^s' fujets ^ i ) avoir, la préfomption de décider

cbmriient ils cievnient être exécutés. Contrainte* par ce

nouveau genre de fervitude , bien plus grand que celui

'ils
',

^voient voulu éviter, le^ peintres n'ont plus été

auteurs dp leurs bu vi'ages , & comme on ne peut

|4s reridre les fentlmens des autres, comme on peut

efflfimèr les ften s propres , tout a été giné dans leurs

prodiiftiohii la graçe^ la naïveté, la fynplicifé ont

(i) Quanc au choix àes fujets, 5c à ce qui regarde l'invention _,

on peut upondre à M. d'Hancarville j que même dans les plus beaux

tciîipïBe'i'arr, des hommes éclaîfé'sbnt conduit des aftiflesllliîftres,

qui avoîent la docilité de demande* & de fuivre leurs 'cfcirtfef's. Mai»

ft ces àrtides n'ctoient.pas aflez inftruits dans les lettres, ils étoient da

moins capables de icfléchir profo^dcment fur les idées q.u'il.s rece-

voient , &: de fe les ^rendre propres gar la force de I.çur génie. C'cft

ainfi "que Raphaël a été guidé par le canMal Bembo àins les

ouvrage? qu'il a faits au Vatican.'Michel-AngCj plus inftrUit,, ne fe

feroir làiflc guider par perfonlil. 'A^nibal Carrachc profitait, pour

l'invention, .des lumières de.fon'ftÉre Aiiguftin ôç- de quelques gens

de îeîties. On nç fauroit trop'recc^nfJipandei: aux; ajBift.e? d'acquérir

affoz . djnfjïuiftio^ pour ne, rien., Revoir qu'à ep:-Kccaies; dans

toutes lés. parties de .leurs ouvrages. Sans- chercher des exeiuplea

hors de l.i' Fi'ance , tels ont 'été lé' PoutHnj le BruÔL », Mignatd j.
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dlPpariiî tout s'cft rciTenti de la gêne dans laquelle

oft a tenu l'aftifte, & l'on peut dire qu'en perdant'

l'cxpredion & le govit du grand , la peinture a pris

une'forme nouvelle, fous laquelle elle n'a plus été

reconnoiffable,

PRIX. ( fubft. mafc. ) Ce mot exprîme la valeur^

des chofes , la fomme pécuniaire que l'on en donhé'.*^*

Ort die qu'une tnarchandife eft àtrès^haut prix, fcui^

exprime!* q^a'elle le vend très-cher.o ^;>.:>

On a vu dos tableaux de certains maîtres fe vendre

à trp-haut prix de leur vivant.^ & fe donner entiiite

à trh-hzs prix ', c'eft un ju-ftei'arrêt de la Çbûérhé

qui rcdiiit à leur juAe valeur des ouvrages ,:d»ntPen-'

gouement des contenqjorains avai«n;t exagéré le mérité,'

Nous femmes dès-à-pr.fent témoins de cet abbaiffement'

de prix, pour des tableaux, que nous avens vu fajrëi'

Souvent au contraire des oiavrages qui n'ont pu iuf-'

fire à la {ubfîfiancc des auteurs, ibntfportcs à .très-».

haut/?ri:cpar lapoftérité: nouvelle p euve de i'injuflice

des contemporains , qui n'ont que trop-fouventprodi-

gué le mépris aux vrais talens ; les^ rccorapenfes y aux

taiens in.aginaires, # .;-

Les amateurs du grand genre dans la peinture

voyant avec turprife & même avec une forte d'indi-

gnation que la reprélentation d'ua payian HoUandoia
ou d'une fcène bacchique , eft fou'vcnt portée ;à.^ iii\

prix très-haut, pendant qu'on livre à h-i^ prix des ta--

bleaux d'hifloire, ouvrages.d,e njaîtrps coaniis., i&:q.ui

Ke manquent pas môme d*une 'ceiîta^ne celebfarlté. . Jîï

s'en faut bien cependant que- cette, différ.encç'dB-.^r/jo

foiî toupurs iîijulle. Oa ne paycipas; le geare, liais

Miv
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la perfeâion de l'ouvrags ; on paye cher la bambo-
chade Hollandoife qui eft parfaite dans Ton genre;
on néglige le tableau d'hiftoirc qui, d'ailleurs em-
barrafTant p?r fon étepdue, s'élève à peine au deffus

de la médiocrité. Et pourquoi l'amareur vuideroit - il

fa bourfe pour fe procurer à grands frais l'ouvrage

^'un artifte qui n'a eu que le talent affex vulgaire

àe réunir à un degré moyen les parties inférieures de

1 art? II y a eu des temps où ce talent a fuffi pour pro-

curer un certain nom : la poftérité conferve quelque

refped pour ces repréfentations du fécond ordre •, mais

elle ne s'en rend pas tributaire.

On aura droit de réclamer contre l'injuftîce, quand
Cil verra payer très-cher une bambochade médiocre,

& mettre à bas prix un tableau de Raphaël , ou même
du Carraçhç ou du D.ominiquin. Mais les beaux ou-

vrages de ces grands maîtres & de ceux qu'on peut

leur comparer refirent toujours à un prix fort fupérieur 1
a celui des meijle:^res bambochades peintes par les

HoUan rlois. On ne peut fe plaindre de ce que peu de

perfonnes en achètent : d'abord on en cxpofe rarement

en vente; & en fuite il faut être fort riche pour y J

pouvoir mettre le prix. 1

Il efl vrai que des raifons particulières de conve-

nance font plus ou moins rechercher certains ta-

bleaux. On aime mieux meubler un cabinet d'un

certain nombre de jolies bambochades , d'agréables

payfages, que d'en couvrir un mur entier d'un fcul

tableau d'hifloire, qui , abftraction faite de la fupé-

riorité du genre, feroit d'un mérite inférieur. Cette

convenance n'efl; point elle-même une injuflice.

Il pourroit arrives que l'on vît payer plus cher une
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b^mbochade d'un mécite bien reconnu
,
qu'un excel-*

lent tableau d'hiftoire d'un peintre vivant. Mais Tac-

quéreur feroit bien excufable ; il feroit fur du mérite

de l'ouvrage dont il feroit l'acquifition ,
parce qu«

ce mérite feroit généralement avoué depuis long*

tems : mais à moins de porter fa conliance en lui

même jufqu'à la préfomption, comment fe croiroît-il

afluré du mérite d'un peintre vivant , lorfqu'il fait

que tant de fois les jugemens des contemporains ont

été cafles par la poflérité?

Les pcrfonnes étrangères aux arts font fouvent éton-

nées du haut prix que l'on attache à des delTins dans

lefquels ils ne voyent que des coups de plume, de

crayon ou de pinceau donnés , à ce qu'il leur femble

,

au hafard
,
qui paroifient faits avec une négligence

choquante & qui ne (ont arrêtés dans aucune partie,

n Cependant, dit avec raifon M. Reynolds, ces def-

» fins ainfi heurtés font en effet d'une grande valeur,

» parce que, malgré la manière en apparence grofliere

» dont ils {ont traités, ils donnent une idée de toutes

» les parties qu'ils indiquent fans les exprimer, &
» d'un tout enfemble qui eu faifi par ceux qui favenc

» les bien lire. L'heureufe facilité de ces indications

» annonce les talens du maître, foit dans la concep-

7) tien & la compofuion en général , foit enfin dans

» les grâces & l'élégance des attitudes ». Il eu vrai

que tout cela n'eft apperçu que par les perfonnes

(âvantes dans l'art : c'efl- fur parole que les fimples

amateurs efliment & payent chèrement ces croquis ;

l'argent qu'ils en donnent eft le prix auquel ils achè-

tent le titre de connoifleurs , & comme ce titre leur
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eii précieux, il eft bien jufte qu'ils l'achètent quel-

quefois un peu cher. ( L )

PRIX. Ce mot fe pFénd encore dans une autre ac-

ception : il figntfie la récompenfc accordée au mérite

confommé, ou l'encouragement donné au mérite naif-

fant. On a vu cfuelquefois propofer un concours entre

des artifles èflimés-, chacun d'eux étoit payé de fon

tableau, & un prix étoit décernéià celui que l'on

jugeoit avoir fait le meilteur ouvrage.

. L'académie royale de peinture & fculpture de Pa-

ris, imitée par d'autres écoles, propofe. diffei'ens /rix

à Tes élèves. Une médaille d'argent eft accordée à

l'élève qui a le mieux deifiné ou modelé une académie :

c'eft ce qu'on appelle le prix de deiliii. Le grand

prix
y qui le donne fe.ulem.ent une^Tois chaque année,

confifte en une méd-^ille d'or : il eft adjugé à l'élève

qui a fait le meilleuf tableau ou le meilleur bas relief

fur un fujet donné, & lui procure le droit de faire-

le voyage de Rome aux fiais du roi. Une médaille

d'or de moindre valeur forme le fecond^ria;.

M. d'Hancarville fait à. ce fujet des réflexions qui

cnt été fort juftes à certaines époques & qui peuvent

le devenir encore. C'eft ce qui nous engage à les rap-

porter, quoique l'on ait lieu d'efpérer qu'elles feront

déformais inutiles à l'école Frauçoilb.

» Quelques artiftes très-capab'es , dir«il , & quel-

» ques vrais amateurs de l'art , frappés de fa dégrada-

» tion, t>'un,irent pour chercher du remède à un mal

» qu'on ne pouvoît ^'empêcher de fcntin. Leur inten-^

» tioa étoit boiinç, ma's le fuccès a'y répondit pas,

• îo & les moyens qu'ils employèrent, purent contribusjî
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» encore à hâter la chute qu'ils ayoicnt voulu pré-

«venir. Ils imaginèrent ^ès établiffemens qui furent

» nommés académies, & fi l'on ne peut reprocher à

» ces inftitutions la décadence de la peinture, c'eft

» parce qu'elle les avoit précédées. Bientôt la nécefllté

» de faire nombre plaça à côte de gens de mérite,

» des gens qui n'en avoient aucun. Ceux-ci, pour

» cacher leur manque de talent, & pour augmenter

» leur crédit , fe donnèrent à eux-mêmes le titre de

» profefleurs qui en impofe au vulgaire ; leurs maifons

» le remplirent d'apprentis qu'ils appelèrent leurs

» élèves : ils propofèrent leurs propres ouvrages pour

» modèles, & leurs opinions pour maximes. On vit

» avec douleur leur voix régler les diflinftions defii-

» nées à l'encouragement de la jeunefle. Ayant la

» difpofition de ces récompenfes , ils obtinrent les

rt fiiffrages de leurs confrères en faveur de leurs rfif-

» ciples , & donnèrent les leurs aux difciples de leurs-

» confrères. La protection diftribiiant \è prix qui n'é-

» toit dû qu'à la capacité , l'intrigue tint lieu de

» talent, & les honneurs qui eufTenr animé lé génie

» ne fervirent plus qu'à enorgueillir des gens iqui en

3D manquoient ».

» Si l'on eût confulté le bien de l'art , on eût tou-

» jours fait le choix de celui dont la manière différant

» *le plus de celle de les maîtres, s'approchoit da-

» vantage de la nature: mais ces maîtres eux-mêmes,

» devenus juges, firent pencher la balance du côté

» des élèves qui les copioient le plus fervilemcnr,

» Aiflfî l'on vit couronner ceux qui furpaflbient tous

» les autres dans une manière où le plus ignorant

» çtoit précifément celui qui devoit être rccompenfç.
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9 Fier de l'avoir emporté fur leurs rivaux ,. flattés

» d'être les objets d'un choix que le public fem-

» bloit approuver, ils pensèrent mériter cette diftinc-

T^ tîon pour l'avoir obtenue; & parce qu'on les

» croyoit capables de devenir de bons artiftes , ils

» s'imaginèrent l'être déjà. Dès-lors, au lieu déjuger
» de leurs ouvrages

,
par la comparaifon de ceux de»

» grands maîtres, ils décidèrent du mérite des chefs-

» d œuvre des plus grands peintres en les comparant à

» leurs propres ouvrages, & fe préparèrent d'avance

» à ne les approuver qu'autant qu'ils leur reflemble-

Jo roient. Comme ils trouvèrent que tout ce que

» ces peintres avoient fait, étoit totalement oppofé

» à ce qu'ils avoient appris , ils aimèrent mieux

9 blâmer les anciennes méthodes
,
que de réformer

» celles qu'ils avoient adoptées, & s'imaginèrent de-»

» venir des gens habiles en critiquant ceux qui l'é-

3» toient réellement , 8c en méprifant ce qu'ils ne pou-

» voient imiter. Beaucoup de ces perfonnes qui ne fe

3» décident que fur l'opinion de ceux en qui elles ont

9 mis leur confiance
, parce qu'elles leur croyent de

» la capacité, ont adopté le goût de ces mêmes ar-

» tiftes
,
penfant qu'ayant étudié en Italie , ils dévoient

J» nécefTaîrement être plus habiles que les autres.

» Mais à quoi fert d'avoir vécu en Italie, fi l'oi»

» n'y a fait que ce que l'on eût pu faire fans fortir

3» de chez foi ? Si l'on n'y a pas porté des yeux ca

a pables de fentir les beautés qu'elle renferme ! S!

ï) enfin ce que l'on voit, au lieu de détruire Ie«

9 faufles maximes qu'on y a apportées, ne fert qu*à

» les confirmer ?

» Ce n'eft pas que, dans 'la foule , il ne fe foit
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A trouvé des hommes qui, ouvrant les yeux à la

B vérité , ont vu ce qu'il convenoic de faire , &
» ont fait des efforts pour arriver à ce qu'ils croyoienc

» le meilleur. Mais dès-lors, leur conduite paroifiant

1» un reproche pour leurs confrères, ceux-ci font da-

» venus leurs ennemis. Et comme ils formoient le

n plus grand nombre , & que par-là même leurs opi-

» nions décidoient de la réputation des premiers, ils

]» les ont obligés de facrifier leurs progrès à leur

» fortune, & de quitter de bonne heure une méthode

1» que d'ailleurs le goût de leur pays , & la néceflité

1» de flatter ce goût, les auroient dans la fuite con-

» traints de réformer. On peut voir , fur ce que

» nous venons de dire , l'apologie que Nicolas

)) Pouflln fut obligé de faire de fa manière attaquée

» par des adverfaires tels que ceux dont nous venons

» de parler ».

PROCÈS , ( fubft. mafc. ). Il pafottra peut-être

étrange qu'on ait cru devoir faire fur ce mot, un

des articles de cet ouvrage, confacré aux beaux-arts.

Ceux qui les cultivent, (ayent les procès y inde îitièus

(i), les amateurs éclairés fentent combien tout paye-

ment eft au^-delTous du prix d'un bon ouvrage, &
même des elîforts & des études qu'il faut faire pour

en produire un médiocre. AufTi ne font-ils pas portés

à difputer fut le payement des produûions de l'arc.

Comme cependant toutes les perlbnnes qui employenc

les artiftes ne font pas éclairées , 8c ne font pas des

(t] VvAtikvj.
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amateurs; & que tous les artiftes eux-irtêmds if'ont pa»

toujours la nobleffe de pen(ër que doit infpirer l'exer-

cice d'un art libre , il arrive qu'il s'élève des contefla-

tions entre les peintres, fculpteuts, graveurs, &: ceux
qui les employcnt.

Sans prétendre épuifer tous les cas fufceptibles de

•procès relatifs aux beaux arts, nous nous bornerons

à ceux qui font les plus communs. En les expofanr,

notre dcffein eft' de mettre les juges à portée d'v

appliquer utilement les points de droit auxquels ils

auront rapport. La plupart de nos réfulrats ne nous

©nt été di6lés que par les loix de l'équité naturelle
,

d'après les connoiflances que nous avons fur les tra-

vaux des artifles, qui, comme on le verra, no» doivent

pas être traités comme ceux des autres profefllons.

Les difficultés fur le payement d'un ouvrage de l'art

peuvent naître de deux circonflances néceffaires à

diflinguer 1°. Celle où l'on n'aura pas fait de conven-

tions^, z**, celle dans laquelle il aura été fait des

conventions, foit verbales, foit par écrit.

Dans la première circonflance , l'homme qui a

demandé un ouvrage peut refufer de le payer, prin-

cipalement fur trois motifs.

Le premier, parce que le prix demandé par l'art^fle

lui paroît exceflif.

Le fécond, par le défaut de reflemblance , fi c'efl

un portrait.

Le troifième , parce que l'ouvrage efl inférieur à ce

qu'on avoir droit d'attendre du talent de celui qui 3

été choifi pour le faire.

Examinons le prénîTér de ces motifs , & convenons

d'abord qu'on eft en droit de fe refufer au payement
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«à'un ouvrage , fi l'artifte exige un prix qui paroifle

excelTif. Car quoiqu'on dife communément : cet ou-

vrage eft impayable , il eft fans prix , &c ; on a droit

aufli de répondre : chaque chore a (on prix. Pour

le déterminer, les arbitres nommés par le jupe auront

à confidérer U mérite de Vouvmgt^ tf fes défauts £

enfuite quel efl Le degré de talens de fon auteur ;

quels p'ix lui font donnés ordinairement pour ce qui

fort de fa main ; evfin
,
par approximation

, quel ejl

le prix donné aux artijles de fon rang^ pour des

Ouvrages à-peu prés du même genre que celui qui

donne lieu au procès.

Pierre, citoyen d'une fortune aîfée, a demandé ua

tableau fans convenir du prix : il eft content de

l'ouvrage. Le peintre lui demande dix mille livres,

Pierre refufe ce payement, par la raifon que le pen-

dant d'un tableau qu*il vient de faire faire, & qui

«ft aufli l'ouvrage d'un habile homme, ne lui a coûté

que trois mille livres. Le peintre foutient que,

làns avoir égard au mérite ni au prix du pendant

de fon tableau, ie fien lui doit être payé la fomme
demandée, parce ^xie c'eft fon prix , & qu'il lui a

été alloué pareille fomme de dix mille livres pour un
ouvrage de même nature , fait pour tel Prince, &c.

L'aftaire mife ei arbitrage ; fi le tableau, quoique
beau, ne doit pas être porté à dix mille livres, eu
égard au prix comnun des autres artiftes diftingués,

il nous femble qie Pierre ne doit pas être tenu de
payer cette fomme

D'un autre côté, il ne feroit pas jufte de réduire

l'artifte au prix di tableau que Pierre a fait faii^

précédemment pou- la fomme de 3000 livres
, qui
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peut avoir été confentie par des raîfons particulière!

«de la parc de l'artifte. Si on penfe que le tableau qai

fait l'objet de la difculTton vaut 5 ou 6,000 livres

,

on peut fixer le payement à cette fumme ; mais en

laifiant toujours le peintre maître de retirer & garder

fon ouvrage.

Deuxième motif de refus.

Un homme fait faire Ibn portrait, îl ne veut pas le

recevoir parce qu'on ne le trouve pas reflemblant î

il n'en doit pas moins payer le prix convenu.

Sur le fait de la reflemblance , îl n'y a pas de

tableaux ou ftatues portraits qui réunifient tous les

fuffrages , & qui n'éprouvent les opinions les plus

contradictoires. Première raifon pour ne pas condam-

ner le peintre ou le fculpteur.

Allons plus loin : quand le défaut de reflemblance

exifteroit aux yeux de la plupart de ceux qui fe-

roient conlultés, nous penlbns que l'artifle doit re-

cevoir le prix de fon travail , même fans dire {Tgx-

verts
^
parce que le fuccès en cette partie eu indé-

pendant de fon talent , & même de fon application

la plus vive. Ce fuccès tient fauvent à la nature des

traits que nous avons à imiter , à notre manière par-

ticulière de voir & de fentir , enfin au plus ou moins

de patience du modèle & à des variations donc fa

phyfionomie eft fufceptible. De plus , nous allons

prouver dans le paragraphe fuivant que l'on ne doit

prétendre qu'à reconnoître les peines & l'emploi du

tems d'un artifte , & jamais fes fuccès.

Troifième motif de refus : celui-ci regarde la bonté

de l'ouvrage du côté de li*art. On ne veut ni accepter

ni payer un tableau , tf» pMce qu'il *'» pas d« fuccès

4an8
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dans l^opinîon pr.blique , ou parce qu'il ne répond

pas aux idées qu*on s'étoit formées du talent de foïi

auteur.

Avant que de donner une opinion fur cette efpèce,

îl efl bon d'fintrer dahs quelques détails fur le défaut

de réuflite dans les beaux-arts. Pofons d'aboai ce prir..

cipe vrai : que dans les arts qui dépendcJnt du génie

de l'auteur & du goût du public, il n'y a pas de

points d'excellence déterminés. Ainfi on peut bien

dire à un menuirier;^"c reux une armoire ou une croifét

de telle ou telle forte ^ on peut même dire à un méca-

nicien, je veux une machine qui porte tels poids , &
refufér à l'ouvrier & à l'artifte en mécanique leur

payement , fi l'un ou l'autre n'a pas rempli le but

pour lequel il avoit été employé
,

parce qu'il aurois

dû le faire l'ayant entrepris. Mais un homme ne peiic

pas refufer de payer un livre , un mémoire , un

fermon , un tableau, une flatue s'U l'a fait faire, par

ce motif que ces ouvrages n'auront pas léufTi dans

le public. La raifon en efl que le fuccès àcs ouvrages

de ce genre ejft abfolumcnt indépendant des efforts

& même des talens des perfonnes qui s'en occupent.

Nous croyons que ceci n'a pas befoin d'être prouvé

plus au long : on fent de refle qu'il n'y auroit nj

fermons , ni tragédies , ni tableaux qui manqualTen

de fuccès, s.'il dépendoit , même des hommes les plug

célèbres , de plaire conftamment au publie.

Pour ce qui regarde le public , il faut avouer , fan

prétendre juftifier tous les défauts de fuccès, que (on

goût eft variable
, fujet à la prévention , à l'erreur

,

à la mode. On peut en apporter mille preuves , fans

parler de l'hiftoire des Phédrcs dans laquelle on voit

Tome V, N
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que celle de Pradon fut applaudie & celle de Racine

f^s fuccès , & fans rappeller que Lanfranc Ta em-
porté fur le Dominiquin , le Vouet fur le Pouflin ,

&c. &c.

11 y a pourtant une manière d'expliquer l'opinion

publique, lorfqu'elle eft mêmeinjufte, s'il lui arrive

de donner la préférence à un talent de fantaifie &
d'éclat , fur un talent profond & folide ; c'eft que

celui-ci demande des connoiflances & du tems pour

le pefer & l'apprécier -, au lieu que l'autre faifit vive-

ment les fens & entraîne d'abord la multitude.

[i] On est de glace aux vérités ,

I On est de feu pour le menfonge.

Le goût de mode a coutume de déterminer le fuc-

cès des ouvrages d'e.'prit y mais on ne doit pas dé-

terminer fur cela , te jugement qu'il convient d'en

porter. Et pour ne pas fortir de ce qui regarde les

produôions des beaux-arts, nous avons vu des artiftes

jouir de la plus haute réputation , mourir , & l'eftime

de leurs travaux mourir avec eux : tandis que des

hommes dont la carrière a été obfcure, ont laifle

des ouvrages qui fervent de modèle à la poftérité.

Quand on reconnoît dans un ouvrage des parties

efientielles, on ne doit ni le blâmer ni le condam-

ner fur ce qu'il ne plaît pas au public. On ne peut

pas accufer l'homme à talent ,
parce qu'il n'a pas

cherché à plaire à fon fiècle ; & on doit ibuvenc

ti] La FoBtame.
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même le louer d'avoir réfifté à ce torrent de la mode.

Ecoutons Reynolds , iWi'c. 4. Le cems prefaxt & le

tans futur , dit - il
,
peuvent être corijl(^s comme

riviiux ; & celui qui court ife l'un ^ doit ^aiundre à être

dédaigné par l'autre, (i)

Après avoir démontré i'. qu'un bon ouvrage peut

ïie pas jouir d'un prompt fuccts , a^. Qti'un artifte

n'eit p:is fautif s'il n'en a réellemcr.c V^-s mérité; tout

le monde conclura avec nous que foii Travail n'en

doit pas moins être payé le prix qui Uîi jug^ la-l

être dû par ans atbitres éclairés & équitables.

Paflbns aux difficultés qui peuvent naître d'apcès

des conventions verbales qu-i l'ont les plus ordinaires

avec les perfonnes d'art.

lin amateur a demandé un fatléau Se e(\ conver.a

du prix. Il lui eu préfenté, il exige des char<:'einens
^

des retouches : l'artifte complaifant cède à fcs dcl'.rs :

&; après mille efforts , l'ouvrage n'ert pas accepté.

L'affaire mile çn caufe , on nomme des arbitr(s. Si

le tableau eft décidé acceptable, l'aniateureft con-

damné à donner le prix convenu. Cette convention

a toujours lieu, à moins que les arbitres ne jugent

que l'ouvrage foît de moitié au-deffous de la lomme

convenue. Parce qu'alors le marché fait , eft dans

l'efpèce de ceux où fe rencontre, en termes de droit
,

une léfion énorme.

Il en doit être de même à l'égard de l'artifte, fi

les arbitres décident qm; l'ouvrage efl tel qu'il vaut

le double du prix dû la convention , il fera payé

le double.

[1] Trad, de M. Jaufcn. Paris , 1,787.

Nij
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S*il arrivoît cependant que d'après un marché fait,

l'amateur, trouvant l'ouvrage très-foible, pût prouver

par lettré^ ou témoins & non autrement (i), que

l'ouvrage a été négligé avec intention de le tromper

,

nous penfons que ians admettre l'arbitrage , l'artifle

devroit être condamné à garder l'on ouvrage, & êire

par là puni d'un abus de confiance comme d'un dol

manifefte qui annuUe tout genre d'obligation.

Mais que ces exemples doivent être rares dans la

claffe des bons artiftes l car leur moindre intérêt elt

de mériter le payement promis
,

qui eft aflTez ordi-

nairement au-deflbus du tems qu'ils ont employé

& des efforts qu'ils ont faits. Leur véritable intérêt

eft celui de former ou au moins de fputenir leur

réputation. Aflurément le facrifice qu'ils en feroienc

ne feroit jamais balancé par le plaifir de tromper un

homme avec qui ils auroient fait un marché
,
quelque

fujet de haine qu'ils pulïent avoir contre lui.

Il arrive au contraire très-fréquemment
,
que le defir

d'exercer leurs arts & de montrer leur fçavoir, déter-

mine les gens à talens à contrafter des engagemens

à des conditions inférieures aux ouvrages qu'ils en-

treprennent. Et je puis aflurer qu'ayant été nommé
plufieurs fois arbitre pour des conteftations concernant

les arts , foit par le Tribunal des Confuls de Paris

,

foit dans les autres tribunaux
,

j'ai torujours trouvé

qu'en examinant l'ouvrage avec rigueur , il ctoit

au-deflus du prix qu'on s'étoit obligé d'en donner.

Il eft une autre cfpèce de difficulté à laquelle peut

[i] Dolum non nijî perfpicuis indieiis probari co.ivenii^,
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donner lîeu 1°. l'obligation que les Juâfconfultes

appellent perfonneUe, a/*. Celle qui n*eft pas perfon-

nelle , & peut fe remplir comme ils difent per cequi"

pollens f c*efl-à'dire, par équivalent.

Pour réfoudre les queftkons auxquelles ces conven-

tions peuvent donner lieu , nous allons entrer dans

quelques détails intéreffans & u^ès - particuliers aux

beaux-arts.

Quand l'ouvrage efl bon , Vobligation perfonneUe ,

prife dans le fens le plus ftriâe, ne pei!t guère faire

naître de difficultés que de la part de perfonnes

mal -intentionnées, ou très ignorantes.

Apportons d'abord en exemple la convention de

payer une figure , un tableau , ou une planche , tel

prix , fous la condition qu'ils feront de tel ou tel

Iculpteur, peintre ou graveur. L'ouvrage fait, celui

qui l'a demandé refufe le payement à l'artifle , « parce

» que, dit-il, j'ai appris qu'il a employé fes ou-

» vriers, Ces élèves ou ^es amis, & que par confé-

» quent l'ouvrage n'efl pas entièrement de celui de

» qui je le voulois ».

Pour parvenir à répondre à ce refus, il faut dire

1**, à l'égard du fculpteur, qu'il doit faire fon modèle

feul pour que ce foit réellement fon ouvrage ; mais

que, pour ménager un tems précieux, il fe fait aider

par des ouvriers compagnons fculpteurs qui dégrojjijfent

la pierre , le marbre , ou d'autres matières qui doi-

vent fervir à l'exécution de fon ouvrage. Enfuite il

employé des artifles habiles qu'il charge de préparer

\z figure, en fuivant attentivement les divers degrés,

de manière qu'il n'a plus que les fineffes & les

touches de maître à donner pour égaler & fouven^

N iij
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mémo ,â|É^er !e modèle nu'il en a fait. Si , dans la

fil-urc-'^^llmy a. ^^^s parti Ci d'un genre particulier,

telles que des ficurs ,* dea dentelles ^ autres accef-

oires ûir Je" ''.•, fa pratique ne s'étende pas, le fta-

îL> -ire^n^p't yc fouvent le fecours d'une main qui y
cir ';>lus exercée que la ficnne.

i. r- pfjîntte fait ûpvent ébaucher & préparer fcs

t-bleaûx par Tes élèves d'après les études^ furtout dans

les' erande.s ?ntrepri;es, i< fait faire par des artifles

jntclligens dans 'es acccfinires , ceux qui entrent dans

fes tableaux .x qu'il ne fait pas aufll bien rendre

qu'eux. C'eft a-nil '^ie le JRrun , employoit Vander-

Meulen pour peindt-e àzs chevaux, Baptifte pour les

planttîs & les fipurs , & Patcl pour le paylage de

fes grands tableaux.

Quant au graveur , lGrrqi:'iJ s'ell: afluré du trait

de fa planche
,

qu'il en a préparé certains travaux

,

si efl très-ordinaire qu'il employé àes mains étran-

gères pour avancer fon ouvrage.

De cet cxpofé, il fuit que le maître difpofant le

plan & l'exécution de l'ouvrage, fe confiant d'ail-

3eurs à des perfonnes éclairées qui lavent entrer

dans fes. vues & qu'il conduit toujours, il n'en efl

pas moins l'auteur, quoiqu'il fe foit fait aider.

Il nous a paru que fur le cas dont il s'agit, Po-

thier a peut-être prononcé d'une manière trop géné-

rale, en difant , dans fon traité des ohligaiionSy

tom. Impartie II y « que quand on acontiaclé de don-

» ner une certaine fomme, fi un peintre célèbre faifoit

» un certain tableau ; c'étoit un fait peifonnel quj

» failôit l'objet de cette condition , & qu'elle ne

» pouvoir être accomplie que p&r le peintr^ lui-

» même ».
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Nous ne penfons pas que la décifion de ce point

doive être réduite d*urte manière fi abftraite , & nous

difons qu'un artifte a fuffifamment- accompli la con-

dition fi l'on reconnoît fon goût & fon génie dans

l'invention & l'exécution de l'ouvrage , furtout fi

les parties les plus efTentielles font de fa main. La

preuve de la néceiïité de l'exception fe m^nifefle

dans les fuites d'ouvrages les plus célèbres : tels font

ceux de le Brun dont nous avons déjà parlé , & qu'on

voit à Verfailles ou à Paris, par exemple, les batail-

les d'Alexandre ; tels font ceux que Rubens a peints

au Luxembourg ; tels enfin ceux que Raphaël Sanziio

a faits au Vatican. Il en eft de même des ouvrages

des ftatuaires & de ceux des graveurs dont nous

venons de rapporter les procédés les plus ordinaires.

Il fuffit donc que l'artifte foit reconnu
,
que l'ou-

vrage paroiffe émané de lui
,
que fon efpritait préfidé

à tout, pour qu'il ait accompli la condition àufaiî

pcrfonnel.

D'un autre côté , fi fon goût d'exécution ne fe Ht

nulle part , fi l'invention ne femble à auc*jn juge

en l'art venir de lui, alors on pourra prononcer

que l'ouvrage n'eft pas acceptable
;

parce que la

condition fpédale àvi/hit perfonnel n'aura pas été rem«
plie , in forma fpecificÀ,

Pour rendre ce dernier principe plus feiffible ,. nous

dirons que dans les métiers
,
par exemple , celui du

peinturage (i)
, la condition perfonnelle n^eiï exigible

dans aucun cas. Ainfi quoiqu'on fe foit accordé pour

Ci!l YoyszPeinturt^.

Nîy
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le décore d'un appartement avec un maître Dclnturcur

que l'on a fçii être intelligent 8c bon praticien , dans

refpérancc ou même Tous la convention qu'il travail-

lera lui-même à telle partie en marbre , à telle corni-

che, à telles moulures feintes en pierre ou autrement,

l'on ohllgatioii fera également accomplie^ quoiqu'il ait

confié ces travaux à d'autres ouvriers. Le marché qu'on

aura fait avec lui devra avoir fon entière exécution,

fi l'ouvrage eft jugé bien traité. Les raifons en font

1°. que le maître peintureur aura accepté la condition

jdc Faire lui-même
,
parce qu'il y aura été fercé pour

obtenir l'entreprife-, z". c'eft qu'il n'y a pas àenx

manières de bien faire les ouvrages de métiers , &
que nombre de perfonnes de l'état font capables da

parvenir complettement au même but : au lieu que-

dans les arts, le goût &: le génie, tendent par des

effets très-divers au but de la perfeflion qui ne

s'atteirt jamais, & que le mérite du Corrcge , u'efl

pas celui du Guide dont on defiroit jouir.

Les .Turifconfultes propofent une efpèce forf rare

dans laquelle le marche doit être annullé. Un homme
entre chez un fculpteur croyant entrer chez Bou~

chardon ; & le nommant £auchardon à qui il croit

parler , il fait chez lui convention d'acheter une

flatue à tel prix , perfuadé que cette ftatue eft bien

de JSouchardpn. Cette errcur*iOie perfonne , dans la-

quelle l'acquéreur eft maintenue par le flatuaire , an-

nulle le marché ; & il en doit être ainfi toutes les

fois que la confidération de la perfonne entre dans la

convention , Se qu'il y a une fourberie contre cette

Condition.

Si au contraire un amateur entre chez un peintre



P R O 20I

croyant entrer chez ChanUn , $c lui demande un ta-

bleau fans faire entendre à ce peintre qu'il le prend

pour un autre ; l'erreur étant reconnue quand le ta-

bleau eft fait, l'amateur eft obligé de prendre & de

payer le tableau. « Ce n'efl pas, dit Pothigr, (2) la

ï* convention qui l'y oblige; car la convention, qui

» eft nulle , ne produit pas obligation -, mais c'eft

» l'équité qui oblige à indemnifer celui qu'on a,

» par imprudence, occupé & induit en erreur ».

Il eft arrivé des conteftations fur les charigemens

opérés par l'artifte , dans les projets en dcîlins ou

efquifles qu'on avoir acceptées. Il nous femble qu'il

n'y a qu'uji cas où de tels changenicns puifTent lui

être défavorables. C'eft celui où il feroit démontré

qu'il auroit fait des ohangemens défavantageux à l'ou-

vrage , dans l'intention de fe donner moins de peine :

alors, en effet, la condition d'avoir «Hy^blcau n'étant

pas fufîifamment accomplie par le W^aut d'une ou

pliîfieurs figL-res effentielles dans le fujet , il en doit

réfulter que la condition du prix foit aufTi annullce ,

&-' qu'on en donne un qui foit proportionné à la na-

ture de l'ouvrage.

xvlajs s'il n'eft pas détérioré par les changemens

qu'aura fait l'artifte, il doit, quels qu'ils (oient,

recevoir Ife prix convenu pour fon travail. On aCIure

que notre fameux Jouvenet ayant fait marché avec

les Religieus du Prieuré de St. Martin-des-Champs,

pour quatre tableaux repréfenrant des traits de la

vie de St. Benoît, cet artifte jugea que tous les ha-

£jj PaiT. I. Ch. 1. S 19.
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billemens ndfs qui entreroient dans Tordonnanc»
de ces tableaux , rendroient uniforme & trifte le ton

général du coloris. Il ne voulut point , ce fur-nt fes

termes, s'occuper â peindre des facs à charbon, &
fans rien communiquer aux religieux, il choifit quatre

beaux fujets de la vie de J. C, & les exécuta tels

que nous les admirons dans la nef de leur églife.

Les religieux inftruits du changement qu'il s'étoit

permis dans le choix des fujets, voulurent lui laifîer

les tableaux, difant que ce n'étoient pas ceux qui lui

avoient été demandés. Sur les preuves évidentes que

Jouvenet établit, qu'il ne s'étoit déterminé à changer

de fujet que par des raifons très-favorables au fuccès

de fes tableaux , les religieux furent forcés , très-

heureufement pour eux , à les prehdre tels qu'il les

avoit faits.

B'où il eftÉfee de conclure qu'il ne faut pas

commander rîgdureufement le génie , & le circonf-

crire étroitement dans le cercle des conditions qu'on

aura faites avec l'auteur , conditions dont il n'aura

pas d'abord lui- même fenti toute l'étendue ni prévu

tous les inconvéniens.

Il peut arriver par maladie, mort, ou quelqu'autre

événement particulier, que la flatue, la planche, ou

le tableau demandé, ait é;é commencé, & foit in-

terrompu. On demande li l'on eft en droit de le

faire prendre dans l'état où il fe trouvera lors de la

circonllance qui a empêché qu*il ne fût terminé,

fauf à celui qui l'a commandé , à le faire achever

de telle manière qu'il lui plaira : toutefois en ne

payant ledit ouvrage non-fini, qu'en proportion de

ce qui fera fait.
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Sur cette queîlion les Jurifconfulfc; ont prononcé.

que l'ûbugatlon de conjlruire une niaifou , défaire un

tableau^ une Jîatue y &c. école une o/'/ii;ation indivi-

jit>U i individuum ohli-^ationc (i). Ainli j'amateur ne

fera pas obligé de prendre le tableau , ni la flatue

non-finis, bien qu'il les air demandés. Il arrive dans

ce casque, pour remplir l'obligation de l'artifle, fes

héritiers, s'ils peuvent en obtenir le confentement de

la partie, &ri l'ouvrage efl d'ailleurs très-avancé , le

font achever par une main habile , capable d'entrer

dans les intentions de l'inventeur : c'eft ainli que

Jules-Romain a terminé le fameux tableau de la ba-

taille de Conflantin conçu par Raphaël San\io fon

maître.

La plupart des queftions que nous venons d'exa-^

miner fur les conventions verbales peuvent s'appliquer

à celles qui font écrites, '& ©nt par-là le vrai ca-

raâlère de l'obligation. Nous ne fommes entrés dans

autant d'efpèces que par la raifon que la plupart àei

traités avec artifles , fe font verbalement.

Cependant fi l'ouvrage efl dcftiné pour un corps,

tel qu'une municipalité, une communauté , ou un

chapitre, &:c. &c. , ou fi l'ouvrage fe fait par l'en-

tremile d'un tiers qui ait intérêt de mettre de la pré-

cifion dans Jes conditions du marché ; fi enfin l'ou-

vrage efl de longue haleine, & que l'artifle ait un
véritable intérêt de s'en afTurer, dans la néceffité oii

il efl de renoncer à tous autres travaux pour rem-

plir fes engagemens par rapport à ceux pour lefquels

CO Pothier^ fur Dumoulin. ï. I. p. 2. Cii. 4. $ 29'j,
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il contraéle , alors il eft bon , & îl efl: même d*urage

que le marché fe faffe par écrit.

Il eft trîfte d'être obligé de confeiller aux artîftes

^e faire des marchés par écrit , dans la crainte d'être

fiipplantés par des confrères cupides, capables de pro-

pofer un rabais fur le prix convenu ; mais ces procé-

dés ignobles ne font pas fans exemple , & il eft

prudent de s'en garantir.

Le premier cas qui fe préfente fur les conventions

écrites , eft une fuite de celui que nous avons traité

en dernier lieu , & qui entre dans la queftion fur

Vindh'ifibïlltt de Vohligation. Nous allons voir ici qu'il

y a des ouvrages tellement fufceptibles de divifion^

que les conventions du payement ne doivent pas

moins s'en tenir, bien que les travaux n'ayent pas été

terminés^

Par exemple : tel peintre eft convenu de repré-

fenter, en divers tableaux, l'hiftoire d'un pays ou

d'un fameux perfonnage. Les perfonnes avec qui il a

contrafté, ont en cela defiré que l'hiftoire peinte dont

îl s'agit fût, comme on dit, de la même palette, (2)

& du même ftyle. L'ouvrage eft interrompu par une

force majeure. On demande , fi la condition de Vindi"

vifihiUté n'étant pas accomplie , on fera tenu de payer

les tableaux faits. Nous croyons que l'en doit le&

payer, y ayant un obftacle indépendant de la volonté

du peintre , & qui empêche que les autres tableaux

ne fuient faits par lui.

On doit diftinguer en ce cas la natUre de Vindi"

§:2 Voyez le mot Peintuie.
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vîjîhilité qui , entre plufieurs tableaux d^îine même fuite

,

n'eft pas aufîi néceflaire ni aufii exigible que dans

les parties d'un même tableau. Il y a, en outre, une
raifon d'équité qui doit déterminer en faveur de l'artifte

qui éprouveroit, à raifon d'un événement accidentel,

un préjudice bien grave par le non-payement des ta-

bleaux finis. D'ailleurs ces tableau)?, quoique déta-

chés, Tont terminés , & ont une valeur réelle. Au lieu

qu'un tableau qui n'eft pas fini n'en a qu'une très-

médiocre. Un motif encore de ne pas punir Tartifle
,

c'eft que le goût qui a déterminé à la condition de
l'enfemble par le même peintre , eft la fuite d'une
recherche précieufe dans une hiftoire en tableaux ;

înais le contraire de cette recherche n'eft pas une
imperfeftion , & l'entreprife fe peut achever par d'au-

tres mains : le mélange de divers artiftes pour la

même hiftoire a été employé en beaucoup d'endroits,

& a trouvé des partifans.

D'un autre côté un peintre ou un fculpteur auroit

entrepris & fait marché pour exécuter une fuite de

tableaux ou de ftatues, & il auroit cédé à la conven-
tion d'un prix médiocre à raifon de la quantité des
ouvrages. Cependant les peribnnes qui l'auroient

mis en œuvre
, l'arrêteroient au milieu de l'entreprife,

& prétendroient ne payer l'ouvrage fait, qu'en pro-

portion du prix convenu pour le tout.

Il nous paroîtroit injufte de décider en faveur de
cette prétention. L'événement qui interrompt l'entre-

prife totale , n'a pu être prévu lors de la convention
du prix j & caufe un dommage évident à l'artifte.

Son obligation l'a forcé à refufer des ouvrages avan-
isigeux. Elle a pu auffi arrêter les perfonnes inftruites
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de fon entreprîfe

,
qui en auroîent eu à lui pro*

poier.

Ainfi , l'obligation n'ctant pas accomplie par la dé-

fenfe de continuer l'ouvrage •, il femble jufte que

la condinon du prix convenu foit aulîi annullée -,

eue les ouvrages faits ioient payés fuivant une nou-

velle eftimarion , & que l'artide Ibit dédommagé de

fon efpérance fruftrée, qui failoit la baie de toufts le^

conditions du marche.

La condition du temps dans l'efpace duquel on doit

rendre un ouvrage, eft (buvent une claufe d'obli-

gations dans les ouvrages de l'art. Cependant , il le

faut avouer, cette claufe tourne à la honte de celui

qui l'exige : en effet, il faut bien peu connoître la

nature des travaux d'efprit pour iimirer im tcms pour

leur exécution. Qui fçait celui qu'on doit employer

aux productions du génie ? qui connoît le tcms qu'on

doit fixer pour les difrcrcnts individus qui ibnt cefli-

nés à les enfanter? Sur tout cela on a des prcTomptions

fi légères, fi '.icertaines
,
qu'on ne peut proposer de,

tems fixe fans prouver une grande ignorance dans les

ouvrages de l'art , & une grande inexpérience dans

leur pratique. Mais, dira -t - on , il efl évident que le

Dominiquin
,

plus lent dans fes invenricns, plus

exaft dans fon exécution, auroit demandé plus de rcnis

pour opérer que Lanfranc fon condifciple & fon rival,

qui, plus abondant & moins châtié, avoir un talenç

moins précieux , mais plus facile. Les principes de

ce raifonnement font vrais , la cOTiféquence en efl

faufle. Car il feroit très-pofïïble que Lanfranc , mal-

gré l'avantageufe facilité qui l'auroir porté à deman-

der moins de temps que le Dominiquin, pour un ta-.
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bleau àe même nature, eût cependant été aufli long

à en faire jouir l'acquéreur
,

parce que n'étant pas

content du premier ni du fécond jet de fon imagina-

tion , il auroit été obligé de conlbmmer beaucoup de

temps en recommençant fon ouvrage.

Ainfi fans parler des forces majeures, telles qu«

les événemens publics, les chagrins de famille, les

maladies qui font des caufes de retard contre lef-

quelles il n'y a point d'action favorable , il faut avouer

que toute convention de temps dans une obligation

tfontraélée pour un ouvrage d'efprit, eft illufoire,

abfurde , & même nuifibîe à l'ouvrage. Je dis nuifible
,

parce que fi l'artifte a la foiblefTe de s'occuper de

•ette convention en opérant , il peut en réfulter

qu'il Ce hâtera, & négligera, afin de l'accomplir,

tous les moyens néceflaires pour améliorer fa pro-

duélion. Pourroit-on admettre qu'un artifle doit êtr«

puni pour s'être témérairement engagé pour un ternp*

dont l'efpace étoit infuffifant pour bien faire ?

Il y a cependant un cas où l'artifle peut êtr»

aélionné avec avantage : c'eft celui où il Ce feroit

chargé d'un ouvrage , fous la volonté d'un entre-

preneur, qui lui-même fe feroit engagé à le rendra

pour un certain temps. Ainfi Paul peintre, entrepre-

neur d'une municipalité; s'engage à terminer la dé-

coration néceffaire à une fête qui fe fera à terme fixe.

Pour les figures qui doivent entrer dans cette décora-

tion & qu'on veut qui foient d'un mérite diftingué,

on s'adrefle à unjjhomme capable de remplir ce but»

On fait que Michel-An'ge, fes élèves, Rubens & au-

tres peintres du pnsmâer ordre , n'ont pas déda'gné

ce genre de travail. Le temps arrivé ou prêt à expirer,
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l'ouvrage n'eft pas fini. Dans la crainte de manquer

à fcs engagemens , Paul fe voie forcé d'employer d'au-

tres luains. •

Dans cette hyporhèfe, il paroît décide quel*artifle

dont la faute ejlfimple ( i ) & Tans mauvaifc volcnté

prouvée ne doit pas perdre tout le fruit du travail

ou'll aura fait, & ne doit être tenu que des dom-

mages & intérêts rclultans du prix que Paul a payé à

ceux qui ont fupléé. Mais fi l'ouvrage n'a pu être ter-

miné les dommages-intérêts^ confifleront dans la perte

^i/fPaul aura fouffert ^ & dans le gaki dont il aura

pu être prive.

Les dommages-intérêts feront ejlimés avec heau^

coup de modération., fi l'on ne peut accufer l'artifle

que de lenteur & de négligence. Mais fi l'on peut

prouver l'envie de nuire à Paul l'entrepreneur , alors

ils s'ejliment dans la plus grande rigueur.

Ce qui vient d'être dit du retard volontaire eft ap-

plicable à tous les artiftes. Quant aux retards invo-

lontaires , ils varient félon la nature de l'art. Ainfi

pour un ftatuaire , l'inconvénient de la gelée fur fon

modèle , la fraâure de la pierre ou du marbre , enfin

Vabfence des ouvriers qu'il eft obligé d'employer

>

font des évenemens por.r raifon defquels il feroit

înjufte d'intenter un procès.

La gravure eft expofée à des inconvéniens relatifs à

l'opération de l'eau-foite ; à des défauts particuliers du

cuivre, défauts qu'il eft difficile de prévoir; à des

accidens qui peuvent gâter des travaux qu'on fera

(i) Pochier. fdm. Parc. I, Ch. II, § 160 &: 169.

long
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ment de celles qui font communes à tous les arrsj

peuvent caufer des retards involojitaires , & contre

lefquels toute réclamation lereit vexatoire & fan-

fruir.

Il peut s'élever encore des conteftations relatives

à la quantité de l'ouvrage, & c'eiT: par où nous ter-

minerons cet article. Par exemple , un libraire charge

un deflinateur de lui faire tel nombre de dcflins à

tel prix chaque dellîn
,
pour orner une édition, L'ar-

tifle augmente le nombre des delnns fous le prétexte

de l'abondance des fujets que le texte a fournis de
la nécefllté de l'explication ikc. Nous ne penfons pas

que le libraire foit tenu dç payer au-delfus du nom»
bre de deiïins portés dans fon obligation. Et il en
fera de même pour tous les cas de cette efpèce où un
artifle prétend engager l'entrepreneur dans unedépenfe

fupérieure à celle qu'il avoic réfolu de faire»

( Article de M, Robis )

PROFIL (futft. maf. ) On appelle profil Tafpea
que préfcntent les contours d'un objet vu de côté.

Dans l'art de peinture, on applique plus ordinai-

rement ce terme à la figure humaine qu'à toute autre

& plus particulièrement encore à la tête vue de ma-
nière a. appercevoir la moitié du vifage.

Le mot profi'- emporte même tout seul cette fîgnifî-

cation, enibrte que lorfqu'on dit : « le profil de cet

» homme a un grand carâ6lère » , on entend parler

du caradère de Ton vifage ou de fa tête vue à
moitié.

L'ufage de defliner les têtes de profil remonte aux
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temps les plus éloignés. On peut penfer qu'il appar -

tient aux premiers eiTais de l'art, parce que l'ombro

en préfente le modèle, qui a dû exciter les hommes
à l'imiter. C'eft l'ans doute d*apiès cette obfervation

que s'eft établie la fable charmante de Dibutade tra-

çant à la lueur d'une lampe le profil de Ton Amant

prêt à fe féparer d'elle. Il efl fort vraîlemblable que

l'amour ait fuggëré plus d'une fois ce moyen d'adou^

cir les regrets de l'abfer.ce , & il efl: peut-être aufli

naturel ( fi Dibutade n'a pas exifvc
) qu'une fable

fondée fur la plus naturelle des paflions , & appuyée

par l'imitation d'un cftet qui fe renouvelle fans ceflb

à nos yeux , foit adoptée & confacrce.

On doit obferver encore- que l'uTage de deffiner dei

têtes de profily a dû être infpiré aux hommes réunis

prSfqu'auffitôt qu'ils ont établi des monnoies, fignes

repréfentatifs indifpenfables, parce que ces fignes ont

belbin d'une marque impofante qui leur donne cours

& que la marque qu'on a été porté à leur imprimer

a dû être le plus fouvent le profil de ceux qui ont

exercé une autorité fupcrieure.

C'efl par ces imitations que fe font confervés

,

depuis les âges les plus reculés & de temps immémo-

rial , les refTemblances des princes, des héros, des

fages , des hommes célèbres par les preuves hift^ori-

ques les plus inccnteflables, & les témoignages les

plus authentiques de l'exillence de l'art &: de fes

variations.

Les cachets, autre fignc néceflaire au fecret S: à

l'autorité , ont été de tout temps caraélérifés par les

profils des hommes dont la efiemblance rappelloit

les droits fupérieurs. Enfin les pierres précieufes

,
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transformées en objets de luxe, ont reçu, à l'aide de

. l'induJlrie, des empreintes & fur-tout àes profils chers

à l'amour ou à l'amitié.

C'eft ainfi que les profils ont été indiqués par la

nature dans les effets de l'ombre
,

qu'ils ont été def-

tinés, par une nécefTité de convenance, à des ufa^es

publics, & que Tufage en a été employé pour la

gloire nationale & pour des intérêts plus perfonnels.

Et l'on peut croire enfin que fi l'invention de cette

partie de l'art eft à-peu-près aulïl ancienne parmi
les hommes que la civilifarion, elle doit le perpé-
tuer & durer autant qu'elle.

Mais le caraftè/e ou le mérite de ces fortes de re-
préfentations éprouveront des variétés de perfeâion &:
d'imperfedion , témoignages certains des progrès &
des rétrogradations de l'art.

En effet les Hècles renommés par les fucccs àes ar-

tiftes peintres
, & fculpteurs , font défignés par la beauté

des profils , confervés dans les médailles choifies de
ces temps, & dans les pierres gravées. Quant auxva-
riétés de jerfeûion dont je viens de parler, elles
conduifent à parler de ce qui conftitue la beauté du
profil, & cette difcufllon doit fe terminer en ren-
voyant ceux qui veulent ôrre inftruits , aux formes
choifies c^ue les Grecs ont données aux contours de
la figure humain? , d'après leurs études, d'après le
beau choix qu'ils ont fu faire, & d'après les idées qui
contribuèrent à élever leur génie jufcju'au fublimc dans
cette partie, comme dans plufieurs autrps.

Au refte il réfulte, je crois, de l'obfervation dô
leurs chefs- d'œuvrcs

,
que la forme ovale efl celle dans

Oij
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laqirellc on trouve la plusgrande beauté des têtes &
J)ar conféquent celle des profils.

Mais -potirquoi cette elpcce de courbe pofsède-t-elîe

ce droir exclufif \ Voilà ce qu'il cH aflez difficile

d'expliquer , fans rifqner do romber dans les idées

ni'étaphyfiques & fouvent obfciires, où fe font égarés

pluTieurs de ceux qui l'ont entrepris.

Je bazarderai cependant de dire que la reflexion

&: l'obfervatJon fcmblent indiquer que l'ovale efl doux

à i'œil, parce quefa courbe prolongée n'a ni l'uniformité

<(e la ligne droite , ni la courbure trop abrégée &
trop dcterminée du cercle parfait-, & l'on voit en

effet que le développement de l'ovale laifle appercé-

voir tous les points qui forment cette courbe, au lieu

eue dans un contour plus arrondi , il le trouve nécef-

fairemcnt des raccourcis., c'eft à dire, des parties qui

fe dérobent, pour ainfi dire, les unes les autres. On

teut donc fe rendre coftiptc , d'après ces obfetvations,

fion les adopte, des raifons pour lefquelles vn profil

plat, a quelque c'iofe d'uniforme qui déplaît; pour-

quoi un profil trop rond fait paro'itre les difl^ances

des parties trop rapprochées : & enfin pourquoi le

profil y faifant partie de l'ovale de la tête, plaît da-

vantage. AufTi voyons-nous que les profils rbrolumcnc

ronds ou concaves
,
produisent des difformités & don-

nent lieu à la dériiîor! ; ce qui provient
,

quant à

la difformité, de ce que les parties, comme je l'ai

dit, fe raccourcifient , fe rapprochent & cccafionncnt

des Contrafîcs trop grands' entre la courbi;re générale

& la faillie de certaines parties droites , de forte

que le riez, par exemple, forme alors, dan'; 'l'endroit

oi'i il fe détache du vifage , des angies aigus defagréa-
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blesv & qi.'nnt au ridicule, il vient (!ô ce que les

traits gênes cccafionncnt des mouvemcns pénibles,.

fouvent gauches
,

qui excitent à rire. Les mufques.

appuyent cetre obiervation
,

puifqiie tous ceux qui

l'ont deltînés à exciter le vire , font proiîlés de manière

SL raccourcir OU à allo^'.ger avec excès les parties & à

occafi.onner , en s'éloignant ainli de la forme ovale,

les accidens dont je parle , tels que le rapprocîlemcnt^

& l'élévation marqiuc des lèvres vers le nez , le

rcfferrement outre des yeux, les rides &: enfin tous les

mouvemens qui portent à la dérificn.

Ainfi la grâce ,
partie efTenîiellc de la perfeflicn ^

conipl.cment de la beauté, ccRfiiiant dans les faciles

mouvemens du corps, parfaitement accordés avec Icj

impreflions fimplcs de douces de i'ame, on Pjnt qi;e:

plus les formes générales des partie;» , où Te paîTént les.

.mouvemens, telles qu*cfl la tére , contribuent à fa-

ciliter ce développement d*impreifions relatives, plus

elles font favorables atix grâces , & que phis les f:jrmc3.

générales mettent d'oppofition au dé/cloppcnient, dc^i

parties, &: à leurs mouvemens, plus elles produileat:

la gcne & les di (grâces.

Il feroit facile d'étendre dav?>ntage ces idées, & Vojh

appercevroit en quoi les variétés des courbure.? con-^

tribuent à caratlcrifer différemment les têtes êc les-

profils^ En cilet le /.;ro;iV' allongé quiTe rapproche de-

là ligne droite
, prrjduit une imprclTion qui a rapport

à l^uniformité Se f.'éîoigne par là de ce qu'bn appelle-

mouvement dans la partie des arrs, expreflion qui at

rapport aux lignes, aux contours Se aux ^/ïyî/j-. L'uni-,

tbrmité a des rapports qu'on peut fcntir avec les ex-».

pieffions fcrieufos
,,
graves & de là avec la majeriéj^
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En procédant par nuances de courbures, on rencon-

trera celles q.uî' admettent fans gène ^ laas excès Ic^

développemens Se l'aélion , & ^"ij ^^^ ces cjualirçs

phyfiqiieîi, convîenncn!: à la grâce. Enfuite on s'ap-

prochera de celles qui s'arrondifiant , ^c s'accourciC-

fant, par conféquent , cffient des afpetls moins déve-

loppés, des mouvemens moins lians
,

plus gênes, 8c

e:\un , en paflant aipfi par degrés du convexe au con-

cave , on arrivera julqu'au groteique
,

qui eft l'op-

pofé du grave & de la majeilé.

On verra même que dans les objets inanimés, tels

que les profils de l'architeâure , ces principes pro-

duifent des applications analogues; enfin
,
jufque dans

les orncmens , dans certains uflenfiles , tels que les

vafes
,

par exemple, les formes ovales, ou douce-'

ment courbées , font celles qui plaifent davantage,

& qui font plus fufceptibles d'être ornées de bon

goût, tandis que les formes contraires, c'eft-à-dire,

irrégulières dans leurs courbures, ou creufes , font

abandonnées au caprice & à la fantaifie qui s'aftran-

chit des régies, & dédaigne le projet d'atteindre à la

beauté. ( Article de M. ïVatelet- )

PROFUSION ( fubft. fem. ) Quand les arts Ce

font élevés à un degré de perfcclion qui leur attire

une grande eflime , cette eftime engage un grand

nombre d'hommes à rechercher leurs produclions

,

un grand nombre d'autres à les exercer. Bientôt les

ouvrages fe multiplient avec profufion , créés & jugés

par différens principes , entre Icfquels il eft difficile

de diftinguer quels font les véritables principes de

l'art : bientôt les viaics connoifTances fc brouillent ou
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s'altèrent par le trop grand nombre de prérendus

oonnoifleurs • bientôt la fatiété refroidit l'amour de

l'art , & ce n'eft plus que par vanité qu'on parok

l'aimer encore. Il fe ruine donc par fes propres ri-

chefles, & la. pfofujion avec laquelle il nous accorde

les bienfaits
,

prépare fa dc'csdence. M. d'Hancarville

a développé cette oblervation, &.c'ell: lui qui va

parler.

Ce n'eft pas, dit- il , dans la magnificence dps pa-

lais Comptueux , dans la fplcndeur de ces apparte-

mens , où l'or & la Ibie brillent de toutes parts ^

où la peinture n'eft qu'un accefibire , où les plus

beaux tableaux ne func confiJércs que comme des

meubles de prix qui flattent la vanité de leur poflef-

feur-, enfin dans la Ibciécé où nous fomraes des ta-

bleaux nous-mêmes, que nous pouvons av^oir le véri-

table amour de la peinture , ou d;i moins l'idée

de la furprife qu'elle feroit naîcre , iî moins accou-

tumés à fes produdions, nous confidérions
, pour la

première fois de noire vie, un beau morceau d'un

grand maître, comme Kaphaël,... Si la peinture

fait aujourd'hui fur nous moins d'impreflion qu'elle

ne devroit naturellement en faire, c'efl: peut-être

parce que la trop grande facilité de jouir, qui ôte

tant au phaHr de la jouiflance , nous a rendu pref-

qu'infenlibles a ceux que nous procurcroi: un art û
digne d'admiration , i\ nous n'en eudions pas abufé»

Ceft ainfi que le grand ik magnifique fpcftacle que
la nature bientaifanrc met chaque jour Tous nos yeux

^

ces aftres répandus dans la vafte ctend\ic dos cieux,

leurs mouvemens qui fe fuccédent dans l'ordre al-

ternatif des jours & des nuits, cette icrrc qui tous les-

o w
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ans le couvre dî'une verdure nouvelle, touchent peu

les hommes à qui l'inquiétant embarras des affaires',

les foins pénibles de la fortune, l'infatiable envie

d'acquérir ôc le trouble de leur amc , ont ôté toute

efpéce de fentiincnt pour ce qui eft fmiplc & naturel.

« Le tumulte des affaires, dit Pline, dctourne r.:ns

» cefTe notre attention , & l'admiration des chcf--

» d'œuvre de l'art a beicin du filcnce îk de la tran-

» quillité de l'efprii ». A cette facilité de jouir, qui

dans toutes les chofci afibupir le fliuiment , ôte

toute eCpcce de defir , fe join: encore chez tous le

dégoût que la trop grande abondance a coutume de

produire.

Nous ne favons fi les collei^rons nombreufes font

aulîi propres quW le croit communément à foutenlc

le goût de la peinture; mais nous avons fouvent ob-

fervé dan,~ celles que l'on trouve phis particulièrement

en Italie
,
que la trop grande variété des tableaux

,

& peut-être la manière de les arranger les uns fur

les autres , détruilent une bonne partie de l'cft'et

qu'ils devroient faire. C'efl ainfi que la différence des

mains, des flylcs, & le changement continuel àc.

ftjjets ennuient à la fin, & fatiguent totalement l'at-

tention qu'on devroit ménager. Celle-ci partagée lur-

une grande quantité d'objets , n'a le temps dxî fe rc-

pofer fur aucun, ce. qui fait que rarement le cu-
rieux, en s'attachant à un feul morceau, peut avoir

le loifir de connoître toutes les beautés qu'il renfcr-.

rae, & quij en l'amufant, lui auroient donné de

l'amour pour un art dont il auroit tiré du plaifrr & de

1 inflru6lion. Il arrive dc-là que , loin de prendre àxt

goût pour la peinture, il perd çefui qu'il auroit de Cuv
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avoîr pour elle, & finit par ne pouvoir comprendre

comment on peut s'amufer d'une chofc qui lui pa-

roît fi ennuyeulb.

C'eft ce qui nous porte à penfer que ces gallerîes

pourroient bien n'avoir pas pour tout le monde le

môme agrément Se la même utilité qu'elles ont pour

les conn^oifleurs & pour les artiftes : car il eft cer-

tain que ceux-là feuls qui ont des connoiflances pré-

cifcs, peuvent faire des diftinaions juftes. Or nous

demandons à quoi peuvent fervir ces coileaions pour

ceux qui ne font pas en état de diftinguer le bon

du médiocre, & qui Ibuvent, trompés par des noms

fameux
,

penrero;ent fc^ méprendre en n'admirant ps

des chofes qui;, -^tant fouvent des commencemens d'un

artifte , n'en valent pas mieux pour être de lui
,
&

ne font que des effais de l'art qui 1-ui a donné de la

réputation. Mais, pour dire tout-à-fait notre lentimenc

fur la plupart des coHcclions que nous avons vues,

il nous femble qu'un tableau médiocre gagne beaucoup

à s'y trouver renfermé, parce qu'étant confondu dans

la foule, il eil afluré d'êcre moins vu, & par con-.

féquenr moins critiqué ; au lieu qu'un bon ouvrage,

à qui il eft avantageux d'être confidérc , doit necef-

fairement perdre, en partageant avec beaucoup d au-'

très l'attention qu'il mcritoit toute entière.

Fondé fur ces' réflexions, nous confciIlerion§ donc

à ceux qui veulent cultiver leur goilt naiflant poui?

ïa peinture, de s'attacher mains à voir beaucoup qu a

bien voir--, d'être perfuadés que la réputation de beait-

coup de peintres efl fort au-deflus de leur mérite ,
6*^

d'être certains au moins qu'en fait de cumpofition ,

%Us ae veulent çonfultcr que leur propre fcntimcnt
,^
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& n'apprécier les chofes que d'après eux , ils juge-

ront preique toujours mieux
, qu'en fuivant la plupart

des opinions reçues : car bien foiivent elles ne font

fondées que fur une aveugle prévention.

Il faut encoie attribuer à cette abondance, à cette

facilité de voir que donnent les colleflions , ce grand

nombre de prétendus connoifleurs qui, pour avoir ren-

contré quelquefois le nom de l'auteur d'un tableau ,

fe perluadent que le hafard qui le leur a fait devi-

ner, les met en droit d'apprécier le mérite & la répu-

tation de tous les autres, Scqui, non contens de juger

fans principes & fans régies les ouvrages des plus

fameux peintres, décident du .fond ùe l'art qui les a

rendu célèbres , s'imaginant qu'il ne peut y avoir de

beau que ce qu'ils eftiment , ou de bien fait que ce

qu'ils approuvent. Par eux , des hommes très-médio-

cres ont été préférés à des artiftes du premier ordre

,

dont la réputation efl attachée à celle de l'art même.

Mais en rabbaiffant ceux-ci au niveau de gens dont

les talens étoient fi fort inférieurs aux leurs , ils ont

moins éievé ces derniers
, qu'ils n'ont dégradé la

peinture & détruit le bon goût qui la foutient. C'eft

ainfi que des amateurs, en préférant le Cortone au

Dominiquin , le Bernin au Donatellc , ik. le Eorro-

riini à Branlante, ont infiniment contribué à la ruine

des beaux arts; car en cela, ils ont porté les jeunes

gens à imiter les uns plutôt que les autres, 8c à re*

jerter les modèles qui leur euflent appris à éviter de

faire les chofes dont ils fe glorifient , & que leurs

partifans peuvent louer -, mais que la poflérité, pous-

peu qu'elle foit éclairée , n'aura garde d'apprc.uvefoi
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( DïfcouTsfurlafculptureù la peinture dans le tomeH
des Antiquités étrufques , &c. )

Ces réflexions de M. d'Hancarville font jufles &
offrent de triftes- réfulratf. En elFct , les arts ne peuvent

être floriffans qu'ils ne (oient encouragés , récompen-

fés ; les récompenfes , les encouragemens fufcitenc

un grand nombre d'artifles , & par conféquent iin

grand nombre d'ouvrages de Part. Tous ces artiftes

ne feront pas dos hommes de génie , tous ces ouvra-

ges ne feront pas des chefs-d'œuvre : mais plufieurs

quoique très-vicieux, auront des parties capables de

fcduire la multitude. La foule des amatevîrs s'attachera

de préférence à ces parties qui font bien plus à leur

portée que des parties plus l'ublimes -, la foule des

aitiftes commencera par facrifier à ce goût, & finira

par l'adopter. Voilà la caufe de la dégradation de

l'art. l.es ouvrages fe multiplièrent plus que jamais,

parce qu'ils n'auront pas befoin d'être préparés par la

réflexion-, de leur nombre, naîtra la <atiété, le dé-

goût , le mépris ; & voilà la caufe de la ruine ds

l'art,

PRONEUR ( fubft. mafc. ) Ce mot fe prend toujours

en mauvaîfe part : on l'cmploje pour défigner ces

lottes de ge;ns qui fe chargent de célébrer les talens

médiocres, Se de les oppoCer aux grands talens. Les

preneurs ne peuvent être que funedes aux arts : ils

abbaifi'cnt ceux qui les honorent •, ils élèvent ceux

qui les dégradent.

Mais quelquefois le nom de piôneur eft donné par

les partifans du mauvais goût aux bons juges qui

s'cicvent contre eux pour dcfendre un artifte eftim*-*
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ble. Si, par exemple, une école s'efl longtemps écar-»

tée du grand & du beau , s'il paroît enfin au milieu

d'elle un artifle dont la manière contrarie ce qu'on

a longtemps admiré, fes rivaux & leurs partifans fe-

ront retentir contre lui la voix de l'envie ik de fignc-

rance, & fes jufîes admirateurs feront deTignés par

le titre infultant de prôneurs. II en eft de ce mot

comme de tous ceux qu'employent les gens de parti :

pour en bien déterminer le fens, il faut connoîrre le

parti de ceux qui en font uftge. Les partifans du

Dominiquin dévoient être qualifiés de prôneurs par la

cabale napolitaine, ennemie de cet artifte : aux yeux

des juges équitables, ils étoient les jullcs dcfenfeurs

d'un grand artifle. Eh ! no fe fou vient-on pas encore

d'avoir entendu traiter le Comte de Caylus de prô"

rteut de l'antique î C'étoit ainfi qu'on cherchoit à

dégrader cçt homme qu'un goût fiir, ou un heureux

iaftinfl rendit le bienfaiteur & le reflauratour de

l'école Françoife, (L.)

PROPORTIONS ( fubfl. fem. paf. > Les proportions

font dans une partie des arts , ce que rythme eft

dans les autres. Les proportions naiffent des difFcrenies

iiclations de dimcnfions ou de tems des parties d'un.

tout entr'elles & avec le tout.

"Les proportions dans la peinture & dans la fculp-

wire, font établies (ui- les mefures cbfcrvées & com-

parées.

Elles font relatives à un objet confidéré feuî & à c&

iBÔmc objet comparé à d'autres. Elles font encore re-.

latives, dans la peinture, à l'cloignement où le peintre

fuppofe l'objc-t qu'il imite ; c'eft la peri'pedive (juji:

îcgie cette Ibrte de proportions.'-.
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la figure de l'homme ,
qui cft l'objet le plus noble

& le plus intcrefTant de la peinture , a été le fujet

des obicrv-ations les plus e^taaes par rapport à fes

proportions : en obfervant , en comparant & en me-

furanc un grand nombre d'individus , on a démôlé

quelles proportions des parties de l'homme entr'elles

& relativement au tout , conftituenr plus exaflement

fa pcrfeélion viiible. Pour faire connoître ces prO'

portions & pour leur donner une bafe fixe, c'eft-à-

dire
,

poujr les mettre plus à l'abri des variations

qu'éprouvent, félon les pays & les tems, les mefure*

dont on fe fert , on a choifi certaines parties du corps

lui-môme pour melures.

La tête , ou la face ont été celles que les artîfles

ont préférées.

On mefure donc, dans la peinture & dans lafcuîp-

ture , toutes les dimenfions de la figure humaine
,
par

longueurs de têtes ou longueurs de faces.

La mefure appelle© tête eft la longueur d'ufte

ligne, tirée perpendiculairement du ibmmet de la

tête au-deffous du menton.

La mefure appellée face, efl une ligne perpendicu-

laire tirée de la (bmmité du front feulement au-defîbus

du menton.

On partap^e la tête en cinq divifions , comme je le

dirai , «^^ î?- f2<ic en quatre : comme ces divifions ne

font pas égales entr'elles, on fe fert des plus petites

pour melurer les parties du corps & des membres qui

forment de plus petites divifions.

Par exemple, otl mefure quelques parties fubdî-

vifées du corps humain
,

par longueurs de nez -, cette

longueur eft une des divifions générales de la ttte
,

comme je vais l'expliquer.
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La tête entière eft regardée par les peintres, cortimc

devant être ovale : ils divifent cet ovale par vt\c

ligne qui en partage la longueur en deux parties égales

& la largeur par quatre lignes tranfverfaies parallèles.

La première de ces lignes tranlVerfales partage l'ovale

entier en deux parties égales : c'cft fur cette ligne

que Ce placent les yeux , & les deux coins de chaque

cEil doivent s'y trouver compris. La moitié de l'ovale

qui fe trouve au-deffus de cette première divifion
,

fe partage en deux parties égales, par une ligne

également tranlverfale. La partie la plus haute qui

commence au fcmmet de la tête, renferme tout 'ce

oui eft couvert de cheveux : la partie inférieure e(l

occupée par le front & terminée , comme je l'ai dit,

par cette ligne traufverfale fur laquelle fe doivent

trouver les yeux.

La moitié inférieure de la tête, c'eft-à-dire , celle

qui fe trouve au-deflbus de cette ligne , fe partage

encore en deux parties égales ,
par une ligne égale-

ment tranfverfale , & c'efi: la première de ces parties

qui établit & fixe la longueur du nez. Enfin ce qui

relie de la tête, toujours en defcendant , fe partage

encore en deux parties égales , mais toujours plus

petites, par une autre ligne tranfverfale parallèle aux

autres & cette ligne indique celle de la bouclie.

Voilà donc les dimenfions différentes établies :

1°. La demie-tête :

a**. La femmité de la tête
,
jufqu'au front ;

Enfuite celle du front ,
jufqu'à la naiffance du

nez;

Enfuite celle du nez ;

Et enfin l'intervalle du bas du nez à la bouche.
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Et la partie qui refle pour le menton.

La divifion ou mefure du corps entier par faces

eft plus favorable à l'exaélltude géométrale qus la

divifion par têtes, parce que la face étant une me-

fure moins grande , fe prête davantage aux fubdivî-

fions dont on a befoin.

On conçoit qu'il a dû y avoir quelques différences

dans la grandeur des figures adoptées par les artifles,

premièrement
,

parce que bien que ces dimenfion»

ayent été établies d'après un certain nombre de corps

du plus beau choix , il a dû fe trouver de légères

difîprences entre lefquelles les artifles pouvoient fe

décider à leur gré , fans rifquer de s'éloigner beau-

coup de la perfedion qu'ils cherchoient.

Des raifons même ont du s'offrir à eux pour auto-

rîfer leurs opinions ou féconder leur penchant. Car

ceux, par exemple, pour lefquels une certaine élé-

gance fvelte étoit une beauté favorite , ont donné à

leurs figures quelque chofe de plus que ceux qui

n'accordoient pas à cette pcrfe£lion un fi grand prix,-

par exemple, l'Apollon & la Vénus ont quelque chofe

d^.plus que les dix faces auxquelles on a gcncralemenc

fixé la grandeur de la figure entière.

Les ftatues antiques, regardées comme les plus par-

faites imitations de la figure humaine qui nous foient

connues 5 ton: par cette raifon, les modèles qu'on doit

étudier & fuivre. Elles ont été mefurées & divifées,

pour connoîcre toutes les dimcnfions , foit générales,

Iblt partielles. Elles peuvent l'être encore, foit pour

confirmer , foit pour indiquer les mefures confignées

dans plufieurs Auteurs.

Ce fcroit un ouvrage infiniment utile que celui
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dans lequel un auteur artifle auroît le courage d'exa^

miner fcrupuleufement les mefures générales & parti-

«ulières de quelques belles ftatues, de les faire graver

comparativement fur une grande échelle de la manière

Ja plus méthodique & la plus claire ; d'examiner enfuite

aulTi fcrupuleufement les détails diffus & prefqn'inin-

telligibies d'Albert Durer, enfuite ce qu'a dit Léo-

nard de Vinci , & de réduire enfin à leur jufte va-

leur, d'après les antiques, lous les ouvrages dida<Si-

cues de ce genre, ainfi que celui de Paul Lomazzo,

dont la prolixité cft telle que les artiftes les plus

laborieux & les plus intôUigcns doivent en être

rebutés.

Gérard Audran a donné une efquiffe de l'ouvrage

que je viens de défigner ; mais cet effai n'a pas été

fait comme il l?avoit projette lui-même. Se la partie

critique, dont j'ai parlé y manque. On a eu recours

jufqu'à préfent , dans les ouvrages de la nature de

celui-ci, à ce que de Piles a dit fur cet objet dans

les remarques dont il a enrichi le poëm« de Du-

frefnoy, je puiferai dans la même fource, n'ayant pas

le tems néceflaire pour fuppléer à ce qui nous man-

que, qui demande un traité à part, accompagné d'un

très-grand nombre de figures.

Voici donc, d'après de piles, quelques détails fur

les pfeporticns qui en donneront une idée à ceux qui

ne les connoiffent pas & qui ont peu de notions fur

•et objet. Quant aux artifres, s^ils ne s'en contentent

pas, cette difpofition tournera fans doute au profit de

leur inftrudion ,
parce qu'alors ils prendront eux-

mêmes le foin de mefurer les antiques dont les co-

pies moulées font très judes, & de le» comparer avec

la
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la tiature bien choifie. « Les anciens ont pour l'or-

» dinaire donné huit têtes à leurs figures
, quoique

» quelques-unes n'en ayent que fept j mais l'on divife

« ordinairement la figure en dix faces, lavoir, depuis

» le fommet de la tête jufqu'à la plante des pieds,

» de la manière qui fuit :

» La partie qui s'étend depuis le fommet de la

)» tête, jufqu'au front efl la troifième partie de la face*

5> La face commence à la naiflance des cheveux qui

» font fur le front & finit au bas du menton,

» La face fe divife en trois .parties égales :

M La première contient le front j

» La féconde le nez-,

» La troifième la bouche & le mentoii.

» Depuis le menton jufquà la foflerte qui fe trouva

» entre les clavicules y on compte deux longueurs

» de nez.

» De la forfette qui eft entre les clavicules, au bas

» des mammoUes, une face.

M Du bas des mammçlles au nombril, une face,

» On obferve que l'Apollon a la mefure d'un nez. de

» plu».

» Du nombril aux parties naturelles , une face*

» L'Apollon a encore dans cette dimcnfion , un nez

» de plus.
-

• » Des parties naturelles au-deflus du genou , deux

» faces. On obferve que le milieu du corps de la

» Vénus-Médicis fe trouve au-deffus des parties nâtu-^

» relies : & Albert Durer le place ainfi dans les pro-

» portions qu'il prefcrit pour les femmes , ce qu'ap-

» prouve de Piles.

- » Le genou contient une demi-face;

Tome V, p
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» Du bas du genou au cou Je pied, deux faces»'

» Du cou de pied au • deffous de la plante , une

demi- face ».

» L'homme étendant les bras efl, fî on le mefure du

i> plus long doigt de la main droite à celui de la main

» gauche , aufli large qu'il cfl long.

» D'un côté des msmmelles à l'autre, deux faces.

» L'os du bras , dit Humérus^ eft long de deux, faces

ï) depuis l'épaule jufqu'au bout du coiide.

» De ï'extrcmi'^é du coude à la première naifianc«

» du petit doigt , l'os appelle cubitus avec partie de la

» main , contient deux faces.

» De l'emboîture de i'omoplate à la foffette d'entre

» les clavicules, une face.

» 11 faut obferver que la différence qui fe trouvera

Y) encre la largeur & la longueur du corps piovient de

» ce que les eniboîtures du coude avec rHumérus &
» de l'Humérus avec l'omoplate , emportent une demi-*

» face , lori'que les bras font étendus.

y> Le dcfl'ous du pied elt la fixième partie de la

» figure.

» La main efl de la longueur d'une face.

» le pouce de la longueur d'un nez.

» Le dedans du bras, depuis l'endroit où fe prend

» le mulcle qui fait la mammelle, zppellé peûoraly

» jufqu'au milieu du bras, quatre longueurs de nez,

» Depuis le milieu du bras jul'qu'à la naiflance de

» la main, cinq longueurs de nez.

» Le plus long doigt du pied a la longueur d'un

y> nez*

» Lesdeux bouts des mammellcs & la fofTstto d'entre



P R O 227

• lés clavicules de la femme, font un tringle équî-

» latéral parfait. »

( Article de M. Watelet. )

Dans le diâionnaire de la pratique des arts , en en*

zreia dans déplus grands détails Jur les proportions
y

^ l'on donnera les mefures des plus belles figures

antiques,

PROPORTION desfigures peintes ou fculptées dans

les édifices. Un artifte, homme de goût, s'efl élevé

contre la pratique des plus grands llatuaires qui ont

orne de llatues les édifices, des plus célèbres pein-

tres qui les ont décorés de plafonds, & qui ont fuivî

l'exemple que leur avoir donné le Corrège. L'au-

torité de tant d'artifles , oppofée à celle d'un feul ,

pourroit, aux yeux de bien des perfonnes
,

paroître

fuffifante pour le combattre. Mais quand un feul homme
employé le raifonnement contre un griind nombre

il mérite toujours d'être écouté.

M. Cochin compte au nombre des erreurs érigéos

en principes , &: admifes faute de réflexion ou du

courage néceflfaire pour fecouer le joug de l'autoriié,

« la règle qui fait peupler les grands édifices de

» ColofTcs au-tîeflfus des proportions établies car la

» nature , & bien mieux encore celle qui prefcrit

» d'aggrandir les figures à mefure qu'elles fe trouvent

» dans un plus grand éloignement. » Il commence
par examiner cette dernière règle

,
qu'il regarde

comme la plus abiurde, & en même temps comme
la moins enracinée.

A Elle tire, dit - il , fon origine d'une fingulière

» fuppofition ; or a préteadu que les figures dont on
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to décore les édifices , à quelque hauteur ou à quelque

« diftance qu'elles fuflent placées , ne pouvotent pro»

» duire un bon effet, qu'autant qu'elles donneroient

» dans l'œil une image égale à celle d'une figure hu-

» maine qui fe trouveroit placée à une diftance mo-
>) déiée : comme fi le plaifir que nous fait éprouver

» la vifion étoit le réfuliat de la comparaifbn de ce»

» imnges peintes dans notre œil, tandis que la plu-

» part des hommes ignorent même qu'elles y font

» peintes. . 'jL ^vi'

» Mais pourquoi a-t-on imaginé qu'il falloir que

33 toutes les figures d'un édifice donnaffent une image

» égale dans notre «eii;? Cette fuppolîtion n'eft-elle

» pas entièrement contraire aux effets de la nature ?

» Les figures & les objets quelconques , à mefure

» qu'ils s'éloignent de nos yeux , Ibit à caufe de

>i leur élévation , foit. .en railbn de leur diftance, y
« donnent une image plus petite, A-t-on prétendu

» nous tromper (ur ces mêmes diftances & fur ces

» mêmes degrés d'éJévation ? On avouera que cette

» idée feroit très extravagante
,
puifque l'expérience

» a appris à tous les homnies à juger des diftances,

» finon précifément , du moins allez pour les tenir en

» garde contre toutes les illufîons qu'on croiroit

» pouvoir leur faire à cet égard.

)> On remarque particulièrement les mauvais effet*

» de cette prétendue règle d'aggrandir les figures à

» mefure qu'elles font plus élevées, dans le bâtiment

» du Luxembourg , au portail du côté du jardin. Sur

» une architecture d'une proportion moyenne
, puifqu'il

» y a un ordre à chaque étage , on a élevé à l'at-

» tique , des figures de fept à huit pieds de proporaf
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% tîoiT, & fur le fronton cjui couronne ce même atti-

» que, on a doublé cette mefure; c'eft-à-dire qu'elles

» (ont quadruples de volume : d'où il réfulte que

» les yeux les moins exercés en font vraiment cho-

.

» qués. Ils le font également à l'afpeft du portail

» de Saint-Gervais , où la groficur ridicule des figures

» dépare l'enfemble de l'architeélure , en la faifanc

» paroître trop petite.

» Il eft encore à remarquer que l'archite($lure

» devient plus légère à mefure qu'elle s'élève; que

» le diamètre des colonnes diminue & que les orne-

» mens en font plus délicats. Donc vouloir que les-

» figures groffiffent en rallbn de leur éloignemenj: y.

» c'efl vouloir diminuer proportionnellement l'archi-

» teélure , & travailler a la rendre mefquine.

» Lorfque dans un grand fronton porté par des co-

» lonnes de dix à douze pieds , telles que feroient

« celles d'un troificrac ordre , on voit des figures

» de neuf à dix pieds , il faudroit avouer de deux

» chofes l'une, ou que l'architedure eft trop petite^

» ou que les figures font trop groffes,

» De la prétendue règle dont rous avons démontré

» la fauffeté, continue M. Cochin , s'eft enfuivi celle

» de tenir les figures démefurément fortes, lorfqu'elles.

» font dans un grand lieu , & où l'on a beaucoup,

» de reculée» On femble ne penfer qu'à l'effet du

» point de vue le plus éloigné qui, à la vérité, les

» rend plus fupportables , & l'on néglige de rcmar-

y> quer le mauvais effet qu'elles foiw des divers point»

» où l'on peut fe trouver en s'en approchant ».

L'exemple le plus fameux fur lequel on s'appuie

pour jufllficr cette opinion , dit M> Cochin , eft celui

P iij
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de l'Eglife de Saînt-Pjprre de Rome : mais il trouve

que , même dans cette églile colloflale, la pratique

qu'il combat cfl défeéhueufe , puifqii'elle empêche

cette bafiHqae de paroître à beaucoup près aufïï grande

qu'elle l'eft en effet. Il n'ignore pas que ce qu'il

regarde comme un défaut eft regardé par les Italiens

comme un des plus grands mérites de ce temple

,

qui, malgré fon énorme proportion , n'offre guère

que l'apparence d'un édifice ordinaire , & n'excite

l'étonnement c[u'à mefure qu'on -en parcourt la vafte

étendue : mais il ne veut pas reconnoître comme un

mérite de rappetiîTer une grande chofe. Il attribue

cet effet à ce qu'on a cbfervé dans cette bafilique les

mêmes proportions , les mêmes décorations
,
que dans

une cglife ordinaire, en ne faifant qu'augmenter les

dimenfions de l'échelle. Les figures d'en-bas ont en-

viron treize pieds , celles des niches dix - huit , &
ce";ies qui font au-deffus des archivoltes & des arca-

des à-peu-près vingt-cinq; enforte que li l'on fixe

fes regards fur une archivolte & que l'on confidère

les fi<Tures couchées qui l'entourent prefqu'enticrc

ment , comme des figures de fix pieds entourent une

arcade ordinaire , on eft porté à ne guère fuppofer

à cette arcade plus dctendue qu'à toutes celles qu'on

a vues ailleurs. lien eft: de même des bénitiers com-

pofés de grpuppes d'enfans d'environ fept pieds de

proportion , iqui ne paroiffent en avoir que deux ou

trois, à moins qu'on ne prenne quelqu'objet de com-

paraifon pour en mefurer la véritable grandeur. Les

baluftrades qui font ordinairement à hauteur d'appui,

ont dans ce temple ux à fept pieds de hauteur , &
ne paroiffent avoir que l'élevaiion de celles des autres.
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éplîfes. On peut en dire autant des autres objets de

décoration , tels que la chaire, dans laquelle , comme
on peut bien le penfer, on ne prêche pas, de même
qu'on ne prend pas de l'eau bénite dans les béni-

tiers auxquels on eft bien loin d'atteîndie.

M. Cochin pafTe enfuite aux plafonds. » Les fameux

» plafonds du Corrège , à Parme, où les figures font

» colloffales,, ont fervî de règle à presque tous ceux

» qu'on a faits depuis. On n*a cependant pas ofé prendre

» pour modèle celui de l'cglTe de Saint - Jean . où

» cinq ou fix géans remplifïenc la voilre;^ on s'efl

» mefuré fur la grandeur de"? figures du plafond de
» l'alTomption dans la cathédrale. On n'a point confi-

f> déré que ce grand maître, fi étonnant par la cha-

» leur de fon imagination, la grandeur & le large

j» de fa manière , la beauté & la fraîcheur de Ibn

» coloris
,

pouvoit cependant fe tromper à d'autre»

» égards; qu'avant lui on avoit fait peu de coupoles

» & qu'ainfi il n'a pu }uger, par des exemples, des.

» avantages qui réfulteroient d'iine plus petite pro-

» portion -, qu'enfin il a pu être entraîné à forccp

» la grandeur de fes figures , p?r la difficulté de

i» compofer avec des figures plus petites. Il ne faut

« point fe le cacher ; la difficulté de trouver de&

« refiburccs dans Q)n génie pour imaginer des plans.

» variés & des grouppes ingénieux fous àvs afpeéls,

» fi ingrats &: fi difficiles à rrajter> & celle de les,

r) multiplier afiez pour enrichir de fi grands efpaces,.

» entrent pour beaucoup dans l'utage établi à cec

» égard. On cherche à fe faavcr , e^i mettant pei>

» de figiires 8c bien groffes.

» Oa ne confidère point que c^efl un moyca
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» certain de faire paroître un plafond ou une coupole

n phis petits & moins élevés qu*ils ne font en cft'cr,

» & d'aoprocher les figures du fpedateur, autant que

» la peinture peut le faire, au Heu de les en éloigner.

» Cependant le premier but qu'on le propofe en trai-

» tant un plafond, eft de le faire paroître plus grand

» &: plus éloigné qu'il ne l'cfl.

» Si l'on examine avec quelqu'attention la caufe

» du plaifir qu'on éprouve k l'a'.pctl de ces plafonds;

y> on verra que ce qui y plaît le plus ce font les

« grouppes de figures qui font en quelque manière

» au fécond plan
,

parce qu'elles approchent de la

» proportion qu'auroit la figure humaine placée à

» cette hauteur.

» I! faudroit d'autant plus de courage pour hafarder

» une nouveauté aulli liardic que celle de ne faire les

3> plus grandes figures d'un plafond que de grandeur

3> naturelle, que nous n'avons aucune autorité à citer,

» aucun exemple à prefenter du bon effet qui in

» réfultcroit. On n'a point dilfimulé que cela rendioit

» encor>^ plus difficile la compclition de ces grands

» morceaux
,

qui l'eft déjà fi confidérablcment par

j> elle-même , à caufe àc l'extrême raccourci des figures

» qui approchent du centre.

« De tout ce qui a été dit ci-defTus , nous conclu-

» rons que iaraifon Se le goilt ne permettent pa^; que,

» dans les édifices ordinaires & faits pour l'ulbge

» des hommes, les figures, foit en peinture, foit en

yy fculpture, s'éloignent trop de la grandeur naturelle,

» Nous conviendrons cependant que la ùtiifailion

» de l'oeil , 8c furtout l'habitude, fieuvent exiger que

» les figures foient plus fortes dans les lieux où i*'on
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» a beaucoup dé reculée pour les voir.. Maïs tl ne

» s'enfuit pas que cette augmentation puifie être

» portée aux excès dont on a parlé ci-devant.

» Il eft encore à obferver que la fculpture , à moins

» qu'elle ne l'oit placée dans l'intérieur d'un appartc»

39 ment, demande à être de Iz proportion de fîx pieds;

» elle rcprcTente prcfque toujours la nature nue en

» toutou en partie : or, lanature elle-même, dépouillée

»> de vôteniens
,

paroit plus petite qu'elle ne Teft en

» effet. D'ailleurs la proportion de fix pieds n'eft

» pas hors de la nature , & le fculpteur eft toujours

» fiujporé devoir repréfenter la nature la plus belle.

HJPlous convenons que , dans un bâtiment très-

» vafte , il peut être avantageux, & même, fi Ton

» veut , néceflaire d'augmenter la proportion des

» figures : mais on ne doit pas en conclure qu'on

» puiffe étendre cette licence jui'qu'à la difproportion

» qu'il y a entre une ftatue de iîx pieds, 8c une de

i» dix-huic, ou même de vingt -cinq, c'eft -à - dire,

» neuf ou feize fois plus volumincufe. EîTayons de

» trouver une proportion raifonnable qui concilie à

» la fois quelque rapport avec ia nature humaine

» & la loi qu'on croit impofée par le goût d'obferver

n quelque relation avec le colloflal de l'édifice. Mai»

» ne perdons point de vue que tout bâtiment eft fait

» pour être préfenté à des hommes accoutumés à juger

» de la grandeur de leiirs femblabîcs à toutes fortes

» de diftances -, de forte que fi l'on employé des

» figures collofîales, ils les jugeront toujours telles

» à quelque diftance , à quelque hauteur qu'elles

« puiflTent être. Si nous prenons des dimenfions plus

» grandes, ce n'eft donc pas dans la vue de Us.
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> » tromper, mais afin que les beautés dont îa fculpture

» eft {'ufceptible ne foient pas perdues par le trop

» grand éloignemenr.

» On canviendra que , dans une nef d'environ

jr quarante - deux pieds, telle que celle de régliCc-

» Saint Sulpice, des figures de fix pieds feroient fufîi-

» fanres. Il c{\ vrai que M. Bouchardon leur a donné

» quelque choie de plus: mais il efb vrai auflî qu*elles

» paroiflenc un peu fortes , lorfqu'on ne prend pour

» reculée que la largeur de la nef-, à plus forte

» raifon , si on les regaidoit du m-licu du choeur oiSb

» elles font placées. La nef de Sainr-Pierre de RAme
» efl le doubie de celle-ci. Quelle fera donc lél^x>''

y> portion des figures qui y conviendroit ?

» Si l'an cherche une règle pour la fixer, dans le

» problême d'optique dont jufqu'ici on a fait ufage^

» on trouvera des proportions roonflrueufes , fur tout

» pour celles qui feront placées à diverfes hauteurs^

» ainfi qu'on l'a fait voir. Si on la cherche dans la

» perfpeélive , on trouvera qu*il faut doubler la gran-

» deur de la figure dans une didance double, pour

» avoir la même apparence. Mats comme il faut ob-

» ferver en même temps que nous combinons natu-

» Tellement la grandeur de l'image de la figure avec.

» la diftance oii nous la voyons , Se que par confé-

»"> quent fi la figure efl: grande, nous la jugerons

» telle i que d'ailleurs s'il eft vrai qu'on pourra voir

» cette figure de la plus grande diflance que donne

» la nef, on pourra la voir aulïï de plufieurs points

» beaucoup plus prochains; qu'en même temps donc

» que celui qui l'eroit placé au point le plus éloigné^

» n'y trauveroiî peut-être rien d'excefiif , celui, c^^uà
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» s'en trouvcroît plus proche ieroît choqué d'une

» aufli grande difproportion avec la nature humaine î

» il s'enfuît qu'il faut prendre un milieu entre la

» grandeur de fix pieds & celle de douze -, c'eft-à-

» dire
,
que les figurer feroient d'une grandeur con-

» venable , fi elles avoient neuf pieds*, que celui qui

>> les verroit de près excuferoit leur grandeur à caufe

» du lieu vafte où elles font placées, & que celui

•> qui les verroit du point le plus éloigné fentiroît que

» a elles lui paroiiTent lufccptibles de pouvoir être

« plus grandes, c'e'l parce qu'il en feroir fort éloigne.

« Cette diminution l'aideroit à juger de la grandeur

» de l'efpace , 8c il concevroit fur le champ que

n l'églife eft d'une grandeur extraordinaire. L'effet

» qui en réfulteroit, feroit l'étonnement que produit

» toujours la majefié de l'édifice; étonnement qu'ont

» droit d'exciter ]es grandes chofes , ik que l'on

» n'éprouve dans Saint-Pierre de Rome, qu'après des

» reflexions qui fuivcnt l'examen des détails.

y> Mais quelle que foit la grandeur que l'on voudra

» fixer aux figures, c'eft-à-dire, ou la proportion

» que nous propofons , ou même une plus grand»

» encore, il fera toujours 'ridicule de l'augmenter

39 à mefure qu'elles s'élèveront. Ces figures font, en
» quelque manière, les habirans fiélifs de cet édifice,

» & ne doivent point grandir, à quelqu'étage qu'on

» les place. Il en cft de même des figures que les

» peintres exécutent dans les plafonds -, elles doivent

» être affujetties à la grandeur donnée des "figures

» d'en-bas ».

Nous aurions craint d'afFoiblir les raifonnemens de

Mi C.Qclvin , en les abrég^eant» D'autres
,

^eut-ètre ,
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défendront contre lui , dans l'occafion , la pratique

dés grands artHles qu'il combat-, nous nous permettrons

feulement quelques légères réflexions.

- Comme on a fournis rarchitedure à des proportions

rigoureufes , il feroit à defircr , fans doute
,
qu'on

pût y foumettre de même les figures fculptées ou

peintes donc elle peut être accompagnée. Etablir que

ces figures, à quelque difl-ance qu'elles ("oient placées ,

doivent tracer dans l'œil une image égale à celle qu'y

traceroit une figure humaine vue d\ine dîflance mo-

dérée , c'efl: confidérer feulement ces figures relati-

vement au fpe6iateur, & non relativement à l'ar-

chitefture qu*elles décorent. Il feroit peut-être d'ail-

leurs plus jufle d'établir que la figure la plus voifine

de l'œil dans un édifice étant une fois donnée, les

autres, à quelqu'élévation qu'elles foient placées,

doivent tracer dans l'œil une image égale. Mais il

reftera toujours à déterminer la proportion de la pre-

mière figure -relativement aux dimenfinns de l'édifice.

Tant qu'on n'aura pas déterminé les proportions

dont il s'agit ici , comme on a réglé celles des

ordres d'architeflure qui reftent toujours invariables

dans toutes les dimenfions qu'ils peuvent recevoir, les

fculpteurs ou architeûes n'auront pour règle que le

goiit dans la grandeur qu'ils donneront aux figures

donc l'architeûure peut être accompagnée, & le goût

laifle toujours quelque chofe d'arbitraire.

Si les figures paroiflcnt trop fones au fronton da

Luxembourg, & au portail de Saint - Gcrvais, ce

n'efl pas relativement au fpeftateur , mais relative-

ment à l*archite<5lure qu'elles accompagnent. C'eft

de même , relativement à l'architeclure
,

que des.
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^giires de dix pieds de haut paroîtroîent trop grandes

à côté dé colonnes hautes de douze pieds. Ce n'eft

donc pas relarivement à la proportion dé la figure

humaine , mais relativement à la proportion de l'édifice

que les flatues décorent, qu'elles font trop petites ou
trop grandes,

. Il n'eft pas donné à la peinture d'hiftoire, encofe
i'ïiioins à la fculpture , de faire illufion

, & d'être

prifes pour la nature elle-même. Il ne faut donc pas
regarder. les figures fculptées qui accompagnent un
édifice, comme de véritables figures humaines, mais
comme des objets de décoration qui deviennent des

membres de cet édifice, & -qui doivent être propor-

tionnés au cofps.entier. C'eft ce qu'ont penfc les illuf-

très. artiftes qui ont décoré la Bafilique de Saint-Pierre

deRome. Les figures doivent être colloflTales dans un
édifice colloflal.

Un bénitier eft en même temps, dans une églife
«n. uflrenfile & un objet de décoration qui fait partie
de l'églife elle-même. Comme objet de décoration
lin bénitier ordinaire

,
qui ne fe feroit élevé qu'à

Jathauteur de la main d'un homme do raille conl-
mune, produirait un effet mefquin dans l'églife de
Saint-Pierre, &: c'étoit de la décoration que les at-
tiiles dévoient s'occuper, fauf à fuppléer par quél-
qu,'aatre moyen à l'uftenfile. Ils ont donc donné au
bénitier une.proportion relative à la dimenfion collof-
fale du temple

; ils ont luivi le même principe dans
tous les autres objets de décoration. Se ils ont été
généralement applaudis.

On voudroit du moins que, dans un édifice col-
lofial , à raifon que les figures font placées à une plus

m
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grande éiévatîofl , on en diminuât la dîmenfion au

lieu de l'augmenter : M rélulteroit de ce principe que,

.dans un édifice colioflal , les figures les plus baffes

«tant colloHales elle-mêmes , les plus élevées ne fe-

roient que des figurines.

Mais une figure même dont la dimenfion ne feroit

^ue médiocrement exagérée, & qui feroit placée à une

très-grande élévation , ne paroîtroit aux yeux des

fpcélateurs qu'une petite figure, ou plutôt un orne-

ment mefquin dont il ne pourroic détermine*" la forme*

Sans doute les dérails d'une figure éloignée du fpeélâ-

teur , en la luppofant même colloffale, ne doivent

fSLH être apperçus comme ceux d'une figure qui eft

pour ainfi dire fous les yeux-, mais fi l'on ne peut

pas dillinguer aux moins les grandes formes, celles

^ui déterminent l'effence de l'objet , fi l'on peut à

peine fe décider fur ce que cet objet repréfente^

autant vaut fupprimer cette inutile décorations^

La dégradation perfpec^ive des figures dans un ta-

bleau , cft une loi rigoureufc & dont il n'eft pas

permis de s'écarter. L'objet de l'art de peindre eft

d'oftrir les apparences de la nature vifible :il n'en

cft pas de même de l'architeâute : fi elle eft un art

d'imitation , c'eft fous un rapport très-différent de celui

de la peinture, & absolument étranger à la qupftion

qui nous occupe. Relativement à cette queftion, nous

pouvons dire que l'architefture eft un art qui (e

montre comme art, & non comme imitation des ap-

parences naturelles; il ne fe cache pas, il ne cherche

à faire aucune forte d'illufion ; ce qu'il produit ne

doit pas femblcr autre choie que ce qu'il produit-, les

portes font des portes; fes colonnes, des colonnes;

I
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f«s ftatucs , àes flatiies , & rien autre choie. Sa fin

€fl de fatisfaire à cet égard le fens de la vue par

de bonnes proportions \ & il ne les fatiiferoit pas,

en lui. offrant des fîatues qui
,

par leur foible pro^

portion , ne feroieni que difficilement reconnues pour

ce qu'elles font, ou qui ne s'accordcroient pas avec

les autres parties de l'édifice.

On nous dit que l'expérience a appris à tous la

hommes à juger des dijîances
,

que nous fommes
accoutume i à juger de l-a grahdeur de 7ios femhlai>lcs y

<quelquéloignts qu'ils foient de nous. Ces principes

Ji€ tont rien à notre fujet, pu'fqu'il eft reconnu qu«
les architeftes, &: les artiftes qui les fécondent, ne
fe propofenc pas de faire illufiun. Nous conviendrons

que fi notre vue nous trompe fans cefTe , notre raifon-

nement, rcênie involontaire, dilFipe à l'inftant l'er-

reur quelle nous caufe. Il nous arrive fouvent de

prendre pour un char ou pour un oifeau un couvreur

«jui eft fur un toîr •, de prendre pour un petit animal
un homme qui eft loin de nous dans la campagne :

mais dès i'inflant même que nous reconnoiflbns l'ob-

jet, le raifonnement détruit notre première erreur,

& nous voyons Thomme, quoique fort dif^ant de notre

vue ,
dans la proportion humaine. Il n'en feroit pas

de même d'^ne ftatue ; le ' raifonnement qui nous
dit qu'un homme éft haut de cinq à fix pieds/ né
nous dit rien fur la hauteur d'une flatUe

, parce* que
cette hauteur peut varier au gré de l'artifte. Si donc
par une erreur de la vue, ou plutôt par les loix de
la vifion , elle nous paroît petite j ce premier juge-
aient ne fera pas redrefle par la raifon , & nous
«ontinuerous d'Otr» choquts de fa petiteffe.
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Si les ditnenfions d'une figure qui accompagne

quelque partie d'un édifice doivent être proportionnées

à celles de l'architedure , il faut admettre qu'une

très grande archivolte doit fupporter de très-grandes

ligures , fans quoi il n'y auroit plus d'accord entre

les deux arts qui fc l'ont affociés. Une figure qui lur-

monte une très-grande archivolte doit être à cette

archivolte ce que feroit une figure d'une moindre

proportion à une archivolte plus petite elle-même.

L'œil accoutumé à cet accord feroit blelTé s'il ne le

itrouvoit plus y. & la figure que, vue féparément , il

îugeroit d'une très-bonne dimenfion , lui femblerpit

alors d'une petitefTe mefqulne. De même, une grande

niche feroit mal remplie par une figure qui ne lui

feroit pas proportionnée. On propofe d'y me tt-re un

grouppe au lieu d'une feule figure ; mais ce remède

feroit impulffant, parce que la hauteur de ce grouppe

s'accorderoit mal avec celle de la niche. D'ailleurs

comme l'œil aime à embraffcr un tout-enfemble, ft

les figures de ce grouppe fémbloient petites relativje-

ment au tout-enfemble de l'édifice , elles produiroient

le mauvais effet de ces figurines dont fpnt ridicu-

lement ornés nos édifices gothiques.
.^

. -^

Partons à la diminutipn propofée 4es figures à me-

fure que, placées à une plus grande hauteur, elles font

plus diftantes de l'œil. Si dans uii édifice très-éleyé,

on diminuoit Ia /'/o/?omon des figures à mefureqii'e;lles

s'éloignent de l'oeil , on finiroit par furmonter l'édi-

fice, de figurines qui contrafleroient défaeiréablement

avec la mafle colloffale, qui leur ferviroit de foutien;

Les anciens , dans les colonnes fculptées en bas-relicf,

ont augmenté la proportion de^. figures à mefuce
'

' ^ qu'elles
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ou*élles s*élo'gnoîent de l'œil. On leur a reproché

ce vice de pcrfpedive ; mais on leur aurait reproché

un vice de bon l'ens , s'ils avoient , au haut de leurs

colonnes, fculp'té des figures dont le fpedateur n'àu-

ïoit pu jouir ; on auroit demandé pourquoi ils Ce

ferolent donné tant de peine pour faire un travail

inutile.

Les plafonds ne fuivent pas tout-à-fait lés mêm^s

loix que les flatues; ils font fournis, comme les ta-

bleaux , aux loix de la perfpedive : mais c'efî au

jugement de l'artifte à déterminer la dimenfion de»

premières figures , celles qui occupent le premier plan.'

On pourroit dire qu'ainfi que les ftatues, elles doivei?*

s'accorder avec le colloflal de l'édifice: mais un autr»

motif exige encore qu'elles foient d'une grande di-

menfion.

Les plafonds , & furtout les coupoles, rèpréfentent

des fcènes céleftes, & font fufceptibles d'une élévation

fidive très-confidérable. Si
, parconfc'quent , les pre-

mières figures fembloient au fpeftateur n'avoir que la

proportion humaine , les autres éprouvant une dinii-

nution graduelle & perfpeâive, en raifon de leuréloî-

gnement , les plus enfoncées deviendroîent d'un*

petitefle extrême, & cette partie des plafonds qui, fui*

vant robfervarion de M. Cochih , fait ordinairement

le plus de plaifir au fpeâateur, ne feroit plus com-
pofée que de petits objets incapables de lui plaire.

Dans un plafond , les grouppes du premier plan

peuvent être regardés comme des reponjfoirs : c^eft la

partie la plus enfoncée qui eft le centre de la ma>-

chine; c'eft elle qui brille de la plus grande lumière;

«'«Il elle qui attire les regards ; c'eft vers elle qu'tfi^

Tome V, Q
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idoit être appelle, comme on l'eft ordinairement ver»

le milieu d'un tableau qui eft: le principal foyer de

la compofition. Réduire le centre d'une coupole â

n'être occupé que par des figureS indécifes, & même
en quelque forte imperceptibles, ce leroit faire la

même faute d'ordonnance que fi , dans un tableau

,

on rejettoit fur les coins le fujet principal , & qu'au

milieu.de la toile, il n'y eût qu'un lointain perdu

^ans la vapeur. Le moyen d'éviter cet inconvénient

daçLS les plafonds, c'eft de donner, aux figures voi-

fmes de la partie la plus éloignée de l'œil , une

affez grande proportion pour qu'elle porte fur la rétine

ttjne image fuffifante , & par conféquent les figures

du premier plan , auront une proportion collofTale,

Ce raifonnement autorife affez les peintres qui ont

fuivi la pratique du Covrège.

M- Cochin avoue qu'il n'exifie aucun exemple par

lequel on puiffe démontrer le bon effet que produi-

roient les premières figures d'un plafond réduite* à

la dimenfion ordinaire de l'homme : c'efl avouer

que tous les artifies qui , depuis la renaiflance des

arts , ont été chargés de peindre des plafonds ^ & qui

ont dû
,

plus que tous les autres , méditer fur les Icix

de ces machines plttorefques , ont fenti ou cru fentir

qu'elles cxigeoient, fur les premiers plans , des dimen-

fions fupérieures à celles de la nature. Il faut obferver

qu'en général ces artifles ont été les plus célèbres de

leur tems & de leur pays , & qu'ils ont même été

fouvent appelles de loin , fur leur réputation
,

par

des Princes étrangers
,
pour faire de grands ouvrages.

Je crois d'ailleurs qu'il exifîe quelques plafonds

dont les figures ont été trouvées trop petites > ma
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Iftémoîfe ne me permet pss de Taffirmer : mais îl

eft certain qu'on a, tait ce reproche à dps tableaux

Cfuand ils ont cté placés à une trop grande élévation.

0(1 4\e peut ravoir fi les Grecs
, dans les pointures

dont ils couvroicnt les murailles, ont fait des figure»

colloffales-, maison Içait crue leur^plus célèbres fculo-

teurs fe font illufircs par des oollofles piacés dans des

temples qui n'a voient pas une très-vafte étendue. Cs
peuple aimoit le grand, dans les idées, dans les for-

mes, dans les dimenfions. Les héros d'Iiomère avoieni

une force fur-humaine & on ne peut guère s'empC-.

cher, en lifant ce poëte , de leur donner une taillt

au-deHus de rhumanité : Timagination de Bouchar-
don les luirepréfentoit comme des coljcfles. Les Dieux
fupérieurs en force aux héros , dévoient être aufïi

d\ine plus grande proporrion. La flatue collofTal®

'd'une divinité en impofoit bien plus aux fpedateurs,

& s'accordoit mieux avec leurs idées
, que n'auroic

fut une flatue de taille humaine. N'en peut-il pas
être de même des objets de notre vénération rcpré-

fentés dans nos temples? Sans doute, fi quelques-uns
de nos critiques modernes pouvoient voir les chefs-
d'œuvre de Phidias, ils ne lui pardonneroient pas d'ar

voir fait un collode de fcn Jupiter OlymfSen , i&
voudroient quil fe fût réduit à faire un Jupiter de
fix pieds •. mais ce n'éroit pas ainfi que la grande
imagination du ft^uaire s'étoit repréfenté le dieu qui
ébranle l'Olympe d'un mouvement de Tes fourciîs.

Ajoutons que vouloir réduire à la proportion de fix

pieds, toutes les (latues qui ne font point dans tln^
térieur des appoj-temens

^ c'eft condamner à une pro-
portion mefquine celles qui doivent faire l'ornemenc
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des grandes places *, c'eft rendre inutiles toutes cellas

qui devroient être établies à une très-haute élévation.

Dirons encore que fi l'on veut réduire à une foible

vroportion toutes les ftatues trèî-éloignées de la vue,

il ne fera plus néccffaire d'en charger des fculpteurs

habiles : le premier valet qui fe fera exercé l'hiver

à modeler des figures de neige, aura tout le talent

requis pour fabriquer une flatue qui ne pourra être

jugée.

» En même tems, dit M. Cochin, qu« celui qui

» feroit placé au point le plus éloigné de la nef d'une

» églife, ne trouveroit peut-être rien d'exceflif dans

t une ftatue, celui qui s'en trouveroit pins proche,

» feroit choqué d'une auffi grande difproportion avec

» la nature humaine ». La réponfe à cette objeaîon^

c'eft que fi la ftatue n'a rien d'exceflif pour celui qui

en fera près, elle paroîtra petite à celui qui en fera

loin-, & que dans un lieu vafte , le nombre des

fpeaateurs éloignés de la ftatue fera le plus confide-

rable. Nous^ous en tiendrons à notre pnncipe -, c elt

qu'une ftatue doit être confidérée comme un orne-

ment, comme une partie de la place ou de 1 éd.hce

où elle fe trouve, & exciter un fentiment de pla.lir

dans l'ame de ceux qui ne font encore qu jr entrer:

*
car la place ou l'édifice qui fait un tout avec la

ftatue doit plaire dès le premier afped , & avant

qu'oA en puiffe examiner les détails. Le fentiment

du plaifir naît de la juftefïe des proportions :
pour

qu'un édifice, qu'on doit regarder comme un corps,

plaife à la première vue, il faut que fes membres lu.

îbient proportionnés, & les ftatues qui le décorant

foat partie de fei membres»
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' Les figures, dît-on, font les habîtans fiftifs ^ea

lieux où elles font placées : elles doivent donc êtr«

coIlofTales dans des habitations collofTales, & cellef

qui, dans ces habitations, font placées à une grande

élévation doivent augmenter de proportion à mefur»

«ju'elles s'élèvent
,
pour paroître encore colloflàlles,

cjuoiqu'apperçues d'une grande diftance.

On nous accorde que, dans un édifice collofTal,

les figures peuvent avoir jufqu'à neuf pieds de pro-^

portion. Dès qu'on veut bien condefcendre à nous

accorder ainfi quelque chofe d'arbitraire , on nous

rend la liberté de laiffar juges de cet arbitraire &
le Corrège„& tous les habiles peintres qui ont fuivî

les principes qu'il leur avoit indiqués, & tous les

célèbres ftatuaires qui ont confacré leurs talens à la

décoration des grands édifices : car comment oferions-

nous oppofer notre fentiment arbitraire , au fentiment

,

à la réflexion , à l'expérience de tant de maîtres?

Il s'agit ici d'une queftion de goût. Bien des per*

fonnes fe fen liront portées à en laifler plutôt la dé-

cifîon à l'autorité d'artiftes en grand nombre , &
célèl^es par des ouvrages dans le genre dont on

difpute^ qu'à un artifte plein de goût, il efl vrai,

& juftemenc célèbre lui-même; mais par de petits

ouvrages. Elle» pourront foupçonner que l'habjtuda

de compofer des figures de deux ou trois pouces de

proportion tout au plus, a fait que fes yeux ont été

bleffés à l'afped des proportions collofTales. ( L )
«•

PRONONCER ( verbe aftif. ) Les m»yens par

lelquels les arts imitent & expriment les apparences

àt la nature forment le langage des arts. Fuifque les

Q "j
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arts ont un langage, ils prononcent donc ce qu'ils

veillent dire. Les arts parlent aux yeux , ils parlenc

M refprît, ils parlent au lentiment : ils ont donc un

langage, ils peuvent donc prononcer. Toutes ces ex-

preflions qui appartiennent proprement à la parole,

mais qui ont été métaphoriquement tranfportées aux

arts , ont une juflefTe analogique.

L'artifle ignorant ou trop t.'mide , ne fait en quel-

que forte que balbutier le langage de l*art ; il ne

prononce pas, L'attiite favint a la Julie hardielfe que

lui infpire la fcience -, il prononce bien. Quelquefois

l'arrifte ell préfomptueux , fans être habilo; W prononce

hardiment, fortement, mais pour dire des fottifes,

& il ne manque pas de trouver des gens qu'il rend

dupes de fon afiLrance , ce qui elî,, dans tous les

genres, l'avantage du parleur effronté.

On prononce le trzit, on prononce les formes, quand

on rend le trait avec netteté, les formes avec jufteffe

& d'une manière affûtée. On peut dire aulli que l'ex-

prelfion, que l'efet font bien prononcés
,
quand l'ex-

preflion eu rendue fans équivoque, quand l'eftet eft

fernieinent accufé. L'inJéclfion dans le caraélère eft

un défaut, il doit être bien prononcé.

Vne touche prononcée donne aux imitations de l'art

le piquant, la vie , le caraftère qu'elles doivent avoir :

une touche molle , indéclfe eft un témoignage de

l'indéciflon qui étoit dans l'efprit de l'artifte.

L'orateur qui parle dans une nombreufe aflemblée

prononce avec une exagération que rend néceffaire le

belbin de le faire entendre : dans une aflemblée moins

îiombreufe il fulfit de prononcer haut -, dans un cercle

éirjir, on fe contente de grononcer nettement.
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•Il «fl eft de même des ouvrages de l'art. Un plafond,

«n tableau qui fera placé loin des yeux du fpefta-

teur, doit être prononcé avec exagération dans le*

ormes, dans l'expreflion, dans l'effet. Un tableau qui

doit être vu d'une diflance moyenne, fera fièrement,

fortement prononcé. Un tableau de cabinet ï&tz. pro^

nonce purement & avec précifion.

On ne pardonne pas à un homme dans la focîété

de prononcer trop haut , trop fortement : mais dans

l'art , on ne hait pas un ouvrage de cabinet qui efl

prononcé plus fort qu'il ne faut : cette forte de dé-

faut annonce que l'auteur efl capable de réufTir dans

un genre plus grand que celui qu'il a traité, & on

l'en eflime davantage. Le fens de l'ouïe efl bleffé par

des fons trop hauts -, celui de la vue peut fupporter

fans peine quelqu'exagération dans le contour , dan^

l'effet & dans la touche»

L'oreille s'approche pour entendre des difcours foî.^

blement & mollement prononcés : une prononciation

foible & molle, dans les ouvrages de l'art, ne dio

rien aux yeux; avant de les fixer, il faUt favoir les

appeller, & pour les appeller, il faut leur parler ua

peu haut. (L y

PPvOPRE ( adj ) On peut peindre proprement &
peindre froidement.

La propreté fuppofe dans la pratique de la pein-

ture , un foin & même une recherche qui s'étend fur

le choix des couleurs, fur leur préparation , & ce foin

efl louable.

Mais fi la propreté tient plus de place qu'elle n'en

doit tenu, dan^ l'idée que le peintre a de fon art
^
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fi 1« foîn qu'exige cette propreté embarrafle I^ftiar-

che de l'imagination, fi elle refroidit l'inCpiration Ai

génie , l'Artifle trop occupé de peindre proprement,

reffemble à l'homme qui , empêtré (fi l'on peut s'ex-

primer ainfi ) dans fa parure, n'ofe prefque marcher,

pour ne pas en déranger l'économie.

S'il faut donc recommander la propreté qui regarde

le choijf des coule r^rs , les foins de leur préparation

& celui des uftenfiles qui fervent à les emplqyer; fi

l'on peut même recommander aux peintres une propreté

générale qu'ils font accufés de trop négliger -, il faut

les prévenir des inconvénicns d'une propreté trop

recherchée dans leur travail , qui , devenue habi-

tuelle , ne peut manquer de refroidir leurs ouvrages.

Dans les vertus même les plus efientielles , il en

cfl dont l'excès a des inconvéniens fenfibles; il faut

y mettre une mefure & cette mefure jufle eft, en

quelque façon, la vertu des vertus. ( Article de M»
Watelet )

PUR ( adj. ) PURETÉ ( fubfl. fem. ) La pureté fc

rapporte au deflîn : c'eft une qualité fupérieure à la

corre£lion. L'abfence de fautes conflitue celle-ci; mais

la pureté fuppofe l'élégance & la beauté. L'antiqu»

eft pur; on n'oferoit accorder le même éloge à bie»

des maîtres
,
qu'on ne peut accufer d'incorreaion.

PYRAMIDE ( fubft. fem. ) Ce mot eft dérivé du

Grec <aru/j, qui fignlfie le feu. Tout le monde cennok

à peu-près la forme des pyramides d'Egypte ; leur bâf«

large ik leur Commet aigu reprcfentent aflea biea

la figure qu'afFede la flamme en s'élevant, & c'eft

« cette figure qu'elles doivent leur nom.
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tes règles clalTiques de la peinture affnjettîflent à

cette même figure la compofition des tableaux d'hif-

toire , Ibit dans fon enlemble , foit dans chaque grouppe

en particulier. On veut qu'elle ait beaucoup plu»

de bâfe que de pointe ; on prononce que la forme

droite ou circulaire feroit un effet monftrueux dans

un tableau. S'il faut admettre cette règle comme une

loi inviolable , il faut aufu «ondamner , comme des

tableaux monftrueux, de très-beaux ouvrages de Ra-

phaël , un grand nombre de ceux du Pouflin , &
lurtout fes fameux tableaux àes facremens.

La célèbre peinture antique de la noce Aldobran-

dine, celles qui ont été découvertes dans les fouilles

d'Herculanum , les écrits de PauCanias & de Pline,

ne prouvent pas que les Grecs aient connu le prin-

cipe de la pyramide pittorelque. Aufll les grands par-

tifans de toutes nos petites conventions n'héfitent-ils

pas à prononcer que les peintres des beaux fiècles de

la Grèce , malgré toutes les beautés qu'ils dévoient

réunir & qui n'étoient pas apparamment moins fu-

blimes dans leurs ouvrages que dans ceux des fta-

tuaires, étoient fort inférieurs à nos peintres moder-

nes. Par ce même principe , Antoine Coypcl , le

grand pyramideur ^ doit avoir la fupériorité fur le

Poullin & même fur Raphaël.

On a bien voulu difpeafer de la figure pyramidale

les compofitions àes peintres de bambochades & de

fujets pris dans la vie commune. Il femble que, pour

les dédommager de l'infériorité de leur genre , on

ait confenti à Uur permettre de n'imiter que la na-

ture.

Il a bien fallu accorder la même dirpenf« aux
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peintre, d. vues & de payfage,

, parce n^e dansces genres il eft trop rlgoureufemenc dén^on.ré
"

P™lDERCv.„e.re.)Ondî.,...,,,..^,.

fr ' '' ^''""PP' > Pyr^"^^dc hUn. On peut direaum. « Les peintres <,ui fe font fait un non^'depuis ar> degenerat,on de l'art, entendent bien n.ieux ,ue
» les plus grands maîtres, l'art de faire ^^,wJ «.On peut dire encore

: . il feroit difficile de citer de,
» pemtres qui aient mieux entendu qu'Antoine Coypel
» a îzn^pyramider leurs compofitions ». Et l'on pour,rou ajouter

: « fi la règle de faire pyramidcr les com-

^
porinons pmorefques eft un àe. grands principe,

» de rart, U „'eft aucun maître qui mérite mieux

- taie; & fi i^on avoue qu'il eft celui de tou* L
r> maures qui ait le mieUx connu & le mieux prati-
« que cette partie fi importante , on doit convenir
« auffi quM eft ,e pj,, g^and maître qui ait paru
» depuis ]:, renaiflance de la peinture , & que fur
>> «out il eft bien fupérieur à Raphaël & aux artifte,
» contemporains de ce peintre célèbre». (L)|
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Q
Qualité ( fubft. fem.

)
Quoiqu'il y ait des qualités

propre» à l'exercice des beaux arts , il ne faut pas

avlopter le préjugé il rebatcu
, qu'il en «xifte de

f^éciales pour chacun d'eux. On ne cefle cependant

de répéter qu'il faut être né poëte , & qu'il faut

êire né peintre. Cette aflertion charmante en vers

eiï , dans le lens rigoureux , une idée fort déraifbn-

nàble. La nature nou* a tous faits laboureurs. Elle a

donné, il eft vrai, llmagination & l'intelligence à

quelques hommes qui, par-là, font devenus propres

à diriger leurs fcmblables , à les inftruire, & i

mettre le:ir3 palTions en mouvement. De ces dons

particuliers à quelques individus, font nés les ralens

divers dont les efpèces fe font modifiées félon les

différentes circonftances àes tems , des climats & des

elprits qui t'en font occupés. Ainfi, un homme ni

avec, une imagination brillante, une ame fenfiblc,

une perception délicate & rapide , a pu être orateur

comme poète. Et fi, à ces dons, il a joint une adreiTe

de muin propre à exprimer pour les. yeux ce qu'il avoit

conçu, au lieu d'être orateur ou poëte, cet homme
a pu devenir ilatuaire ou peintre.

C'eft la réunion de l'intelligence avec la difpofi-

tion de la main, qui peut faire un artifle ; c'efl ce

qui le caraélérife ik le diftingue de l'orateur & dïi

poète. Auili cotte définition doit-elle naturellement

diviler tout ce que nous avons à dire fur \qb qualités

que dt;ja!»nJ«i\,t les beaux-arts.
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Avant que d'entrer dans les détails que nous médi-

tons fur cette matière intéreflante , il eft bon de prou-
ver, en peu de mots, que cette phrafe (i), il faut
être né peintre y eft de'mentîe par la marche lente &
pénible de Vart , & par la barbarie & le peu d'effet

de fes premiers effais.

Cette expreiïîon hardie feroît encore plus appli-

cable à la poéfie & à l'éloquence ; car malgré les

încorreaions que l'ignorance des premiers tems laiflbit

dans les difcours , & les poéùes des hommes qui s'en

font d'abord occupés, ils ont dû jouir d*une fupériorité

marquée, & produire des impreflions viûorieufes au
fein des premières fociétés.

Quant à l'art , il n'eft pas poflible d'adopter le fait

avancé par Platon ( z ) ; favoir
, ^u'il fe voyait en

-.^SyP^^ ^" ouvrages de peinture & defculpture faits

depuis dix mille ans
,
qui n'e'toient ni plus , ni moins

beaux que ceux du temps où il vivait. Tant de vérités

démentent cette aflertion , fans parler des preuves

non - récufables que nous en donnent les bronzes

égyptiens que l'on poffède encore
,
que nous ne nous

y arrêterons pas (3).

(i) Wattelet, pocme Air la peinture.

(2) Piat. Loix, 1. 2.

(j) Voyez ce qui eft dit fur les obflacles qui s'oppofo'ent aux

progrès d«s arts chez les Egyptiens , dans l'article Peinture,,

fous le titre : Peinture des Egyptiens , & dans le premier article

Sculpture, fous le titre : Sculpture chej les Egyptiens. Il faut

diftinguer entre les bronzes & autres ouvrages égyptiens qui nous

xeftentj ceux qui ont été faits fous la don:ination des rois Grecs,

CjccefTeurs d'Alexar.dre , & qui ne prouvent tien contre ce qui a

tic avancé pv Platon. Au contraire j Iç paflage du pbilefophc peut
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Le vfiî f
c'eft que iWr n'a pu fe montrer avanta-

geufement , & n'a pu plaire
,

qu'après les efforts raf-

femblcs de l'indullrîe humaine ; efforts foutenus pen-

dant une fuite de fiècles. La peinture & la fculpture,

portées au genre fublime , font plus loin de toutes les

difpofitions que l'homme peut apporter pour l'imita-

tion -, que les dons naturels pour la parole , ne font

éloignés des talens perfeâionnés du poëte & de

l'orateur.

Les nations les plus fauvages ont eu leurs chantres,

leurs légillateurs & leurs prophètes; & quelquefois fans

avoir eu de communication les unes avec les autres.

Mais l'art, né en un lieu ,' & fouvent du hafard
,

n'a pu fe répandre & croître en force & en b«auté

,

lâns avoir été^erfedionné par des générations fucceill-

ves & fort multipliées.

Faut -il s'en étonner ? Pour montrer des objets

palpables, 8e les choifir avec une dclicateffe qui les

rende propres à charmer , nous devons ralTembler tant

aider à faire cecte diAintîlion. La loi d'Egypte qui défendoîc aux

attires de l'écarte'r en rien de ce qu'avoienc fait leurs prédécenfeucs »

expliqueréiat d'immobilité qu't prouvèrent les arts dans cette contrée.

£nfîn , fuivanc les règles de la faine critique, le témoignage de Platon

^ui avoit vu l'Egypte , qui avoit pu y compaier avec les gens du

pays les ouvxages qui paflbient pour avoir une grande antiquité, Se

ceux qui fe faifoient fous fcs yeux , «e témoignage j dis-je , a plu»

«le poids que les conjectures contraires que pourioient fe permettre

les modernes , & fuffit-pout leur interdire ces conje(Clures. On peut

feulement ne pas prendre à la rigueur le terme de dix mille ans donné

par Platon aux anciens ouvrages de i'Egypte , & regarder ce term*

comme l'ex^neflioa d'une antiquité Ki«*r«culcc> ( ^^* ^ Riitf

ttur.
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de qualités 1 O hommes, ô artiftes vous-mêmes, Ti«

perdez jamais de vue que leur réunion complettc
he peut le rencontrer dans le même individu. Ainfi

ne blâmez pas û aigrement les défauts fans nombre
des meilleures produélions des arts; & ne vous dé*

couragez pas, parce que vous Tentez une imrofTibîlité

phyfique d'atteindre à la perfedion.

Une imagination ardente, avec le jugement le plus

exquis; une mémoire fûre & préfente , avec la crainte

continuelle de fe former d'après le fentiment particulier

des autres ariifles; une grande adrefle de main
,

avec la défiance d'opérer plus par elle qne par Ces

yeux & par Ion ame : telles l'ont les premières gua^-

lités
^
pour S'nfi dire incompatibles, que l'artifle,

pour être parf^ir, devroit pourtant 'raflembler.

La plus beiiieufe facilité pour inventer, peut ne

produire rien de vrai, rien de folide, fi la plus faîne

raîfon ne difpofe , n'arrange , n'exécute. D'un aurt'«

côté, la méthode & l'ordre' les plus exafts , l'imi-

tation la phre précife des individus, peuvent ne mon^

trer que des ouvrages infipides , fi le génie ne les a

pas d'abord enfantés.

e

, Invente , tu vb/ras. (i)

II efl une qualité diffinde du jugement & de l'ima-

gination : c'eft la fenfibilité de l'ame. Elle feule fait

parler les figures ; elle feule décèle les palTions que

l'artif^e a voulu exprimer, & en porte l'effet dans

l'aine du fpeftateur. O le Sueur, Raphatil , Zampieri,
•

(i) Le Micrre
, poëm. La pcinturtn
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Puget , vous étiez nés avec cette fenfibîlîté précieufe :

& n'euffieï-vous pofledé ni raifonnement , ni inren-

tion
,

je crois
,
quand je vois vos ouvrages , que

vous euffiez prpduit des chefs - d'œuvre par cet art

adorable de faire paflTer involontairement votre am»

fur la toile ou fur le marbre !

Lorfqu'à une imagination fertile , il fe joint un ca-

raftère nerveux, noble & fierj lorfqu'avec un fenti-

ment vif & perçant
,
qui pénétre l'ame des objets les

plus fiiblimes, & de leurs afpeds les plus éclatans

,

on pofféde encore le courage propre au travail le plus

perfévérant ; alors , c'eft un aigle qui voit , s*é]anc«

& atteint toutes les diftances. Tels furent les doijt

qu'a raflemblés le divin Michel - Ange. Mais ce feu

dévorant qui l'animoit & le portoit hors de lui , étoic

rarement tempéré par la fage réflexion avec laquelle

©n calcule la précifion des formes , des caraâères , des

couleurs, des effets, & par laquelle on peut jouir à

longs traits des paflions qui fe lifent fous les formes

ée tous les êtres qui refpirent.

Cet efprit d'examen propre à détaîllef la force,

la beauté , la grandeur
, après avoir établi ce qui

doit former un fcrupuleux enfemble ; cet efprit,

dis -je, eflr furtout de l'effence de la fculpture :

parce que cette maitrefle des beaux-arts doit tout voir ,

tout calculer
, tout montrer , & qu'elle n'a point

d'illufion à produire. La Flore, l'Hercule, l'Anti-

nous ne font pas des ouvrages de feu & d'imagina-

tion i ce font des chefs-d'œuvre de raifon, defcience,

de goût & de fentiment. Le Gladiateur, leLaocoen,

l'Apollon font des productions du génie; c'efl-à-dirô

de l'alliance du talent d'inventer, & de eelui de
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rendre. La famille de Darius de le Brun, les meîl-

leures produôions du PoufTin , & prefque toutes

celles de Raphaël ofFremt cette réunion.

Quelqu'éloigné que l*art foit de la perfedîon , nous

avons dit qu*il n'étoit encore parvenu au degré qui

eft connu
,
que par J'aflemblage des découvertes ac-

cumulées de fiècle en fiècle. AufTi les grands artiftes

qui ont laiu à la renaiflance des arts, n*ont pu obtenir

aulTi prempcement le haut degré qu'ils ont atteint

après deux générations, que parles lumières rapides

que leur ont données les ftatues des Grecs & des Ro-

mains.

Mais ces artiftes les ont étudiées de telle forte

,

que (ans en être les copiftes ferviles, ils y ont puilc

les principes du beau
,

pour l'adapter enfuite au

caraAère de. génie , & aux divet^es qualités que la

nature leur avoir départies. Et nous avons dit que
c'étoit ainfi qu'un artifte devoit ufer de fa mémoire

& des exemples de fes maîtres & de fes prédéccfleurs,

les oubliant en quelque forte toutes les fois qu'il

înventoit Se qu'il copioit le naturel. Nous ne devons,

en effet, rien attendre de neuf &: de pénétrant de

celui qui n'opère pas avec un fentiment qui lui eft

propre, & qui fe traîne toujours fur les traces d'un

guide pour marcher dans la route des beaux-arts.

En recommandant aux artiftes de ne jamais contra-

rier leurs qualités perfonnelles
, qu'on n'en infère

pas qu'ils doivent s'éloigner toujours du goût de«

ftatues antiques, comme l'ont fait plufieurs artîftei

^
Flamans, Hollandois , François & Vénitiens. Nous
penfons , au contraire, que le peintre d'hiftoire, &
iurfout le ftatuaire , ne peuvent mériter des couron-

RSS .
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Hiês ,
qu'autant qu'ils auront réuni tous leurs efforts

pour ne rien faire qui s'éloigne des principes de ces

maîtres de la régie ; récompenfe que s'attribue fi fiè-

rement
,

par rapport à l'étude d'Homère , l'Ion de

Platon. « Je me tlatte , dit-il, que ceux qui ont bien

» étudié Homère , ne peuvent, fans injuflice , me
>i réfuter une couronne d'or.

Quant à la qualité qui donne le taleat d'exécuter

tout ce que l'on a vu , tout ce que l'on a penfé, elle

devient nuifible , lorCqu'elle domine excliirivemenr,

( Voye-[ les mots Pinceau , Instruction
, Fait.

)

L'adrefTe de la m-ain doit bien fervir à montrer nos

idées, & à les rendre en proportion du goût, du favoir

& de la fagacité avec lelquels nous faififfons les

finefles & les enfembles; mais c'eft une efclave qiî

ne doit qu'obéir ; c'eft une meule qui triture le fro-

ment , & en fait une farine précicufe : ma's fl cette

meule agit feule , fi le grain s'échappe Se manque k

ion mouvement , elle ne produit alors 'qu'un grès

méprifable.

Heureufe l'école où l'on aura détourné les élèves

de l'adoration trop commAine pour cette adreffe exclu-

five, & où tout ce que la pratique manuelle a d'utile,

né lervira qu'^u favoir & à la penfée^ ! Heureux aufll

font ceux qui
, fans être obligés de s'occuper de la

pratique, la trouvent foumifs à leur efprit ! C'eft par

cette qualité <que le Corrége , Véiafquez^ Ribera
,

Schidone, Salyator-Rofe
, la Hyre , Bon-Boullongne

& Jouvenet obtiennent la plus confiante admiration.

Telle eft la première clafle des qualités propres à

Van. Hélas ! elles deviendront prefque nulles, fi elles

ne font pas fécondées par la fanté. Nous fayops que
Tome V, r
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la force du corps eft utile à tous ; mais iVrateur Se

le poëte en fentenc moins le befoin que le ftatuaire

&: le peintre. « J'écris fur la peinture , difoit Lairefle

» devenu aveugle , parce que je me trouve réduic

» à chercher les moyens d'occuper utilement mon
»^ efprit ». (i) Scarron & beaucoup d'autres ont pu fe

livrer aux lettres malgré leur foitleffe ou leurs diffor-

mités. Milton & Homère devinrent aveugles, & dans

leurs clans fublimes , ils n'en célébrèrent pas moins

les héros & les dieux : c'eft qu'il leur étoit inutile

d'unir le méchanlfme par lequel les artiftes doivent

parler aux yeux , aux qualités du génie dont l'utilité

tO. commun^ à tous les hommes occupés de remuer

les Uns , 6c de flatter l'imagination.

Il y a des efprits qui, par une vigueur naturelle,

8c par le feul amour de l'art
, peuvent s'élever à un

grand dét;ré d'excellence. C'efl ainfi que Michel*

Ange Se Léonard de Vinci ont brillé par la force de

leur génie , & par k-ur palTion pour l'art. Il en eH

d'autres qui ont befoin du flimulant de l'émulation

pour atteindre un but éminent. C'efl alors une belle

qualité que d'en être fufceptible. Raphaël n'auroit

peut - être jamais réfiflé à cet attrait puiflant qui

l'entruînoi't vers la volupté , & n'auroit pas abandonné

cette manière maigre qu'il avoir prife chez Pierre

de Téroufe , ti l'ambition d'égaler Michel - Ange ne

I'clIc anime au point de fe furpafler lui-même.

L'émulation Ibuticnt le courage dans les difficultés

(i) Le grand livre des peintres^ pat LaircfTç, trad, par M. Jaui

fcn j chez Moutard. 1787.
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touî Ce tencontrert
,
pour acquérir le favoîr utile dans

l'exercice des beiux-arts. C'eil au milieu de ces diffi-

cultés que l'amour de l'étude lui-même fuccomberoit,

fans une noble ambition qui feule peut i'oppofer au

dégoût qu'infpireroit une marche toujours lente aiîx

yeux de l'impatiente jeunefl'e.

Dans l'énuméraùon des qualités ds l'artifle, la pa*

tience vient ici te ranger. L'a tableau dire tant d'ob-

jets, & une ftatue tant de faces, qu'il eil difficJlô

de les étudier, de les parcourir tous, lans que le feu

ncceflaire pour les détails & pour i'enfemble tt'en Ibic

quelquefois rallenti.

Ainfi, que les hommes qui ferpnt foibles , indo-

lens, dominés par l'amour des plaifirs, qui n'auront

qu'une fougue exceflive & continue, ou un jugement

aride, de la maladrefle , & le défaut de mémoire,

n'entreprennent pas de courir la carrière des beaux-

arts.

Cependant , telle tîft la marche de la nature
,
que les

avantages nailTent tlu fein même des imperfeclions,

quand elles ne font pas toutes réunies dans le môme
fujet. Si cette non-iéunion de toutes les qualités s'op-

pofe à la haute excellence de Van , ce font aulFi les

•qualités ifolécs & fortement prononcées dans l'ame des

artifles, qui ont produit les talens divers , les produc-

tions originales, & des exemples utiles pour tous les

genres. Le mérite faillant s'eft rencontré fouvent dans

les excès : au lieu que les grandes qualités modifiées,

tempérées les unes par les autres , l'euffent exclu

quelquefois. Et cependant, convenons que les exa-

gérations ont aulTi leurs charnves. Pour le prouver,

promenons nos regards fur Ie« produSions de ce genre,

Rij
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ta galerie de Duffeldorft ( i ) préfente , dans lô»

trente tableaux du chevalier Vander Werft, ce que

l'ame la plus tranquille , la plus froide raifon , l'oeil le .

J)lus fubtil , & le méchanifme le plus foigné peuvent

|)roduire de vraiment enchanteur. Les ouvrages de

Vanden Velden, peintre de marine, les jolis fujets

familiers de Mieris , de Gérard Douw, de Netfcher,

&c. Enfin, les fleurs de Van Huylum offrent les ta-

lens des fidèles copifles de la nature , & une patience

dont les peintres Hollandois ont prefque leuls été

capables.

La couleur ardente , & les effets piquans de BâfTàno^

deTintoret , de Jordaens , de Jofeph Parrocel : la touche

vive & réfolue de Caravage , de Salvator-Rofa , font,

comme les bouillantes compofitions de Rubens, de Paul

Véronefe, de Jules Romain, l'effet d'imaginations tel-

lement enflammées , que ni les détails des formes, ni

la févcrité des caraélères , ni l'exaûitude dans l'expref-

fion fpéciale à chaque fujet, n'ont pu les arrêter ui\

infiant.

D'un autre côté, la grande recherche des traits

d'efprit , & la fcrupuleufe raifon ont imprimé une
fagefl'e, un intérêt & une vérité inexprimables dans les

ouvrages de le Sueur, du Poufîin , & furtout dans*

ceux du Dominiquin ,
qui font peu regretter ce donc

ils auroient pu être animés par des mouvemens plus

iiardis, & par les effets les plus pittorefques.

En variant ainfi les talens , les diverfes qualités

[i] Voyez la çallerït éleâtrale, EftweçUcs, 1781. Pat M. de
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fctisfont les goûts divers. Il n'y a donc pas de mérita

exclufif. Par exemple, pour les efprits vifs & les

fens faciles à émou>M)ir , les fujets brillans , les mou-

vemens variés, & le coloris piquant dont Watteau &
Lafoffe ont animé leurs tableaux , paroîtront préfé-

lables aux vérités douce* & au fini précieux des HoL-

landois ou des Allemands. De leur côté, ces talens

feront recherchés par des âmes tranquilles & par

des yeux obfervateurs. Les fantaifi.es, les idées preG

que bizarres des Tintoret & desTiépolo, partent d'ua

mérite piquant & d'un goût diftinclif
,
que dédaigne

fouyent, & mal à propos , le peintre raifonneur-, mai»

qu'il feroit incapable de produire.

Les progrès que les modernes ont faits dans les par-

ties qu'on appelle pittorefques, la liberté heureufe pac

laquelle ils ont étendu la carrière des talens, ont aulîi

étendu les bornes & les jouiflTances de l'art. Et noua

avons lieu de «roire que, malgré les différens goûts;,

des peintres dont parle Pline , les artiftes antiques

ont cru que , hors les. beautés qui tenoient à l'exafti-*

tude des formes , & à l'exprefTion des caraâères , il

n'«o exiftoic plus dans l'art. Ainfi, Michel- Ange ^
Puget , Bernini ; le premier porté à la vigueur des

mouvemens & à la puiffance exceiïive des formes •, le

fécond, au Tentinient & au plaifir de rendre toutes

leurs inflexions, & le troifiéme à des idées piquantes.

$c hardies , auroient eu tous trois des qualités per-

dues pour cette fuite infinie de tous les plaiûrs qu»

l'art peut procurer.

Nous ne connoiïfons guère dans la fculpture & la

peinture antiques qu'un genre de beautés. C'efl le

|,enrc yraimcm fublirae i jnais tous les artifles qui

Riii
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n'étoîent pas nés avec les qiuautés propres à ta précîfion,

au grand, & au fentitnemc qui feuls peuvent y con-

duire , étoient des homme;;» abfolument nuls pour l'art :

d'où a dû réfulrer que les ouvrages àes artiftes infé-

rieurs de l'antiquité on: été au-deffiju-^ de ceux des mo-

dernes
,
qui ne fe bornant pas au feul mérite de la

correélion , lorfqu'ils n'y font pas portés par leurs dif-

pofuion? , ont fu fe frayer une nouvelle route , &
întérefler par un genre de talent dans lequel ils one

d'autant mieux réufli
,

qu'ils le tenoient de leurs

^alités naturelles.

Malgré tout l'avantage de cette exaftttude , de cette

pureté que donne le ftyle antique , il exifle cepen-

dant des beautés dans l'art q^ui en font diflinéles,

d'autres qui Ibnt même incompatibles avec elle. Telles

font, par exemple, les beautés individuelles de Rem-

branr_, de Ribera, de Cano, & de Velafquez -,
telles

font la foupleffe, le moelleux & cet heureux abandon

de l'Allegardi, & du Puget; telles font enfin les

grâces de Murlllo , du Parmcfan & du Corrège. Qui

donc oferoit confeiller une réfiflance aux qualités

qui portent à cette force & à ces grâces ? Qui feroit

aflfez froid pour n'en pas fentir tout le prix, & n'en

pas goûter tous les charmes?

Il y a plus : l'art n'efl: plus animé , fi ces dons

inlpircs en font tout à fait exclus. Ce n'efl pas ajfe\y

dit Horace, d'être pur dans fon JlyLe ^ U faut encore

s'y rendre aimable.

Nonfatia efi pidchm effe polmata, dulcla fanto.

Art. Poët.

C'eft pour donner cette leçon., fans doute , qu*uïi
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Satua're antique a placé les trois grâces dans la maîa

^'Apollon. Difc. fur les antiq. étrufqnes ,
]^ar M.

d'Hanciirville.

Avouons cependant que le fuccès des hommes nou-

veaux dont nous venons déparier, a fouvent été fatal

pour leur iiècle, parce que bien des artiftes onr.

Toulu fuivre leur exemple avec des qualités qui n'y

étoienc pas propres. De-là le danger des écoles fyfté-

matiquçs & des adoptions excluûves qui ont détérioré

le goût de iart. Enluice efl furvenu l'établifTemcnC

des corps académiques
,
qui ont achevé d'écarter àes

routes où conduifoient les qualités naturelles qui fonC

différentes en chaque individu. Les . académies font

ordinairement dominées par une puiflance qui violente

les goûts, contrarie les penchans , & empêche de rien

produire qui ait la force que donne roriginalité. Quel-

ques génies plus prononcés, font parmi nous (i) afTez

courageux pour tenter de s*affranchir de cette fervi--

tude -, mais leurs efforts feroat fans fruits, fi les aca-

démies ne font tellement réformées qu'il n'y exifte

plus de pouvoir concentré & permanent, & fi tous

les efprits vaguant à leur gré & fuivant leurs qualités.

diverfes, n*ont pas l*efpérance de partager à leur tour

& l'honneur des places & les bienfaits du.gouver-

«emcnt , fans crainte des cabales qui s'élèvent contrç

les ftyles originaux & contre le& ajnes fiètes & natu-

rellement indépendantes.

La patience d'exécution dont nous avons parlé plus

haut , eft encore diff^érente de ce courage perfévérant^

(ij Cet article a été écrie au mois d'Avril 1790.

R iv
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utile pour parcourir la carrière des études. Nous al-»

Ijns faire l'énumération de toutes les connoifTances

utiles aux arts, & on conviendra que la confiance quo

demande leur recherche , fembleroit incompatible avec

le feu d'invagination fans lequel il n'y a point de grands

hommes, lî les Virgile , les BoflTuet , les Raphaël,

& les grands flatitaires antiques & modernes, n'en

maniîeiloienr l'admirable réunion.

» Ce n'cft pas affez, difoit Platon, de f^voîr feu-

» lemcnt l'art qu'on exerce, il faut encore connoître

» tout ce qui y a rapport « (i). Quelques auteurs ont

traité des connoifTances qui tiennent aux arts de pein-

dre & de fculpter-, mais on nous trouveroit furemenc

îci diftus & exagérés , fi nous rapportions en entier

leurs fentimens. Le Chevalier Marino (z) veut par

exemple, que les artiftes connoilTent l'aftronomie

,

. îa cofmographie
, la théologie &c.

Il efl bon en effet de ne pas être ignorant dans ces

fciençes & beaucoup d'autres eficore ; mais bornons-

nous à parler de celles dont la connoilTance efl d'une

nécefllté abfolue pour l'an,

La perfpeûîve, qui ne peut fe bien apprendre fans

quelques leçons préliminaires de géométrie & d'op-

tique , doit être regardée comme une étude indif-.

penfable. Le peintre & le flatuaire ne peuvent faire

ni bas-reliefs , ni tableaux , fans faire juger de îa

diminution perfpeftive, & des raccourcis des objets.

Et cette diminution toujours relative entre toutes^

(i) Joti.

(î) Dicene fatre. Volun» primo..
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ïes parties des corps , doit être rendue avec la plus

grande précifion. Énvarh compteroit-on fur l'habitude

de copier la nature, fur la jufleffe de l'œil; il faut

connoître parfaitement la fcience exafte de la perf-

pcdive pour obtenir la faillie ou l'enfoncement de

tout ce qui efl: repréfents fur une fuperficie platte.

On fait que Panatomic , en ce qui traite des os

& des mufcles , doi,t être l'objet d'un profond travail

pour l'artifte occupé de rendre les mouvemens de la

figure humaine. Sans cette connoiffance ,
comment

pourroit-on lire ce que nous cache la peau, & com-

ment exprimeroit-on les impreflions que les afltons

diverfes produifent fur toutes les parties du corps? Ce
ne fenoit pas encore aflez que de fe borner à la con-

noiffance de l'oftéologie, & de la myologie : il faut

fçavoir la place des affemblages des glandes extérieu-

res , àes plus forts cordons de veines & d'artères,

& connoître les endroits où fe logent les pelotons

de graiffe ; afin de ne pas laiffer appercevoir mal-

à- propos les impreflîons des mufcles & des os. Ce
feroit un contrefens qui rendroit la fcience elle-

même ridicule. C*eft aînfi qu'il faut apprendre beau-

coup pour ne montrer que ce qui eft néceffaire.

Sans ^natomie, on ignore les moyens les plus vrais

&les plus certains de varier à fon gré les fexes , les

âges , les divers caraclères, ceux de l'homme qui

travaille, de celui qui a reçu une éducation délicate

&c. Ce n'eft que par les légères ou les fortes îm,
preffionsdes os, par la fermeté , lamolleffe, la fêche-

reffe
, 1 appauvriffement des mufcles exprimes avec uno

jufteffe relative, que Tart peut rendre ces différences.

H ne %oi,t cas fufiifant ^our l'artifte de connoître
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rarchîteflure des Etrufques , des Grecs , celle des

Romains dans les difFérens âges de leur empire , ni
celle que les Goths & les modernes ont adoptée
depuis; il doit faire une recherche des h^itations
des hommes dans tous les tems & dans tous les climats;

îl doit connoître la nature de leurs temples, de leurs

tombeaux & de leurs conflrudions navales & mi-
litaires.

Pour fe mettre en état de choîfir des fujets pour
leurs ouvrages, & expliquer ceux qui ont été choifi»

pour d'autres , les artiftes doivent parcourir les hiftoire»

facrées & profanes -, il faut les approfondir , en faire

des extraits pour y puifer la connoiiïance des moeurs ,

des corpulences , des vêtemens , des armes , des inf-

trumens propres aux autels , de ceux qui fervent à
Tart de bâtir, à la navigation , à l'art militaire & à

1 agriculture chez tous les peuples anciens & mo-
dernes. Sans ce travail pourroient-ils préfenrer aux
hommes érudits 8c l'image des pays dont la defcrip-

tion nous a été tranfmife , & celle des ufages des na-
[

tions qui les ont habités ?

Ce n'eflpas feulement dans les livres que le peintre

doit étudier Thiftoire, c'eft aufTi fur Ifs monumens
de l'antiquité: bas-reliefs, meubles, vafes , médail-
les, enfin tout ce qui a été découvert, doit fervir

a 1 artifte non-feulement pour acquérir les connoif-

fances des détails obmis par les écrivains ; mais en-'

core pour les vérifier & pour faire la critique de ce
que les antiquaires & les hifloriens auront dit, d'après,

\ infpeclion des fcagmens antiques. Car qui pourroit

mieux qu un artifle éclairé juger fans mfcription ^
des ftyles des artiftes de l'antiquité & par conféquen*
du pays & des tems où ils ont fleuri!
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Les bîblîotJiéques d'eftampes feront un objet Je re-

cherche pour les flatuaires & les peintres, & Uils feront

leur choix entre les menfonges & les vérités gravées.

Ce fera dans ces diverfes fburces antiques & mo-
dernes qu'ils trouveront des lumières fur les hiéro-

glyphes
, l'iconologie , & par conféquent fur les

moyens de traiter les emblèmes 8c l'allégorie.

^Ils ne pourroient repréfenter les arbres , les plan^

tes, les fleurs, les fruits , les minéraux, les animaux

de tootes les fortes qui exiftent dans les différents

climats, s'ils n'avoient une connoiflance profonde des

proportions, des fituations , des formes, des couleurs,

des fubftances de ces produ6tions innombrables de la

nature.

La manœuvre des vaifleaux fera une étude partîcu»

lière pour ceux qui feront chargés de peindre des

combats de mer, ou même de fimples marines ; comme
celle de la taflique fera utile à ceux qui veulent

peindre nos batailles.

Le peintre doit faire au moins la leélure de ceux

des livres d© çhymie qui traitent de la compofuion

des couleurs , autrement il en feroit un emploi

inconfidéré qui les rendroit deftruciibles. Je crois

# devoir indiquer ici un livre nouveau oil il eft traité

de cette matière. Il eft intitulé : traité de la peinture

aupa/lel^ C/c.par M,P.R, deC. C. à P. de L. Paris ^

fhei Défier de Maifonneuve. 1788.
Le peintre connoîtra auiïl les branches de la phy»

fique qui traitent de la lumière , de Tes effets & de

la nature des couleurs naturelles qui lui fervent de

modèles.

h^ partie de la philorophic qui nous éclaire fur Içs
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dons de l'homme & fur l'abus qu'il en fait , doit êtr*

du refibrt de tout artifte occupé d'exprimer les palTion»;

Alors reportant fans cefle fur le fpeûacle de la nature,

la théorie qu'il aura acquife dans cette importante

matière , il épiera toutes les occafions de découvrir

les moyens par lefquels les agitations de l'ame fc

lifent fur les traits du vifage , & fur les mouvement
du corps.

Heureux l'artifle, qui muni d'un favoir indépendant

de celui qui le conftitue flatuaire ou peintre , fait

l'appliquer à toutes les parties de fa profeflion , &
<jui bien nourri des manières diverles de fes prédé-

cefleurs, choifit entr'elles celles qui conviennent aux

fujets qu'il fe propofe de traiter. Cette méthode d'apr

proprier ainfi à fon fentiment naturel les connoiflances

des autres, ne pourra être adoptée que par un homme
d'une grande flexibilité d'efprit & d'après une médi-

tation bien profonde de tous les genres de* mérites

connus. Mais en pliant ainfi fon talent aux différents

genres
, qu'il fe garde bien d'imiter en efclave. Il

lui fuffira de fe rappeler par quelle chaleur, quelle

abondance, & quelle intelligence , Lebrun, Rubens ^

P. Véronefe ont traité les fujets d'apparat & de magnîr

fîcence : leurs génies étoient propres aux banquets,

aux triomphes , aux combats , & ils avoient l'art

d'y introduire une rareté d'effet à laquelle ils fubor-

donnoient la multitude des objets de leur favants

compofition : ce que nous difons ici d'un feul genre

de compofition eft applicable à toutes les grandes

parties de la peinture & de la fculpture fur lefquelles.

les ilatues & les autres produftions célèbres peuyettï

être canfultées.
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Maïs c'eft par la pénétration & la docilité aux prin-

cipes & non par l'appropriation des penfées d'autrnj

que le peintre doit profiter des talen» du peintre.

Etre copifte 8c feryile imiiateur eft un défaut dans

des proteffions qui doivent le diflinguer par les pro-

duftions du génie. Mais la fagacité à faifir les exem-

ples du bien , & la complaifance à recevoir des

confeils Ibnc des qualités exquifes.

Après avoir acquis une profonde théorie , & une

grande pratique , fruits d'un continuel travail , les

artiftes en uferont avec une modération d'efprit qu'un

jugement f'ain accompagne toujours. Par la qualité

de lavoir fe modérer même dans l'ambition du l'uccès,

l*ouvrage de l'homme favant acquiert plus de perfedioni

Le premier avantage de cette qualité eft de favoir

s'arrêter à temps. Le mérite dont fe vantoit Appelles

( 1 ) , & qui eût été défirable dans Protogêne
,
que

le premier avouoit être d'ailleuts fon égal , étoit de

ne pas s'épuifer dans fon ouvrage & de ne le pas fati-

guer par des efforts trop prolongés.

Mais où la modération efl importante , c'eft dans le

fege emploi de tout ce qu'on fait. De l'abondance

exceflive des figures , il ne réfulte que des tableaux

flériles, &: une richefle déplacée eft le fruit d'une

grande pauvreté de jugement. Nous fommes fâchés

de pouvoir reprocher à Gérard Lairefle , d'avoir placé

un faftueux buffet
,
garni de vaiflelle d'or & d'argent

dans la chambre habitée par la Sainte-Famille.

[i] Pline, I. J5, cha. lo. Voy. (Euvres de Falconc;. ton. I»

^idit.deiySj,
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C'eft par le même défaut que beaucoup de pieintrôs

de portraits, habiles dans l'art peu difficile d'imiter

les étoffes jufqu'à l'illufion, rendent encore plus cho-

quante la médiocrité 4es tètes qui font l'objet principal

de leurs tableaux»; cet objet y eft traité comme un

acceffoire : envain on vante la vérité des velours &
des latins, fi le fujet qui en eft habillé ne me repré*

fente qu'une figure de carton enluminée. C'eft alors

que l'admiration des ignorants mortifieroit un artift©

qui auroit un peu refléchi fur le but de l'art de faire

un portrait : dans les ouvrages de Lefevre , de Rem-
brant , de Van-Dyck & de Titien , on peut prendre

de grandes leçons de l'économie que ce genre exige.

Ils lentoienc ces hommes de goût, que ne pouvant

parvenir à tromper les yeux par l'imitation complet-^

lement illufoire d'une tête animée , ils ne dévoient

pas l'accompagner d'étoffes capables de produire l'il*

lufion de la nature même , ainfi qu'il leur eût été

facile de le faire ; puifque c'eût été faire paroître

les têtes de leurs tableaux encore plus inférieures à

leur original qu'elles ne l'étoient en effet.

Dans une infinité de points de l'art que nous venons

de parcourir, nous reconnoiffons prefque par tout la

réceffité d'une grande logique , & nous apprenons

ce principe d'un mot prononcé fouvent par un homme
de notre dernière école à qui il en échappoit quelquefois

de bons : c'étoit M. Ditmont le Romain. « La peinture,

» difoit-il , eft un continuel raifonnement ».

Il n'eft pas moins important aux artiftes, qu'à toug

teux qui tiennent un rang diftingué dans la fociété,

d'être inftruits de la morale. Cette (cience eft fur-tout

aéceffaire à ceux qui fe chargenc de diriger le^
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études dès jeunes gens deftinés à leur fuccéder. Pour

tranfmettre aux autres le goût des belles qualités^ il

faut 1rs poffeder foi-même. Eh 1 quel fera le mérite

d*un maître , fi d'abord il ne fait pas donner des

idées fort élevées de fa profefTion en infpiranc une

noble fierté à Ces élevés ? il faut qu'il les prémunifTe

contre les effets d'une balle jaloufie, & d'un efprlt

d'intérêt, &: il les rendra alors capables des plus

grands talens. Quiconque s'afflige d'un fuccès quî

tourne toujours à l'avantage public , eft peu fait peut

en mériter; celui qui n'a que le but de fe procurer

de l'argent, travaille fans foin , làns faire les dépenfes

indifpenfables pour la réufTite 8c avec une précipita-

tion rarement heureufe : avec des paiBons baffes , on

ne peut guères enfanter que des produdions triviales.

C'eft en perfedionnant les qualités de l'ame, c'eft

«n traitant l'art avec la plus noble diilinâion
, que

les Grecs ont donné tant de lullre , & une fi grande

renommée au petit efpace qu'ils occupèrent fur le

globe.

Les préceptes de pureté & de noblefTe de fentî-»

mens , fi utiles aux opérations du génie , doivent être

inculqués dans l'âge le plus tendre. Ainfi craignons

de confier l'inflruftion de nos enfans à des artifles

cupides, à des mercenaires, à des fats orgueilleux^

tellement pauvres de connoifTances
,

qu'ils ne voyent

rien au-delà d'un adroit méchanifnie auquel fe borne

tout leur lavoir, & qu'ils vantent tellement qu'ils

forment autour d'eux un troupeau d'admirateurs aveu-

gles. Apellca regardoit la théorie fans pratique

comme un favoir inutile dans un artifie : Piétro

Tefta a peine la théorie comme une beauoé célefle do«ï



^7^' Q U K
les bras font liés; mais auflî ce peintre ingénieux i

repréfenté la pratique fans théorie , comme une vieille

femme aveugle & toujours empreffee de courir au

hafard. Il faut donc craindre de confier l'éducation

des élèves à des hommes privés des lumières de la

morale & de la l'cience
,
qui feules peuvent faire mar-

cher avec certitude dans les fentiers de l'art^

Après avoir parlé des qualités propres aux artifles

en général , nous allons dire un mot de celles qui

font fpécialement utiles aux graveurs ; fi nous avons

interrompu l'enfemble de cet article, c'eft qu'il nous

a femblé que nous devions placer quelques traits fur

l'inflruftion : car on conviendra que c'eft manquer

à une tâche effentielle dans le cours rapide de la

vie, que de ne s'être pas mis en état de communiquer

de belles qualités à ceux qui doivent remplacer.

La qualité qui nous fait faifir avec jufteffe & qui

nous rend propres les productions dont nous ne fom*

mes pas les inventeurs , doit être l'apanage du gra-

veur , comme celui du traduéleur; mais lorfque nous

comparons ici l'artifte qui fait pafler fur le cuivre les

ouvrages des peintres , avec l'écrivain qui traduit dans

fa langue les antiquités des nations étrangères , nous

ne les confidérons comme égaux en qualités que par

celle de s'approprier le génie d'autrui. Le graveur

cft infinimenR plus original que le traduéleur , en

ce que celui-ci ufe , dans un idiome différent , du

même art de la parole par lequel fon original s'eft

fait entendre. Ainfi la grammaire, l'éloquence , la

dialectique qu'ils employant tous deux font des moyens

,qui leur font communs ; au lieu que le graveur n'ex-

prime l'art d'autrui que par un art qui lui eft tout-à-

faU
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fait propve. Ses moyens ont été abfoluinent Inconnus

aux auteurs qu'il copie , l'art du graveur, pour rendre

la nature , connoît àes moyens qui diffèrent auranC'-

de celui du peintre, que ceux du fiatiiaire pour le

même otjet. Comme la couleur, le travail du pinceau

>

celui du crayon font des opérations abfolument par-

ticulières au peintre ou au deïïinateur , de même
l'art de couper le cuivre avec la pointe ou le burin

eft un mécanifme propre au graveur & abfolument

étranger aux autres articles : ainfi dans la définition

que l'on fait de iVrt en général , & dans laquelle on
le confidère comme un refultat des opérations de l^ef-

prit , de concert avec eeiîos de la main , on peut

trouver la différence de la gravure, de la fculpture

& de la peinture , en n'en fuppofant de réelle que
pour la partie du mécanifme, qui en effet n'a rien

de commun entre ces arts.

Dans la gravure , l'affoibliffement ou la force des

teintes propres à exprimer les lumières & les ombres
font produits par la finefle ou par la groffeur des

tailles, par leur éloignemcnt ou leur rapprochement,

enfin par le plus ou moins de profondeur du travail l\it

le cuivre. Au lieu que l'emploi feul du brun Se du
clair

, remplifient ce but dans les deffins & les ta-

bleaux : le peintre trouve la r.ature des couleurs lo-

cales dans celles dont la palette eft chargée ; le gra-
veur ne peut les exprimer d'une manière fpeciaîe ; mais

51 parvient à donner une idée de la différence des
ions de couleurs

,
par une combinaifon bien réfléchie

des diverfes natures de fon travail. C'eft par une fuite

de tailles difpofées , en lignes courbes ou droites, ou
par la manière d'en former des lozanges ou desquarrés

Tome F* S
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plus ou moins parfaits , qu'il varie les caraôères des

fubftances dans les eftampes que produit fon art.Le

talent d'exprimer la nature des difFcrens corps avec

le pinceau ou le crayon efl le refultat d'un mëca-

nifme fort fimple & fort rapide ; le graveur au con-

traire ne parvient à caraâérifer la furface des corps

,

ou poreux ou compactes, que par des moyens fort

longs & fort compliqués ; tels font les points de

différentes formes & placés de différentes manières

,

la difpofuîon variée des traits que forme fon burin,

la largeur , la fàneffe & la fermeté de ces mêmes

traits, le mélange raifonné de tous ces travaux, ou

quelquefois enfin l'aflbciation des diverfes manières

de graver foit au burin , foit à Teau-forte , foit à la

pointe sèche, &c.

Le graveur doit avoir toutes les qualités par lefquel-

les on parvient à l'art de bien defliner, juftefie d'or-

gane, jufteffe de raifon & le plus vif fentiment pour

en exprimer le réfultat dans fon ouvrage & le rendre

intéreffant à ceux qui le confidérent. Mais le àeQ.n

du graveur doit être porté à ce point de précifion

qu'il n'y entre aucun goût adoptif, afin qu'il foie

capaWe de fe fouraettre à celui des peintres difîcrents

dont il multiplie les produélions. Ainfi le graveur

doit montrer en raifon, en jufiefle & en confiance,

tout ce qu'on efl en droit d'exiger du peintre , en

chaleur & en fécondité.

Dans ce que nous venons de dire ici fur les qua-

lités qui conviennent aux graveurs , nous n'enten-

dons pas parler de ces artifles à imagination qui, par

une pointe rapide, incorrefte & fpirituelle , ont lu

tnrichir les porte-f«uille8 des amateurs de leurs fé-
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condes compofitions. Tels font Tempcfta , Callot,

Labclle , Rembrandt, Silvcftre , Leclerc , &c. le»

edanipes de ces maîtres célèbres tiennent plus à Part

^u peintre ou du fimple deffmateur , qu'à celui du

graveur. Nous voulons parler de l'art qui conflitu*

eflcntieilement la belle gravure , de l'art qui mul-

tiplie & tranlmet aux temps & aux paj's les plus recu-

lés , les produ6lions diflinguées que la fculpture &
la peinture ont cr.fanrées. C'eft ce talent que Les

Goltzius, les Bolfwert , les Pontius, les Vorflerman
,

les Maçon, les Gérard Audran, les Edelinck, & les

Drevet ont rendu fi utile & fi précieux à toutes les

fciences, aux arts en général, & à tous ceux qui les

connoifîent , les aiment 8c les cuhiveot. AnicU de

M. liOBlN, •

Sij
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Raccorder ( v. a. ) On fent aîfëment fa^s

doute que ce verbe vient du mot accord^ & qu'il a

lapport aux mots retouche &. retoucher. Un tableau

que finit un peintre, ne lui paroît-il pas parfaitement

harmonieux, foit lorfqu'il le regarde à vue fraîche^

c'eft-à-dire , après l'avoir quitté quelque tems , foit

lorlqu'à l'aide d'un miroir, dans lequel il l'obferve,

il l'embraffe , & le voie plus entier, & comme s'il en

étoit plus éloigne : on peut même ajouter que cet in-

termédiaire lui'fait croire que l'ouvrage qu'il examine

n'eft pas le fien ? Il reprend la palette , le« pinceaux :

il <?V«nf quelques lumières trop brillantes, adoucit

quelques tons tranchans , rompt quelques couleurs

trop crues, bouche quelques trous ^ & ces foins qu'il

prend s'expriment par le mot dont il 4'agit dans cet

article.

Hélas', un raccommodeur de tableaux, & le moin-

dre brocanteur en fait autant aujourd'hui fur le tableau

le plus précieux qu'il n'a pas peint, mais qu'il re-

peint, qu'il retouche, qu'il raccorde à fon gré, fans

témoin , fans connoiflance , & fans redouter aucun

juge qui punifle cet attentat.

Cet abus, pour parler moins figurément, eft un mal

moderne qui menace la plupart des beaux ouvmges

de peinture d'une dedruftion plus prochaine que celle

à laquelle ils étoient deftinés -,
car en fuppoiant celi.i

qui raccorde du nombre infiniiTient borné de ceux qui
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©nt de rîntellîgence
,
quelque habitude da peindre

& ( le dirois - je ) de la pureté & de la délicareffa

d'intention, il raccorde en effet les tons defaccordés >

mais plus il les rend juftes pour le moment, plus il

efl certain qu'en peu de tems ils le feront peut-être

moins qu'ils ne l'étoîent , avant qu'il y eût touché»

La nature phyfique dos cotilsurs occafionne imman*-

«juatlement un changement qui , dans un tableau,

cju'on peint, cfl à peu - près commun à toutes les

teintes
,
qui prennent enfemble plus de ton; mats le

raccord fait fur un ouvrage ancien éprouve le fort

inév^itable de devenir plus coloré, tandis que tout le

refle du tableau qui, depuis longtems, a éprouvé cet

effet
,
garde le ton qu'il a acquis. Qu'ârrive-t-il ? On

a recours à un autre médecin qui, à fon tour, pro-

mettant de guérir mieux, applique un nouveau topi-

que aufTi peu certain que le premier ; mais altère de

nouveau l'ouvrage, fott en Ôtant le repeint^ fbit eti

faifant place , aux dépens de la couleur originale
,

à celle qu'il veut employer*. Suppofons, pour dernier

malheur & pour fuivre ma comparaifon
,
qu'au lieu

^e s'adrefier à un médecin , on remette le malade à

\\r\. charlatan : il excorie fans pitié , repeint fans con~

noiflance
,
gâte fans remord , & répand au hazard des

couches de vernis fur le malheureux tableau
,
qu'en

le frottant & le tourmentant, il a conduit à la décrc-

pitud'e.

Laiflbns le peintre raccorder le tableau qu'il termi-

ne , comme nous laiffons le poète & l'orateur retou-

cher & repolir leurs ouvrages -, mais plaignons les

tableaux & les ouvrages qui font livrés* à la dif-

cïétion , ou plmôc à llndifcrétion des raccordeurs

Su]
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de profeflion , c'eft-à-dirc , aux artifans de ce mé-

tier. (%</'.)

RACCOMMODER ( v. a. ) Raccommoder ou re-

parer les tableaux endommagés , foit par Je^tems, {"oit

par les aecidens, eft devenu de nos jours un art dans

lequel on a inventé ou perfc6lionn6 des procédés in-

d^uftrieux , & bientôt après malheureufement il eft

devenu, un métier.

Les marchands Se raccommodeurs de tableaux fe font

multipliés en proportion des amateurs. Cela eil natu-

rel. S'il cco?t permis d'employer une comparaifon qui

îi'cft pas auffi noble que le lujet qui l'amène, je ha-

^arderois de dire que c'eft par la même raifon qui,

dans une ville, rend le nombre des barbiers propor-

tionné à celui des barbes-, mais ce qui pourroit faire

tolérer cette comparaifon , c'efl qu'elle a une fuite

vraiment remarquable ; car de même qu'il a paru

,

fur un fondement bien léger, de l'honacur de tous

les fnuers, de faire la chirurgie, & même la méde-
cine, il a paru également de Ihonneur des marchands

de tableaux de les raccommoder & de les repeindre.

( Article de M* IVatelbt. )

RACCOURCI ( fubft. mafc. ) Le raccourci eft

formé par un objet qui fe préfente à l'œil de face bc

longitudina!ement , en forte qu'il y trace une image

plus courte que celle qu'il y porteroit , s'il fe préfen-

toit tranfverfalement. La plupart des perfonnes étran-

gères à l'art du deiïin , croyent que les raccourcis

if.fit de faufles conventions faites par les pçintres, &
•elles ajoutem .qu'clies *è voyent pzi dç raccourci

j
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à^ns la tiature. Il eft aifé de leur démontrer leur er-

reur, & de leur prouver qu'elles ne fe foht pas rendu

compte à elles-mêmes de là rrtamère dont elles voyenc

les objets.

Qu'elles pôfent une règle de dix -huit pondes ftr

leur table; qu^elles élèvent perpendiculairement fur

cette règle un pied de roi : qu'elles s'inclinent enfuîté

de manière à ne voir que le bout de cette règle; qu'el-

les le relèvent enfuite doucement ; elles verront cette

règle dans l'étendue d'un demi -pouce, d'un pouce

&: demi , de deux pouces , &c. à mefure qu'elles fe

relèveront. Elles auront donc , de cette manière

,

apperçu la règle dans difFérens raccourcis gradués.

Elles peuvent encore prier quelqu'un de tendre

le bras devant elles, en fe plaçant de côté, à peu-

ples comme lorfque l'on fait des armes , enforte que

le poignet foit le plus voifin de leur oeil. Ce bras

Re leur cachera qu'une partie des côtes de celui qui

Je tiendra étendu , au lieu que s'il étoit baiflTé , &
vu par conféquent dans toute fa longueur, il defcen-

droit jufqu'à la moitié de lacuifle; elles voyent donc

ce bras en raccourci, c'eil-à-dire , dans un efpace

beaucoup plus court que fa longueur réelle.

Un homme couché ^ (i on ne le regarde pas de

côté, mais de manière que ce foit la plante des pied

qui fe préfentft la première à l'œil , eft vu en rac-

courci. Ce n'eft donc pas par convention, mais pour

exprimer la vérité
,

que le peintre repréfente des

objets en raccourci.

Il lui eft lllC'me împoflible de les éviter entière-

ment. Dans une tête vue de face , la largeur des

©reilles s'apperçoit en raccourci. Dans une figure de

S ïv
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bout , le pied qui le prélente par la pointe au fpec-

tateur, eft vu en raccourci. La perfpeftive donne à

l'artifte les moyens de bien rendre cette partie
, qui

porte entièrement fur cette fcience.

Les formes étant plus belles dans leurs dévcloppe-

mens que dans leurs raccourcis , les peintres ne doi-

vent fe permettre que des raccourcis modérés dans

les figures principales qu'ils veulent montrer dans

toute leur beauté : ils n'admettront alors que ceux qui

lo»t inévitables. Ils pourront être moins réfervés à cet

égard dans les figures lubordonnées. Le genre auftère

eft: moins ennemi des raccourcis que le genre agréable.

Mais dans aucun genre, il ne faut imiter les artiftes

<jui cherchent à prodiguer les raccourcis, pour mon-
trer leur fcience. Les efforts de la fcîence ne font ap-

préciés que par les favans -, les ouvrages de l'art doi-

vent fatisfaire les favans & plaire à tout le monde.

On remarque que généralement les peintures de pla-

fond procurent peu de plaifir aux perfonnes qui ne

font pas initiées dans la fcience de l'art
,

parce que

ce genre exige les plus favans raccourcis. Les figure»

qui plaifent le plus, dans ces fortes d'ouvrages, font

celles qui volent tranfverfalement, parpe qu'elles font

plus développées. Il n'eft point au-deffous de l'artifte

de confulter les fenfations des perfonnes qui n'ont que

le goût naturel i elles forment le graod nombre de

fes juges. (L.)

RAGOUT ( fubft. mafc. ) Il eft, comme je l'ai

dit à l'article Croquis , des mots dans le langage der

la peinture, qui, nés dans les atteliers , font adoptés

par les aniftes, Se par ceux qui parlent de l'aw , 8c
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qui lui deviennent plus ou moins généralement con-

Tacrés. Plufieurs de ces mots ont été créés par une

forte d'infpiration qui a dû tenir du caractère, de l'édu-

cation, des manières de parler propres à ceux cjui les

ont mis en vogue. Ces expreflîons
,

par conféquent,

doivent être plus ob moins choifies
,

plus ou moins

communes, quelquefois môme familières ou bafTes.

Le mot ragoût peut être regardé comme de cette

drHiière clafle. Il fignifie quelque chofe de piquant.

On voit par-là que le lens figuré a un rapport très-

jufte avec le fens propre.

On dit donc , mais plus particulièrement dans les

attcliers , il y a du ragoût dans ce tableau, dans

ce dejjln , dans la couleur de ce peintre , Se l'on veut

faire entendre par - là qu*on y trouve un agrémen*

qui pique, qui réveille l'attention Se plaît à la vue-

On dit aufli, & cette manière de parler femble blefler

moins la délicatcITe , cette tête ejl ragoûtante , et

petit tableau ejl ragoûtant , & dans le langage com-

mun , le peuple dit encore , un minois ragoûtant y

expreiuon du ftyle familier, mais qui, à l'aide d'un

fouris de plaifantcrie ou d'un air de gaîté , trouve

quelquefois grâce auprès de ceux qui parlent un lan-

gage plus (eutenu. ( Article de M, JVatelet. )

RAGOUTANT ( adj. ) Ce mot s'applique toujours

à re.xccution : c'eiî une qualité de la main. On dit un

pinceau, un crzyon ragoûtant , une jpo'ime ra^^oucante.

On peur aufli modeler avec ragoût. Le ragoût eft une

Ibrte de badinage j 51 témoigne la facilité de l'artifle

qui eft capable de i'e jouer avcc'i'oiitil , de badiner

avec les plus grandes difaculta* du métier. Il a tou J
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jours une forte de moUefle qui peut erre hcureufe

dans certains genres , mais qui eft fort dcplacré

dans tous ceux qvii fuppofent de la grandeur , & qui

ont bofoin de fermeté. Ce qui a, dans la nature , une

apparence de mollefie
,
peut fe prêter au ragoût. Cette

partie de la manœuvre ne doit pas être méprilce , mais

il ne faut l'eftimer que ce qu'elle vaut. Raphaël ne

fe doutoit pas que l'on peindroit un jour avec ragoût ,,

'&: il n'en eft pas moins efUmable : les Carraches

ont peint quelquefois avec ragoût y & ils en font plus

aimables. la ragoût eft du nombre des moyens de

plaire, mais il ne doit être rangé qu'entre les reflbur-

ces inférieures de l'art. (L.)

RAPPEL ( fubft. mafc. ) RAPPELIER ( v ad. >

Lorfque dans un tableau , on s'occupe des effets' de-

là lumière & des ombres , il eft bon de ne pas fe

borner à y faire voir une feule mafle lumineufe,

oppofée à une feule mafle ombrée. On fent qu'une

telle pratique rêndroit une compofition froide & de

petit intérêt. Il faut ufer du principe indiqué par la

nature, en obfervant i°. une grande maffe lumioeufe

principale , fous laquelle fe placent aufli les figures

principales i & i°. en rappellant la lumière comme par

échos, fur des figures ou objets épifodiques ou accef-

foires, mais d'une manière moins vive , mcwns large

que fur la principale mafle. Dans une vafle compo-

fition ces rappels doivent être multipliés & toujours

placés fur les grouppes rntcreflans.

Les exemples du principe du rappel de la lumière

font écrits dans les tompofitions des peintres qui ont

connu le pittorefque , ik les effets du ciair-obftur.



R A P 2S3

Ainfi les Bifiario, îe Tintoret , Paul Véronèfc, So-

limeni, Lucis Giordano, Pierre de Corrone & foSi

école, Rubens, Rembrandt, la Hire, Jouvenct , de

Troyes fils jlbnt des artifles dont les ouvrages donnent

autant de l-'çons des bons effets du rappel c5e la

lumière : là on verra toujours cette fubordination à

la mafTe pnncipale \ on verra que ces rappels ne

font jamais placés vis à-vis des autres lumières,, foit

en ligne ho ixontale , foie dans le fcns .perpendicu-

laire i on y obferveraque ces rappels font quelquefois

placés fur 1^5 parties eîTentielles du fonds
,
quclqi»efois

fur les terreins, ou planchers , fuivant que les pein-

tres auront vou^u rappeller les divers (i) plans dé

leurs compolitions. Ces échos ou rappels fervent en-

core à détacher certaines figures du devant de la

fcène ; mais, queîqu'en foit l'emploi , ils donnent

de l'efpace & de l'enfoncement à la fcène, & égayent

l'œil du fpeôateur
,
qu'une lumière unique fixeroît

(d'une manière déterminée.

On ne doit jamais rappeller la lumière qu'a'/ec l'in-

tention d'ajouter à .l'expreiïion de \z fcène. Ainfi dans

les fujets de nuit, ou dans ceux qui feront fufcepti-

bles de myjîère ^ les rappels feront rares, de petite

valeur, & fort éloignés de la principale lumière.

Le Corrège
, dans fon fameux tableau qu'on nomme

la nuit , répand une grande exprefîicn l'ur ce fujet

myûérieux, en ne mettant point de rappels de lu-

mière ; la lumière efl: toute entière fur la Vierge &:

l'enfant Jéfus, & par- là le fpeftateur ell forcé de s'y

fl] Voy« le aot fend, plan , fi-<r.
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attacher fans diflraflion. Mais ces objets font rendue

avec tant de charmes , & préfentcnt tant de beautés,

qu'on Teroit fâché d*être détourné un inftant d'un

ifedacle fi refpeflable, & que l'art a rendu fi pré-

cieux : ajoutons qu'un effet de ce genre eft fort rare

dans la nature, & que celui du Corrège, produit par

la lumière émanée du corps de l'enfant Jéfus , eu la

fuite d'une penfée poétique & produit un effet divin

Se lurnaturel. En général les effets d'une lumière fans

rappel^ ne peuvent avoir lieu que dans des fcènes

fort circMTifcrires & propres à de petits tableaux.

On remarquera que nous citons rarement les ou-
vrages des premiers maîtres des écoles Romaine &
Florentine, pour les effets du clair- obfcur, dans

lefquels ils ne paroiffent pas avoir eu de grandes con-

noiffances : cependant le Saint -Pierre délivré de la

prifon, par Raphaël, au Vatican, n'eft pas dénué de

ce mérite, & montre que ce grand homme a été au

moins entraîné par fon fujet à y rappeller la lumière

dans les mafl'es ombrées. ( Article de M. Robtn ).

RAPPORT mutuel des clairs , des demi • teintes

& des ombres. L'art de donner du brillant aux couleurs

de toutes les mafles, confifte à aflbcier au premier ton

de chaque objet , une nuance de demi - teinte plus

confidcrable, c'eft-à dire plus étendue que ce premier

ton ne l'eft lui-même, & à celle-ci une mafle de

teintes inférieures en beauté & luperieures en volume.

Plus les mafles fubordonnées feront larges ,
plus les

effets feront piquans. Il faut que ces variétés de tons

dans les mafles ne foicnt fenfibloment prononcées que

dans le-i parties lumineufes de la machine pittorelqas;
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dans les autfes endroits , elles feront ménagées relarî-

vemcnt au ton & à la nature des mafles , eniorta

qu'elles ne les altèrent point par des contrafles troa

expliqués.

Quel doit être le rapport mutuel de ces trois prin-

cipales nuances? Quelles doivent être leurs proportiont

relatives ?

Pour réduire cette idée à la valeur d'une maxime
précife, dont néanmoins l'oblervation ne doit pas êtfe

fiaite dans une exaftitude arithmétique, parce que les

opérations du génie ne font point des afFaires de cal-

cul , divifons en trois degrés les trois tons ; clair

demi-teinre & obfcur.

Dans l'effai de ce fyftôme , dont l'objet efl: de re-

chercher s'il n'y auroit point de règle invariable

pour tirer d'un tableau des effets brillans, nous efti-

mons nue fi l'on donne
,

par exemple , fix portions

de lumière & de couleur à la mafle principale , il

faut l'environner de neuf portions de demi-teintes

qui font une moitié en fus de celles qu'on a données

à la lumière & leur aflbcier douze portions d'obfcur;

^c'eft à-dire
, le double de ce que comporte la mafle

"dominante. Les couleurs conduites & ménagées dans
ces proportions

,
plus eu moins exaftes , fuivant la

nature des circonfrances
, fuivant la fuggeft'ion du

génie
, & les confeils de l'intelligence , ne manque-

ront pas de produire du piquant dans les effets, & de
donner à chaque nuance toute la force , tout le bril-

lant dont elle peut être fufceptible.

Les Tableaux de Rubens , & ceux de plufieurs

grands maîtres qui fe font diftingués dans la parrie

du coloris, renferment c»- précepte. Ils l'ont fans doute



pris eux-mêmes dans la nature, ils ne l'auroîent pas

constamment pratiqué, fi les fucccs &: une expérience

confommce ne les y avoient confirmés.

On peut fuivre une autre marche dans les tableaux

reprcfentant des fujcts qui fç pafTcnt en plaine cam-

pagne, fi l'on veut produire des efîois vrais. l.a partie

du clair & des couleurs les plus brillantes doit être

fort étendue; celle des tons oblcqrs &: des tons lourds,

mais vigoureux
,.
peut n'être qu'égale en volume

,
pourvu

que la maflTe des demi-teintes & des nuances rompues

foit aufli large & aulTi étendue que la totalité du clair

& du brun pris dans leur enfemble. Dans le grand

jour, où le ioleil répand partout les rayons, les om-
bres font la plupart reflétées, & ne prennent que la

valeur des demi-teintes. Elles font conféquemment

d'un volume très-confidérable
,
puifqu'elles fe confon-

dent avec les demi teintes réelles
,
qui font les lu-

mières fécondes. Il ne refle donc
,
pour recevoir les

plus grands bruns, que les endroits privés de lumière

par des accidens faclices , & ceux ou les reflets ne

Tauroient parvenir ni être apperçus.

Les principes changent à l'égard des fujets qui fe

paffent la nuit, & qui font éclairés d'une lumière ar-

tificielle; ces principes font plus bornés Su en même
temps moins connus. La difficulté d'étudier les dive.rs

accidens que produit une limière artificielle, quaxid

il s'agit du tout-enfemble d'une fcùie notlurne, eH

un obftacle à la bien rendre. Il efl vrai qu'on a la

reflburce de modeler le fujet en cftticr avant que

de le peindre. Ce moyen, que plufieurs grands maî-

tres ont employé, facilite la découverte dos accidens

ie lumière, & met l'artille à portée d'en rendre la
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V(^nté : mais il doit être dirigé par l'imagiifatîon, \p

iijgement, la connoifiance parfaite des principes du

coloris & de la magie des tons. Sans ces fecours, il

nefauroit repréfenter un trait d'hîftoire arrivé pendant

la nuit avec cette illufion qui plaît d'autant plus qu'elle

ét«ne & que le Tpeflateur ne s'y attend point.

Comme la lumière artificielle eft ordinairement

plus voifine ces objets que la lumière du jour, les

éclats doivent en être plus vifs, & les ombres qu'elle

produit plus tranchées & plus uniformes. Le ton gé-

nial ù'un tableau ainfi éclairé doit être fourd, téné-

breux , & il doit tenir de l'obfcurité matte de la

nuit. Il ne fauroic y avoir des tranfparens & de la

couleur , là où le jour no réfléchit que peu de rayons;

mais aux endroits où la lumière frappe, elle doit com-

muniquer le ton rougeâtre qui lui efl propre, & pro^

duire des ombres dont la vivacité foit analogue aux

différentes couleurs de tous les objets & à leur proxi-

mité avec le principe qui les éclaire.

Les parties lumineufes aiiront le plus vif éclat -

les travaux , les détails y feront prononcés ; mais ils

feront à peine fenfibles dans les parties de demi-teinte,

&: ne feront point du tout apperçus dans les malTes

d'obfcur.

Nous avons déjà remarqué que , dans les fujets

éclairés du joiir qui brille en pleine campagne, la

partie de^ reflets éclairant, en quelque forte, les om-
bres, les maffes de demi-teintes dévoient être d'un
plus gros volume que celles des ombres & de la

lumière réunies : par la raifon du contraire, dans la

repréfentation des fujets de nuit, les ombres ne doi-

vew pas feulemeut être plus étendues que les lumières
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& les demi - reîntes comprifes enfemble ; maïs encore

elles doivent réunir dans leur vohwne celui qu'cccu-

peroicnt les demi-teintes, fi elles pouvoient être Ten-

fiblement apperçues. De forte que fi, dans les fujéts

éclairés du jour naturel , on oppole ordinairement à fix

degrés de lumière neuf degrés de demi-teinte, & douze

degré» d'ombre -, dans les fujets de nuit, éclairés d'une

lumière artificielle, on doit joindre aux douze degrés

de l'oblcur les neuf dégrés de demi-teintes, & con-

féquemment oppofer vingt-un degrés d'ombre aux (ix

degrés de lumière. Plus on Ce rapprochera de ces

proportions ,
plus l'effet qui en rélultera fera vif &

leduifant.

Au refte, il n'importe que ces diverfes proportions

foîent ménagées par la combinaifon du cîair-obfcur

,

ou par la valeur des couleurs propres & locales : fk

fuffit qu'elles foient dans dts rapports qui n'ayent rien

d'outré. L'extrême vivacité de la lumière & l'étendue

conlidérable des ombres, répandues dans les peintures

qui retracent des événemens que l'on éclaire au flam-

beau , feroicnt paroître les clairs trop aigus, & les

cbfcurs trop trifhes, fi les premiers n'étoient rap-

pelles par des échos qui les fouticnnent , & fi les

féconds n'étoient détachés par d(:s lueurs qui s'échap-

pent entre les objets. Celles-ci fervent à réveiller

les grouppes; les échos contribuent à former des plans,

& à fixer chaque objet dans le lien. Il eft impor-

tant de ne pas l'oublier: ces échos & ces réveillons,

qui fervent aufîi à donner de l'étendue à la compori»

tjon , & à faire paroître le tableau plus grand que la

toile, doivent être diftrlbués d'asonalement & à dif-

«ances inégales.

Pour
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Pour concourir avec fucccs à la parfaite imitation

de l'obfcurité que la naît doit produire , empruntons

la magie des étoffes les plus brunes, des ton^ d«

chairs les plus colorés & les plus fourds. Toutes les

lumières céderont en vivacité au principe qui les pro-

duit : elles ne l'emporteront en éclat que par leur

étendue , & par l'oppoi'uion des objets qui leur feront

aflTociés. Ce volume & ce contrafte feront relatifs au

'ocal , & à l'importance du rôle des figures qui les

recevront.

Enfin tous les corps feront peints à''anc manière

moins arrondie -, les formes en feront prononcées

plus quarrément-, les mafles plus uniformes ce ton,

y feront traitées d'un pinceau moins recherche , les

ëiverfes modifications, les fineffes de la nature, les

variétés des travaux, les richèfles de détail feront per-

dues dans la mafle: au lieu que , dans les fujets où la

lumière du jour dévoile les plus précieufes beautés

des objets, on doit les retracer &: les rendre dans

l'exaftitude la plus complette. ( Article extrait du

traité de peinture de Dandré Bardon. )

R E

RECHERCHER, RECHERCHÉ (v.^a.) lUcherchc^

a plufieurs fens dans notre langue.

On dit, un /homme recherché^ & ce mot afiors exprime

la défapprobatÀon d'un trop grand foin, foit dans le

maintien ,
foit dans la démarche , la parure lîic même

la manière de parler 8c de s'énoDcer. Un ouvrage

recherché fe dit aufli dans le mêm.e 1ers d'un ouvrage

dans lequel il y a quelque afleâtation.

Tome V. T
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S'agît-îl du ftyle ? on diroit prefqu'aufïï volontiers

maniéré
y
que recherché.

Dans le langage de la peinture , recherché & fur-

tout rechercher , a un fens qui lui eft propre. Le

maître dit à fon élève : « jeune homme incofreft ,

» recherche^ mieux votre trait n c'eft-à-dire , rendez-

le plus fin
,

plus pur.

On trouveroit, je crois, les raifons de toutes les

différences d'acceptions des termes de la langue

,

même dans l'emploi qu'en font les différens arts, fî

l'on s'intruifoit de leur théorie & de leur pratique.

Ce n'eft pas au hazard que ces différences s'établiflent

quelquefois jufqu'à des contrariétés apparentes.

On dit aufli , les tableaux de ce maître , de cet ar-

tifle, font recherchés y Çontïon rechetchés
y
pour faire

entendre que les curieux mettent leiirs fpins à le les

procurer -, mais alors ce n'efl plus le langage de l'art

qu'on parle-, c'eft la langue générale,

{^Article de M, Watelet).

RECHERCHER. C'eft un devoir de V'artifte de

rechercher tout ce qui peut le conduire à la perfeélion

dans toutes les parties de l'art ; de rechercher les beaux

exemples des artiftes de la Grèce & des plus grands

maîtres modernes, de rechercher de beaux modèles,

de beaux effets, des cxpreffions juftes , de beaux

tons , &c.

Mais le participe recherché fe prend ordinairement

en mauvaife part : ainfi quand on dit qu'un artifle a

des attitudes, des grâces, une couleur, des tons re-

cherches , on entend qu'il s'eft donné beaucoup de

peine à trouver de belle* attitudes, de la grâce, une
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bonne couleur , de beaux tons , & qu'il n'a qlipi

médiocrement réulTi. Tout ce qui dans les arts n'ap-

proche du bien qu'en laifiant apperccvoir la peine &
la recherche , fait peu de plaifir. Il faut que le bieo

iemble n'avoir pas été cherché^ mais trouvé. (L)

RÉDUIRE ('V. acl.) Réduire un tableau, un defllnl,

«ne eftampe , c'eft, quand on en fait une copie,

les tranfporter de leur proportion , dans une autre

proportion plus forte ou plus foible. Les moyens qu'on

employé pour réduire un ouvrage appartiennent à la

pratique des arts , & il en fera traité dans le diftion-

naire deftiné à cette partie.

REFLET ( fubfl. mafc. ) La lumière qui tombe fux

un corps rejaillit fur le coi'ps voifm privé par lui-même

de lumière, & lui prête une clarté plus fourde que

celle qu'il recevroit de la lumière direde -, c'efl: ce

réjailliffement qui fe nomme refier..

La lumière qui vient de frapper un corps n« re-

jaillit qu'après s'être chargée de la couleur de ce

corps, & elle porte, en rejailliflant , des parties de

cette couleur fur le corps voifm. Il le fait alors fur c«

dernier coirps un mélange de fa couleur propre, avec

la couleur de celui dont il reçoit une lumière «-

fietée. Ainifi une draperie jaune ou rouge porte quel*

ques tons de fa couleur fur les chairs qu'elles avoifinent.

Les femmes , fans avoir aucune connoiflance de 3a

théorie des reflets ^ n'ignorent pas les avantages qu'elles

en peuvent tirer', & elles ont foin de choifir
,
pour

jeurs parures , les couleurs qui peuvent le mieux

s'aflocier à leur teint. Le peintre doit avoir la même
Tij
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attention qu^cllcs, & ne pas donner aux draperies des

couleurs capables de nuire aux carnations.

Ce que nous venons de dire fur les reflets des cou-

leurs le rapporte à la partie du coloris. On doit aufii,

abrtradion faite des couleurs , confidérer les reflets

par rapport au clair-obfcur. C'efl par eux que les par-

ties ombrées ne font pas entierenïcnt obfcures. On peut

ailiment , comme nous l'avons dit ailleurs, remarquer

fur un globe ou fur une colonne, la lumière, la demi-

teinte, l'ombre & le reflet^ c'eft-à-dire la partie du

globe ou de la colonne qui étant plongée dans l'om-

bre reçoit une lumière qui jaillit des objets voifms

,

lumière toujours plus foible que la plus forte demi-

teinte , mais qui paroît cependant quelquefois aflez

brillante
,
quand on la conlidère par comparaiibn avec

la partie la plus fortement ombrée.

Un objet , dit Dandré Bardon , « ne peut être atrond*

» fans le fecours des reflets -, c'eft par leur entremife

» qu'il prend le plus parfait relief. Us ne contribuent

» pas moins à la légèreté, à la vaguefle , à l'harmonie

» du tout-enfembie
,
qu'à l'effet , au failîant de tous

1» les détails.

» En rendant les parties qui tournent plus fuyantes

» & plus douces, les reflets en favorifent la rondeur;

j» ils forment l'accord général en communiquant aux

» corps les rcjailliflemens réciproques & des lumières

» qu'il reçoivent , & des tons dont ils font coloré?.

» Ces réjaillillemens qui portent une nuance emprun-

j» tée du lujet qui renvoyé , fuivent la même marche

» qu'une balle qui, en rebondiflanr, ouvre plus ou

» moins fon angle , fuivant la force du bras quî la

» jette & la nature du corps qui la repoufie. Lqs
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» reflets^ conféquemînent , doivent être difFérens en

» force & en couleur, en proportion de la lumière

» qui les produit, & relativement à la nature àt

» l'objet qui les renvoyé.

» De deux corps voifins, le plus brillant & le plus

» lumineux prête les nuances à l'autre , fans en

» rien emprunter; telle la clarté d'un flambeau com-

j? muniriue fa lueur roiigeâtre aucorps qu'elle éclaire,

» fans participer du ton du corps éclairé.

» Sans le fecours des reflets , dit encore le même
» artifle, on ne fauroit produire la rojideur des corps

« ni éviter de répandre de la dureté dans un tableau
:

o les objets auroient alors quelque chofc de mat &
» de terne qui déplaît même quand on le trouve

» dans la nature, parce qu'alors, dénuée de grâces,

» elle paroît trille & lourde. L'art des reflets n'étant

» autre chofe que celui d'employer avec fuccès les

*> réverbérations & les couleurs rompues que les autres

» corps empruntent les uns des autres , il en naît le

» lumineux & l'harmonie du tableau. Soit que les

» objets fe mirent réciproquement fur leurs furfaces,"

» foit qu'il le faffe entr'eux une communicarion mu-
» ruelle des rayons du jour qu'ils fe réfléchiflint , il

» en réfulte l'accord &: l'éclat fans lefquels l'art ne

» fauroit parvenir à l'illufion,

_M. Cochin reniarque qu'il a été un temps où l'on

ne faifoit pas affez d'attention au jeu des lumières de

reflet : » mais peut-être depuis, ajoute-t-il , les a-t-o%

» trop obfervées, ce qui peut produire des tableaux

» foiblcs. C'eft même un des défauts à la mode ; &
» nous appercevons fouvent , chez les jeunes gens

» lurtout
, des reflets aufli brlUans & aufll beaux

Tîij
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« de couleur que les demi-teintes -, c'eft une manîèfe

» qu'ils prennent les uns des autres , & qu'ils appel-

» lent beauté de coloris : mais cela ne fe voit pas

« dans la nature, & particulièrement lorfqu'elle eft

» vue de la diftance qu'on luppofe toujours à fou

» tableau. Toute lumière renvoyée par un objet a

» perdu la plus grande partie de fon éclat; aufli elle

» ne peut produire des tons ni aufli beaux, ni aulTi

s» lumineux que la lumière direfte n.

Cette théorie eft vraie , & n'eft pas contrariée

par les ouvrages de Rubens
,
quoiqu'il ait donné aux

refietsla. plus grande clarté dont ils foient fufceptibles.

Il a porté au plus haut degré la magie des ombres

j-eflétées , largement étendues , & contraftées avec les

fcruns les plus vigoureux.

Reflet des objets qui Ce mirent dans l'eau. Ce fujet

fera traité dans le diftionnaire de pratique.

REFRACTION ( fuft. fem. ) Rupture apparente

q^ue femble éprouver un objet en pafTant d'un milieu

plus rare dans un autre plus denCe, comme de l'air

dans l'eau ; car il n'y a que certe fortç de réfracîion

qui intérelTe les peintres. Tout le monde a apperçu

qu'un bâton parfaitement droit
,
que l'on plonge en

partie dans l'eau
,
paroît fe brifer , & que fi la partie

qui refte hors de l'eau eft perpendiculaire , celle

qui eft dans l'eau femble prendre une direélion

(oblique.

» Lorfque nous regardons un bâton , une pîer'e
,

» ou quelqu'autre chofe qui eft efreftivement dans

» l'eau , dit Félibien , tous ces corps paroiflent à la
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j» vue autrement qu'ils ne l'ont en effets C'efl- aind que

» nous voyons au fond d'un vafe rempli d'eau , une

» pièce de monnoie que nous ne pouvions voir au-

» paravant; que la Jambe d'un homme qui n'efV qu'à

» moitié dans l'eau , nous paroît rompue & plus grofle

» qu'elle ne l'eft , & que ce qui ell: au fond de

«fi l'eau nous paroît plus proche. Mais fi les corps pa-

ri roiflent plus gros dans l'eau , les couleurs en même
yi temps s'afFoibliflent & diminuent à la vue. Cependant

« il faut avoir égard à la nature des eaux & à \evr

» quantité ou profondeur : car fi l'eau eft fort claire,

» comme celle des fontaines , & qu'elle ne foir pas

» profonde , alors il eft certain que la groficur dans

» les apparences des corps qui font dans l'eau , ne fera

T> prefque pas plus forte que fi l'on voyoit ces mêmes

» corps hors de l'eau, parce que la denfité ou épaif-

» feur d'une eau très-claire
,
quand il n'y a pas de

» profondeur, ne fait guère plus de changement aux

» corps qui en font* environnées
,

que la denfité de» corps qui

» l'air :%/§ moins cette' différence n'efl: pas fenfible

» à la vue ».

REHAUSSER ( v. ad. ) Ceft frapper , fur des par-

ties lumineufes
j des touches plus lumineufes encore.

REHAUT Ç fubft, mafc. ) Quoique la lumière

s'étende largement fur un objet , il y a cependant

quelques parties de cet objet fur lefquelles elle frappe

avec encore plus de vivacité : ce font les touches

claires ,
par lefquelles le peintre relève ces parties

& les rend plus brillantes, qu'on appelle dos rehauts*

C^eft par la néceilité d'ajouter au piquant des clairs ^

Tiy
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<qi:e de grandflkoloriftes , & entr'autres Rubens, ont

chargé de couleur les liumières de leurs tableaux ,

tandis qu'ils ne faifoient, pour ainli dire, que laver

les ombres , & que , dans les bruns , ils tiroient

même parti de l'iropreflion.

RELEVER ( V. a6l. ) Comme ce font les parties

liimineufes, qui donnent furtout du relief aux objets,

on ne fe fert du mot relever qu'en parlant des parties

claires d'un defïïn ou d'un tableau. On peut dire :

« ces jours , ces lumières ont befoin d'être reUvés '.

» il faut relever ces mafTes de lumière ». On dit aufli,

« un deiïin relevé de blanc », En parlant des malTes

obfcurcs, on dit au contraire, éteindre y ajfourdlr ^

rendre fourdes,

RENDRE ( V. a£i. ) La fignification qu'a ce mot dans

le langage de la pe'inture , ne faille pas appercevoir

au premier moment .(a liaîfon avec le fgpis le plus

ordinaire-, mais elle efl fenfi'ole, dès qu on y reflé-

chit. Rendre dans la langue générale, veut iWve reftl-

tuer : rendre lorlqu'il s'agit de defllner, ou de pein-

dre , fignifîe repréfenter exaclement. On pourroît

penfer que ce qu'il y a de figuré dans ce terme applique'

aux arts, efl emprunté de l'effet du miroir, auquel

il femble qu'on confie ou qu'on donne les objets qu'on

lui préfente, dans l'intention qu'il les rende par la

repiéfentation.

Au rcfire , on doit penfer que le fens figuré de ce

mot à toujours rapport à une forte de reflitution.

sin effet li l'on dit d'un homme qu'il rend bien

un fait dont il a été témoin, on entend qu'il reflitu»
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exa(!n:emcnt ce qui lui a été confié par l'organe de la

vue. Cet acleur rend bien fon rôle., veut dire qu'il

rcfiirue comme il le doit , ce qui a été confié à fa

mémoire ^c à fon intelligence. Enfin on dit d'une

cloche ou d'un inftrument de mufique qu'il rend un

beau fon, c'eft-à-dire, le fon dont l'art des dimen-

fions & l'habileté de l'ouvrier l'a rendu dépofuaire,

ou fi l'on parle de celui qui en fair ufage, on en--

tend qu'il rend le beau fon qu'on exige de fon ba-

bil eté.v
*

Par un fens plus particulièrement adapté à la pein-

ture, on dit aufli , cet objet efl rendu-, on veut dire

qu'il efl rendu par l'habileté de l'artifle auiîi partaî-

tement qu'on l'exige : & cette acception rentre

dans celle dont j'ai parlé.

Lors donc qu'un artiitc peint, lorrqu'il imite, il fe

charge en quelque façon d'une dette ; il contrarie

l'obligation de fatisfaire les yeux , Tefprit & la raifon

de ceux à qui il defline fes ouvrages. Que de dé-

biteurs peu exaéls à rendre ce qu'on exige d'eux i

( Article de M. U\ueht. )

REPENTIR ( rubft. mafc. ) Ce terme eft un de

ceux qui, ap)pliquables à l'art, ne font employés ce-

pendant que par les peintres. Son ufage eil d'exprimer

quelque charngement vifible qu'un auteur a fait dans

fon tableau. Il arrive quelquefois que le premier objet

qu'il a peint
., & qu'il s'elt repenti d'avoir fait, n'étant

recouvert que d'une couleur légère
,
poujfe àu bout d'un

certain temps, ou, pour parler on d'autres termes,

que la première couleur qui exprimoit cet objet, ve-

nant à percer au travers de la féconde couleur d&nt
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elle a été couferte , fe laîfie appercevoir par les yeux
exercés : en ce cas là on dît, c^ejl un reptntir ^ voici

un repentir &c.

Pour indiquer à nos leéleurs des exemples très-

eonnus de ce qu'on appelle un repentir , nous cite-

rons deux ouvrages très-difliiigués de Reftout père de
l'artifle qui exifle aujourd'hui. L'un dans le tableau

de l'églife de Saint-Martin-des-Champs à Paris, repré-

fentant la Pifcine miraculeufe ; l'autre , dans la more
de Saint-François placé à Rouen chez les Capucins ,

& Pun des meilleurs ouvrages de ce maître. Ce*
repentirs confiftent en des bras d'anges qjii fe trou-

vent dans le haut de ces tableaux, & qui s'appcr-

çoivent encore fous les nuages dont cependant ils font

recouverts.

{^Article de M. Ko^xu. )

REPETITION ( fubfl. fem. ) On recommande aux

artiftes d'éviter la répétition , des mêmes attitttdes,

des même geftes, des mêmes mou/ements. C'cft leur

recommander d'imiter la nature •, elle efl fi v.ariée

que, dans un grand nombre de perfonnes, elle en

montrera rarement deux qui, dans un même infiant,

foient dans une pofition femblable d'aucune de leurs

parties. Elle porte à cet égard , comme à tous les

autres , la diverfité au point de faire le défefpoir de

l'art.

» Il efl: cependant quelquefois, dit Dandré Pardon

,

d'élégantes re)7emion5 de gejdes ,
de mouvçmens, de

j> regards
,

qui produirc;it des effets merveilleux,

» quand elles font adaptées à des pcrfonnages fj'ui ont

» une môme intention , un même intérêt, & qui
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» font agités de la même paiïlon. C'efl ainfi que

» Raphaël a repréfenté , dans fon liéliodore , an

» grouppe de plufieui-s femmes qui
,
par des démonflra-

» tions uniformes , tendent à l'exprefllon d'un même

» fentiment. C'eft dans la même vue que le Poulfin

» a retracé deux Ifraëlites dans une même attitude,

» cueillant l'un & l'autre la manne avec la môm«

» avidité ».

REPOS. ( fubft. mafc. ) Repos ,
îorfqu'on parle

de peinture, défigne certaines parties de la compolition

d'un tableau qui femblent tranquilliicr la vue.

Cette expreffion figurée, efl tirée de roppofition du

repos phyfiqne avec le mouvement.

Le bruit de plufieurs objets fatigue l'oreille; quel-

ques momens de filence la repofent. Il en eft de

même de la vue , & dans les tableaux qui offrent l'image

du mouvement , &: rappellent quelquefois l'idée même

du bruit , il efl néceflaire de rappeler aulTi ou de

procurer efîeflivement du repos à la vue & à 1 es-

prit.

Il faut donc que le peintre difpofe dans Tes compo-

fiiions des r^^oj , c'efr-à-dire , des parties fur IclqucUcs

les regards & l'attention fe trouvent moins occupés»

On appelle cela ménager dec repos.

Ce principe, tiré de la nature, & qui appartient

À fon syllêintî comme befoin , efl par là, tout auffi

néceflaire dans les arts qui ont pour but de l'imiter.

On peut dire figurément que l'cfprit & les fens
,

tantôt fc fatiguent & tantôt fc repofent. Le fuccès des

a,rts qui fe chargent, en captivant l'efprit & les fens,

de les corsduire à leur gré, veut donc que l'exercise
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"u'ils leur donnent, leur foit agréable Se que, s'ils

les fatiguent quelques momens, ils les repofent en-
fuite autant qu'il eft nccefTaire pour qu'ils ne l'oient

ni excédés ni rebutés.

De là naît, par développement
, la neccfTité d'une

proportion eatre les repos & les occupations,

U;î poème qui feroit continuellement animé
,
pathé-

tique, touchant, fatigueroit le leûeur ; une compo-
fiRion théâtrale , où les perfonnages feroient dans un
mouvement continuel, excéderoit le fpeftateur. Une
nî'jfi(|ue fans ceffe travaillée ou bruyante , feroit à

charge & pénible à l'oreille; un tableau qu'une adion
compliquée occuperoît tout entier & où les adeurs

feroient accumulés , ne feroit pas xiu goût de ceux

qui auroicnt compté fur un plaifir moins fatiguant,

(en venant le confidérer. La raifon établit donc la lot

des repos dans les arts, & la raifon occupée de leurs

fuccès, veut que les repos £o\&nt ménagés & gradués,

i'il cfl pofllble.

AulFi , dans les poèmes & les drames qui repréfen-

tcnt une fuccefTion d'inflans , les repos doivent être

moins prolongés en approchant du terme , furtout

Icrfqu'on a fait naître un défiir vif d'y arriver.

Dans la peinture oii il ne peur être queftion que

d'un inflant & où l'unité doit être rendue phylîquc-

ment vifible, les repos doiverat-érre ménagés de manière

à dcfigner aux regards leur route & à les arrêter;

car les regards ont la mobilité dont manque la pein-

ture. Dsns les tableaux, l'intérêt ne peut qu'attendre

& appcUer ; dans les ouvrages de quelques autres

arts, il marche & entraîne avec lui.

Je ne fuiyrai pas plus loin, ces r«pprochcmens qui
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m'entraîneroîent à mpn tour plus loin peut-être qu«

je ne dois aller. Je me contenterai d'ajouter q^ue

dans la peinture , les repos ont lieu par les mafles ou

par les fonds. J'entends par tnaffes
,

principalement

celles de clair-obfcur , c'efl-à-dire , des lumières ha?-

monieufes étendues ou des ombres élargies. Par fonds
,

j'entends une union ou aflTemblagc de couleurs douces,

aërienocs, fi bien mariées & fi bien fondues que

le regard s'y confiait, s'y repofe ^ & que les objets

qui doivent leur faire oppurition , en deviennent plus

brillans.

C'eft donc par le raifonnement qu'on apperçoit la

nécelîitc des repo^. C'efl du raifonnement qu'on ap-

prend à les placer, &: c'eft l'étude du clair-obfcur

& de l'harmonie qui en fournit les moyens. Le reyos

efl une partie de l'art qui appartient à l'elict. On donne

du repo? à un ouvrage en étendant les mafTcs, en étei-

gnant des lumières trop pétillantes , en falifllînt des

couleurs qui ont trop d^lat. Quand un tableau eft

bien d'accord, quand il eft harmonieux , il a le repos

néccflaire. {^ Article de M. U''atelet.)

Repos. Deux principes rendent le repos néceflaire

dans les ouvirages de l'art : l'un eft l'unité d'intérêt

l'autre eft l'îliarmonie.

Pour que ïa vue & l'attention du fpeâateur
,
que

la partie .capitale de la compofnion doit feule inté-

reffer, ne foient pas diftraites par les parties fubcr-

données, il faut que celles-ci foient & le laiflent dans

un état de repos y & que la première ait feule le droit

de l'appeller & de le fixer.

Pour que l'ouvrage Ibit harmonieux, il ne faut pas
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que des parties brillantes , difperfées çà & là , fe di (pa-

tent entPelles & détruifent l'accord qui conftitue un
tout-enfemble.

» La vue trouve de la tranquillité & du repos

» dans un tableau , dit JVlengs
,
quand il n'y règne

y» point de confufion , & lorfqu'il y a une bonne en-

» tente & une jufte dégradation de couleurs locales

31 8c de clair-obfcvir ; de manière que l'œil & l'efprlt

» puiffcnt faifir avec facilité l'idée de l'artifte. Un
» tableau dont le peintre aura cpuifc tout le fujet^

» & qu'il aura chargé de trop d'objets , ou bien dont

» il aura mal dUporé les couleurs locales, pour lui

» donner de la variété , fera un effet contraire au

» repos dont nous parlons »,

Mengs fait ici un feul vice de la confufion &
du manque de repos : mais quoiqu'une ordonnance

confufe puifTe & doive même nuire au repos j on ap-

plique fpécialement ce mot à l'effet. Ainfi dans la

langue ordinaire de l'art, le repos confifle dans l'ac-

cord des tons & des couleurs , 6c dans la diflribution

intelligente des lumières & des ombres. Il pourroic

donc y avoir du repo^ dans un ouvrage avec de la

confufion dans l'ordonnance,

C'eft dans le fens que nous donnons au mot repos
y

qu'il a été employé par le poète légiflateur de la

peinture :

Sintque ha d'ifcreti interjc ratione colorum,

Zurninis , unihrarumque anteorfum , ut cofpora clars >

Gbfcura umbrarum reiiuies j fpeclanda rellnquat.

Du Frcfnoy , de an. giaph, v. 282.

» Après de gra^ids clairs, dit de Piles en ccm^
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mentant ces vers , il faut de grandes ombres qu'on

» appelle des repos
^

parce que la vue feroic effeâi-

» vement fatiguée , fi elle étoit continueilcraent attî-

» rée par une continuité d'objets pétillans. Ces repos

» fe font de deux manières , dont l'une eft naturelle,

» & l'autre artificielle. La naturelle fe fait par une

» étendue de clairs ou d'ombres qui fuivent naturel-

» lemcnt & néceîTairement les corps folides, ou les

» mades de plufieurs figures grouppées, lorfque le

» jour vient à frapppr : l'artificielle confifte dans les

3j corps des couleurs que le peintre donne à de cer-

» taines choies teMes qu'il lui plaît, les compofant de

» telle forte qu'elles ne faiTent point de tort aux objets

» qui font auprès d'elles. Une drapperie, par exemple,

» que l'on aura fait jaune ou rouge en certain en-

» droit, pourra être dans un autre de couleur brune,

» & y conviendra mieux pour produire l'effet que

M l'on demande. On doit prendre occallon , autant

» qu'il efl poiïlble, de fe fervir de la première ma-

» nière, & de trouver les repos dont nous parlons

» par le clair ou par l'ombre qui accompagnent na-

» turellement les corps folides : mais comme les

» fujets que l'on traite ne font pas toujours favora-

» blés pour difpofer des figures ainfi qu'on le vou-

3) droit bien»
^ on peut, en ce cas

,
prendre fon avan-

« tage par Le corps des couleurs , & mettre , dans les

» endroits c^i doivent être obfcurs , des drapperies

» ou d'autres objets que l'on peut fuppofer être na-

» turellement bruns ou falis, lefquels vous feront le

» même eftet , & vous donneront les mêmes repos qne

» les ombres qui n'ont pu être caufées par la difpo-

u fition des objsts.
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Ce feroît un grand vrce , tant contre le repos que

conwe la vérité , d'employer deux jours égaux '. c*en

feroit un encore d'employer deux couleurs égales ,

fbit qu'elles fuflent tendres ou fîéres. Il doit toujours

y avoir une couleur principale qui domine feniibie-

ment toutes les autres. (L)

REPOUSSOIR ( fubft. mafc. ) On a vu longtemps

les peintres affecter de placer fur le premier plan, &
fur les bords de leurs tableaux , des mafles d'ombres

obfcures qu'on appcUoit des repoujfoirs , comme fi

l'on eât voulu faire l'entir , dit Dandré Bardon , qu'el-

les n'étoient que des reffources maniérées démenties

par la nature. On leur avoir donné ce nom, qui com-

mençoit à faire partie de la langue de l'art
,
parce

qu'on les croyoit nccelTaires pour repouffer les objets

des autres plans. Sarvs doute la peinture a les illufions -,

mais elles ne doivent pas aller jufqu'à contrarier la

nature, & elles ne font permifes que pour rendre le

menfonge de l'art plus reffemblant à la vérité. Dans

le temps de cette mode , les connoiffeurs , c'ell-à-

dire , les hommes qui tâchent d'écouter ce que diilnt

lesartifles, pour fe faire un jargon qui annonce des

connoifiances , ne manquoient pas d'approuver les ;e-

poiijfoirs, 8c fe moquoient des bonnes gens qui de-

mandoient pourquoi les peintres mettaient des figures

de Nègres dans les coins de leurs tableaux. C'étoic

cependant ces bonnes gens qui avoienc raifon i Its

artifi:es étoient égarés par une faufle pratique , ik les

connoiffeurs égarés par les artifles , ne favoient ce

qu'ils difoient ; ce qui n'eft pas rare aux connoiffeurs

dans tous les genres.

Touc
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'ï'out homme peut s'aflurer par fes propres yeuX

toue les ombres ne font pas tout à fait obfcures : elles

font éclairées par des particules de lumière dont l'aie

eft chargé; elles le font par de.î lumières de reflet,

& ne paroiffenc fombrcs que par corrparaifon avec des

parties plus lumineufes. Elles deviennent même claires^

fi l'on cache ces parties. Pias on ell: près des objets

ombrés , & moins ils font obfcnrs
.

parce que les

rayons qui apportent dans l'œil l'image de ces objets

ont e» moins de chemin à parcourir , 8c parce qu'il f«

trouve entre l'oeil & ces objets une moindre quantité

de lumière dont l'oeil foit ébloui. Pour que le tableau

fbit une repréfentation de la nature il faut qu'on y
diflingue nettement , même dans l'ombre , les objets

àes premiers plans , & que le peintre ne prête pa*

à la lumière du jour un effet qui ne peut conveni*^

qu'à celle de la lune. Un homme qui fe trouve dans

la rue du côté éclairé par le (bleil , voit très-diflinc*

tement tous les objets qui font de l'autre côté dans

l*ombre.

Comme les modes pafTées peuvent renaître
j
quel*

iju'abfurdes qu'elles foient , il eft bon de s'oppofèr au

retour de celle des repoujfoirs. Nous croyons don©
qu'il n'eft pas inutile de rapporter ici , du moins en

fubftance , ce que M» Cochin a écrit contre cette con-

ventioa ridicule. Il n'a fait, comme il l'avoue luw

même
,
que répéter ce qu'il avoit appris de l'Argil-

lière , favant élève d'une école colorifte.

II pofe pour principe que , les ombres les plus

fortes en obfcurité ne doivent pas être fur les devants

du tableau ,• qu'au contraire Us ombres des objets ûu^

font fur ce premier plan doivent are tendres if riflé-
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têts , & que les omhres Its plus fortes & les plus ohf-

curfs doivent être aux objets qui font fur le feconet,

plan.

Il avertit que , dans cette règle , il fait abflraftîon

des couleurs particulières de chaque objet, & qu'en

ditant qu'une ombre efl plus forte qu'une autre, il

n'entend pas qu'elle (bit plus forte de couleur, mais

feulement plus forte d'obrcurité.

11 donne
,

pour dtmonilration de Ton principe,

l'exemple d'une muraille fuyante, ombrée dans toute

fa longueur, & portant auiTi, dans toute fa longueur,

une ombre fur le terrein : il affirme, ce qui s'accorde

avec la vérité dont chacun peut juger par foi-même
,

que ces ombres , en s'éloignant jufqu'à une aflez

grande diftance, augmentent fenfiblement d'obfcuriré.

On peut faire la même démonftration dans une alke

d'arbres, ou dans une galerie ornée de ftatues qu'il

faut alois regarder en fe plaçant de manière que la

première fe détache fur la féconde & ainfi de fuite.

Des rangs de colonnes fucceflives offrent le même
phénomène : l'ombre de la première fe détache en

clair fur l'ombre de la féconde ; celle - ci eft plus

tendre que celle de la troifième , & ainfi de toutes

les autres, jufqu'à une diftance affez grande; alors à

cette gradation fuccède une dégradation femblable,

c'e fi: à-dire que les ombres s'affoibliflent en s'éloi-

gnant.

Il faut obferver que des perfonnes prévenues du

principe contraire pourroient ne pas appercevoir bien

fenfiblement cet effet & en nier l'exillence, fi on

vouloit le leur démontrer fur des objets qui euflent

peu de diftance entr'eux. On doit donc choifir, pour
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cette démonftratlon , des vues d'une aflez grande

étendue.

Ajoutez que des perfonnes qui auroient la vue trop

courte ne feroient pas propres à recevoir cette dé-

monftratkon. L'ombre la plus forte pour eujc feroit à

une diftanjîe fi voifine
,
qu'elles n'appercevroient pas

fenfiblement la dégradation qui fe trouveroît entre

cette ombre & celle d'un objet plus prochain. M. Co-

chin, pour les convaincre , entre dans des détails

fur le mécanifme de la lumière.

» I** Nous ne voyons , dit-il , la couleur & la

» forme des objets de la nature
,
que par la réfle'xion

» de la lumière qui les frappe
,

qui fe refléchit, &
» qui vient en peindra une image au fond de nos

» yeux. Ainfi , dans la privation de toute lumièit;

,

» quoique les objets exiflent autour de nous , nous

» ne les voyons point ; & ce ne peut être que parce

» qu'ils ne nous renvoyent point de rayons de lu-

» mière qui nous les peignent.

» i° C'eft la plus ou moins grande quantité de

» ces rayons, & la force plus ou moins grande avec

» laquelle iU frappent nos yeux, qui produit en nous

» la fenfation de lumière plus ou moins vive. Ainfi

» la diminution de la lumière détruit la netteté &
» l'éclat de;s images qu'»lle peint à nos yeux.

n 3° L aélion des rayons de la lumière s'afFoiblic

B par la diftance qu'elle a à parcourir. Un flambeau
,

» à une diftance très -éloignée, ne nous paroît pas

» aufll brillant que lorfqu'il eft proche.

» 4" La lumière perd confidérablement de fa force,

» à chaque fois qu'elle fe refléchit; ce qui fait que,
» quoique nous voyous très-diftinftement une lumière

Vij
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«» très-éloîgnée de nous, nous ne voyons pas néan-^

fi moins les objets qu'elle éclaire autour d'elle , parce

» que les rayons de liimière que ces objets reflé-

» «hiflent ne peuvent point arriver jufqu'à nous, ou

^ ils y atriventfi foibles
,

qu'ils ne peuvent affcfter

n nos yeux d'une manière qui nous foit fenfible Or

» ce qui eft vrai d'une lumière telle que celle d'un

» flambeau , eft également vrai de celle du foleil f

» quoique dans une proportion différente.

» On peut, continue M. Cochin , comparer l'atElion

te de la lumière au mouvement d'une balle de billard

» qui , étant pouffée , va frapper une bande
,
qui la

* renvoyé contre une autre, d'oti elle eft encore

» reftvoyée contre une troifième. Chaque fois qu'elle

» eft renvoyée par quelque bande, elle perd de fa

» force , tant qu'enfin elle s'arrête d'elle-même quoi-

» qu'elle n'ait pas parcouru , à beaucoup près , un

» chemin aufll long qu'elle auroit fait, li elle n'a-

» voit rencontré aucun obftacle. La réflexion de la

m lumière a cependant cette différence, qu'un feul

» rayon de lumière, quelque délié qu'on le fuppofe,

» doit erre regardé comme une gerbe de rayons qui,

» en fe réfléchiflant , font renvoyés à la ronde ».

Ici M. Cochin reprend l'exemple de la muraille,

flu'il a déjà employé. Le terrein fur lequel elle s'élève

i-éïlechit, en tous fens , dès rayons dont une partie

vient le peindre à nos yeux fous une image vive &
brillante, parce qu'ils n'ont fouffert qu'une première

réflexion. Une autre partie de ces rayons frappe \x

muraille ik l'éclairé de ce qu'on appelle lumière de

reflet. Ces rayons réfléchis une fois contre la muraille
,

en rejailliffent , & viennent la peindre à nps yeux,
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fans quoi nous la verrions parfaitement obfciire.

Comme ces rayons ont fubi deux réflexions, la pre«

mière du terrain fur la muraille, la féconde de la mu-

raille à nos yeux, ils fe font affoiblis : d'où il arrive

cjue nous voyons la muraille plus obfcure que le ter-

rein , dont l'image çiï parvenu© à nos yeux par une

feule réflexion.

Une partie des rayons qui font réilechis par la mu-
raille, tombe fur le terrein ombré, 8c n'apporte à

nos yeux l'ispage de ce teriein que par une tro fièmr

réflexion : air.Ii ce terrein nous paroît plus, obfcur

que la muraille dont l'image nous eft venue par une

fesonde réflaxion. Tel eft le principe phyfique de

cette règle du clair-obTcur que Pombre portée ejl tou"

jours plus forte qiie Nombre, du corps qui la porte.

L'ombre de la muraille , & celle qu'elle port»

fur le terrein , ne recevant qu'une lumière réfléchi©

deux ou trois fois
,

parviendrait à nos yeux encore

plus obfcure s*il ne s'y joignoit pas une lumière qui

nage dans toute la malTe de l'air , & qui nous arrive

par une premicfr réflexion.

Mais puifque la iunjière &'affoibJit par la diftance

qu'elle parcourt, les rayoRs qui viennent des partie&

de la muraille Içs moins éloignées de l'œil, ont plus

4e force que ceux qui viennent des parties plus diftan-

tes; car les rayons qui apportent dans nos yeux
Timage de ces parties, tant ceux qui ont été réfléchis,

par le terreiçi
, que ceux dont l'air eft imprégné,,

ont fubi un plus grand aftoiblifTement dans la ?oute

plus longue qu'ils ont parcourue. Ainfi les objet»

•mbrés qui font Igin de nos yeux
, y font peints uè*

V 'n\
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obfcurs, par maffes, & fans aucun reflet, & par con-

féquent plus noirs que les objets moins éloignés.

II fcmbie qu'on devroit inférer de ce principe, que

les ombles augmentant de force en proportion de leur

éloigncmcnt -, celles qui font les plus voifmes de

l'horizon font en même temps les plus obfcures. II

arri\ e cependant , au contraire
,
que les objets très-

éloigncs n'ont que des ombres très - foibles
,

parce

qu'elles font exténuées par la maffe épaiffe de toutes

les vapeurs qui font entre ces objets & nos yeux.

Il eft donc certain qu'il eft un point jufqu'où les'

ombres vont toujours croiftant d'obfcurité , & après

lequel elles diiTiinuent toujours de force. On ne peut

fixer ce point qui varie fuivant la quantité de vapeurs

dont l'air eft chargé. Il efl fort éloigné lorfque l'air

eft très-pur, comme dans les beaux jours d'été; il fe

rapproche confidérablement quand l'air eft plus vapo-

reux , comme il arrive même dans de fort beaux

jours d'autonne.

On ne peut contcfter au peintre le ^roit de choilir,

pour éclairer fon tableau , un air très - pur ou un air

nébuleux : mais il eft • rigoureufement obligé de

rendre la forte de jour dont il a fait choix avec toutes

les circonftances qui l'accompagnent. S'il fuppofe

l'air chargé de vapeurs, il doit repréfenter les ob-

jets du fond , même peu éloignés , comme au travers

d'une efpèce de broi; illard-, s'il le:^ peint diftincrs &
formés

,
qu'il fe foumette à la loi inviolable que fuit

la lumière dans les jours fereîns. D'ailleurs comment

imaginer d'épaîffes vapeurs entre des grouppes qu'on

ne fuppofe le plus fouvent éloignés les uns des autres

que de cinq à fix pieds f
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11 Ce préfente des cîrconftances dans lefqiielles les

effets de la nature ne s'accordent pas avec les prin-

cipes que l'on vient d'é:ablir. » fi par exemple , on

»' confidère un berceau d arbres, ou l'intérieur d'un

T) bâtiment voifin ik ombre, dans lequel la lumière

» qui vient de tout le ciel ne puifl'e entrer , & qu'a-

» près cette partie ombrée & prochaine , il Ce trouve

« un plan vuide qui reçoit une grande lumière,

» alors ces ombres voifines paroîtront les plus fortes,

» & fembleront même plus obfcures qu'elles ne le

» font en effet, & les ombres des objets qui font au

» de là du plan lumineux fe montreront plus foibles,

» quoiqu'elles ne foient pas' éloignées ». C'eft que

la quantité de rayons renvoyés par le plan vivement

éclairé nous éblouit , & qu'une impulfion violenie en

détruit une plus foible.

M. Cochin fuppofc encore le fpeflateur placé dans

une chambre à l'endroit le plus éloigné de la fenêtre.

« S'il confidère de là, dit- il, les ombres reflétées

» qui font plus près de la fenêtre , il arrive que ces

» ombres, qui font plus éloignées de lui, font plus

» reflétées que les autres i mais c'eft: parce que la lu-

» mière ne parvient pas également jufqu'au fond de

» la chambre-, elle eft plus forte près de la fenêtre,

» & les reflets qu'elle envoyé font plus clairs aux

y> endroits où elle a plus de . force ». Mais fi l'on

fe place de manière qu'on ait la fenêtre de côté , on
verra reparaître l'effet des devans plus reflétés que
les fonds.

H ie trouve quelquefois , mais rarement, dans lej,

objets du premier plan, des ombres, ou plutôt des

touches, qui on: plus de force que les ombres éloî-

Viy
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gnées. Ce (ont des effets qu'on peut fe procurçr quaud

ils femblent ncceflfaires , mais il faut obferver que ces

touches ne fo trouvent que dans des enfoncemens

qui ne peuvent recevoir ni la luniiei'p imirédiare du

ciel , ni celle cjiiç reflètent ies objets environnans.

» Dans to'jt ce que j'ai dit, ajoute M. Ccçhin, j'ai

» fait abilra;6lion de toutes les couleurs locales, Se )'?.i

» confidéré tous les objets de la nature coijinie s'ils

« n'en avoient qu'une leule
,
parce qu'il y a quantité

» de cas particuliers qui reluirent de la différence des

» couleurs, quoiqu'ils foient cependant toujours fou-

» mis à la loi générale -, feulement elle eft moin^ fen-

» fible alors. Les couleurs les plus claires réfléchifTent

» plus de rayons, & les couleurs brunes en réfléchif-

» fent d'autant moins qu'elles font plus foncées. Si les

» couleurs brunes fc trouvent fur Iç fécond plan du

» ta,bleau , leurs ombres feront encore plus obfcures

» qu'elles ne le feroient; ainfi l'effet dont je parle

». des ombres éloignées plus fortes en deviendra

» encore plus fenfible. Si au contraire les couleurs

» les plus brunes font fur le devant; du tableau, &
» que les objets qui font fur le fécond plan foient

» de CQuleurs claires, alors il arrivera que les om-

» bres les plus fortes du tableau feront furie devant,

» par cette raifon de la diverfité des couleurs : mais

» le principe fubfifte" également. Les coyieurs locales

» claires, qui font fur le fécond plan, auront toujours

» des ombres plus obfcures qu'elles n'en auroient eu,

» fi elles fe fuiïènt trouvées fur le devant , & le?

» couleurs brunes
,

qui font fur le devant , auront

« des ombres plus reflétées qu'elles n'en auroient eu,

» fi elles fe fuffent trouvées fur un plan plus éloigné >->^
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M. Cochin n'auroît pas befoîn de chercher dans les

ouvrages àe l'arc des exemples pour autorîfer une

théorie démontrée dans la nature : il l'appuyé cependant

far la pratique confiante de Paul Véronèfe, « Dan»

» tQUs les tableiux, dit-il, que j*aî vus de ce maître

» à Venifc, j*a\ toujours remarqué que les grouppes

» du devant du tableau font traités de reflet. Les tou-r

» çhes même qui s'y trouvent font plus foibles que

» les ombres des grouppes qui font fur le fécond plan.

» Le Guide a fuivi cette règle dans plufieurs de fes

» tablca;:x ; je ne dirai pas dans tous, car je ne les

» ai pas tous examinés dans cette idée ».

Notre artifte entre dans le détail des avantages que

duic procurer à l'art robfervation de ce principe. La

plus grande force àcs ombre« étant rejettée fur un plan

plus reculé , donnera plus d'étendue à la perfpeftive

aëi'ienne, puifque l'on comptera plufieurs plans avant

d'arriver à l'ombre la plus force-, &: qu'en fuite il reiV

tera un grand nombre de plans de dégradation , au

lieu que dans la pratique contraire, on pafle à la dé-

gradation en partant du premier plan. D'ailleurs l'œil

n'aura pas l'embarras de tous ces trous de noir, de

toutes ces touches qui troublent le repos , parce que

les ombres les plus fortes étant éloignées, offriroii

des bruns en grandes maffes & lans touches, & qu©

les reflets rendront celles du devant nvédiocrement

fenfibles. Enfin on évitera de faire des tableaux noirs,

& cependant on pourra les faire vigoureux.

Et il ^e faut pas craindre que les premiers plans

du tableau ne fe tirent pas afTcz en avant : car il

n'eft pas ici quefirion des couleurs particulières de

chaque objet. Quoique les otabres foient tendres, cet
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couleurs peuvent n'être point foibles : elles auront au

contraire d'autant plus de vivacité qu'elles feront plus

voiiines de l'œil.

Il n'en eft pas de même quand on efl réduit au

noir & au blan^c , comme dans la gravure : on eft

quelquefois obligé de tirer les premiers plans dd

deflus leurs fonds par quelques touches ou quelques

contours. Mais cet inconvénient de la gravure , &
du monochrome en général , ne peut empêcher la

peinture de mettre à profit tous fes avantages.

( Article extrait des œuvres de M. CocuiiJ ).

RÉSOLU ( adj. ) RÉSOLUTION ( fubft fem. ) La

réfolution dans l'art eft, comme dans tout , une qualité

contraire à l'indécifion. Elle s'applique le plus ordinai-

rement aux effets du clair- obfcur, à l'expreflion des

formes, au choix des attitudes , & enfin au méchanifme

de l'art.

Par rapport au choix des lumières & des ombres

dans un tableau , dans une eftampe, & dans ua
deflln , ce qui eft réiblu répond au partito des Ita-

liens. Nous rendons aulli ce mot en françois par ^arri ;

un ouvrage d'un grande d'un beau partie offre une

fignification à peu-près égale avec le mot réfolu.

L'n ouvrage d'un effet réfolu eft celui dont les

maiïes fièrement exprimées accufent,d'une manière bien

décidée , celles qui font brunes & celles qui font

claires. Le Caravage , le Titien, furtout dansfon beau

tableau de l'Eglife Saint-Jean à Venife , Lahire dans

celui où Saint-Paul eft renverfé, le Tintorec , Jouve-

net, dans prefque tous leurs ouvrages , offrent des exem-

ples remarquables de la réfolution daas les effets.
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Les grands deflînateurs ont prefque tous été réfolus

dans le choix des attitudes, & dans la manière de

rendre les contours. Mais les modèles les plus frap-

pans de la réfohuion des formes , font les ouvrages

di/lingués des fculpteurs antiques. Parmi la multitu4c

de leurs clîefs- d'oeuvre , il faut citer l'Hercule Farnefe >

VHercule Commode^ le jeune Faune y l'Antinous & lur-

toiit les Lutteurs Se le Gladiateur dont la vue feule

infpire le goût de la réfolution.

Quant à ce qui caradérife un pinceau réfoluy c'eil:

celui qui, partant d'une main décidée, d'un jugement

prompt, d'un caraélère ardent, exprime avec fermeté

tout ce qu'un homme favant aura conçu. Mais ce qu'on

appelle ici un pinceau réfolu n'eft jamais la fuite

de la recherche d'un auteur : la touche part invo-

lontairement de fon pinceau comme de fon efprit.

Nous avons démontré dans le mot pinceau que fi

la fermeté ou la réfolution. de la touche étoit l'effet

d'une convention d'école, ou de la feule adrefle de

la main, plutôt que le réfultat du favoir , cette forte

de mérite dégénéroit alors en manière aueflée, &:

n'étoit pas digne de l'eftirae de l'homme inflruir.

Les peintres qu'on peut citer pour la réfolution de

pinceau font en grand nombre, parce que, fi l'on en

excepte les ;tnanières très - fondues , le favoir a ordi-

nairement une exprefllen vive & réfolue. Les plus

remarquables dans les différentes écoles & dans les

différens genres
, font le Giorgion , Tempefta , le

Caravage, Ribera, Velafquez , Carie du Jardin, Jean

Méel, Lahyre & Jouvenet. Nous ferons remarquer

que les artifl:es réfolus dans leur exécution , le font

aufli dans les autres parties de l'art
,

parce que ce
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talent part âe la mêtne trempe à*eC^t\t 8c de goût qiïî

produit des fuccès de même fbrre daps l'effet & dan«

le deflin. {ArticU de M, Robiu ).

RESSEMBLANCE ( fubft. fem ) Pliifietirs figures

djns un même ouvrage, ne doivent pas fe refiembler.

Il ne fufTic pas que les traits du vilage ne Ibient pas.

rcfTemblans ; il faut marquer une diverfiié fenfiblc

dans toutes les parties , fans quoi l'ait témoigneroit

fon impuiiTance à latrer contre la richefTc & la va-

riété de la nature. 11 ("eroit aufli difficile de trouver

dans la nature deux perforines qui euflent la même
conformation, les mêmes habitudes corporelles, le

même gefle , le même maintien
,

que d'en trouver

deux qui eufTent le même vifage. Les artiflcs ne pé-t

cheroient jamais contre cette diverfué , s'ils étoient

précis, & s'ils changoient de modèle à chaque figure.

Un maître peut leur fervir d'exemple à cet égard,

& c'efl encore ce même Raphaël qu'on peut leur offrir

pour exemple dans tant d'autres parties.

Quand , dans une fuite de tableaux du même m:;ître,

le même perfonnage doit fe reproc^uire, ileft de la

convenance qu'il fe refiemble toujours à kii-même, 8c

qu'on obferve feulement dans les différentes reprcfen-

tations de ce perfonnage, les changemens que l'âge

doit apporter. Dans une galerie qui repréfenteroit les.

aventures d'Ulyffe , Uiyfle devroit toujours être re^

connu, excepte quand fes traits ont été changés par

Minerve.

Il y a des peintres qui répètent toujours la même

tête, ou du moins des têtes toujours relî'emblantes en-

tt*elles dans tous leurs tableaux ; il' femble c^u'ilsn'c;



peignent que l'hifloire d'une feule fartiille. C*efl pu-

blier leur négligence à varier leurs modèles, ou, plu»

fouvent encore, c'eil apprendre au public qu'ils n'en

canfuhent aucun. ( L)

RESSENTI, ( adjea. ) On dît, ce modèle a des

formes refentks ; le dejfm d^Annibdl Carrache efi

rejjenii , &C,

La fignification de cet adjeâifeft fort cîrconfcrite
,

$c n'eft guère applicable qqe dans les exemples que

nous venons de donner. Nous n'avons donc qu'à expli-

quer quel eft le vrai caraftère des ouvrages de l'art,

ou des corps naturels auxquels on peut donner l'épi-

thète repenti.

Les entrelacemens & les liaifons qui exiftent entro

les organes du mouvement , & la peau qui les re-»

couvre , font les caiifes de l'erreur des yeux peu

exercés à les confidérer.

Ainfi quand un jeune élève commence à copier la

•orps humain , il n'apperçoit pas les impreifions mus-

culaires. Les contours extérieurs qu'il voudroit imiter

lui paroirtent dénués de formes, & le trait de fon

defUn eft conforme à cette première manière de voir

la nature. A peine les plus gros mufcles y font-ils

indiqués.

Cependant à mefure qu'il s'exerce foit d'après na-

ture , foit d'après les flatues antiques, il prend l'ha-

bitude de compaier les formes entr'elles & il ic«

fait fentir dans fon ouvrage.

Si enfuite devenu homme, il a un cfprit ardent,

51 s'échauffe aifement dans l'étude de Ç^s modèles, &
s'il a bien étudié les proportions , les mouyémeiis &
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les places des mufcles, il les rend avec fentiment , il

prononce toutes les formes avec énergie^ & produit

ce qu'on appelle un delfin rejfenti.

On reconnoît ce genre de mérite dans les traits de

Michel-Ange , de Tibaldi, des Caciaches , du Cala-

brefe , de Jouvenet & de beaucoup d'autres,

La nature montre partout des formes , mais elles ne

font pas toujours rejfenties. Les femmes, les enfans,

les hommes d'une éducation ménagée & d'une pro-

fefTion délicate, n'offrent que des mufcles doux, &
des tranfitions fines -, mais les hommes exercés à des

travaux pénibles, ou qui font nés robuftes, montrent

un contour rejjenti ; on remarque même que les mem-

bres les plus fpécialemcnt chargés du genre de travail

auxquels les hommes s'occupent , ont les formes mu-

iculaires les plus rejjenties.

Les obfervateurs judicieux de la nature, ceux qui

ont cru devoir la repréfenter avec les variétés dont

«lie eft fufceptible , nous ont montré que l'on ne de-

voir pas exclulivement afFcéler les formes rejjenties %

& c'efl avec raifon qu'un defllnateur univerfellement

reJTenti doit être regardé comme un artifte maniéré.

Les chefs-d'œuvres de l'antique font des exemple»

fort fenfibles de la diverfité que l'art peut employer

pour exprimer les natures diverfes. C'eft ainfi que

l'Hercule Farnefe , les Lutteurs ont des formes rejfen-

ties; qu'elles font au contraire douces & fines dans

rAnrînoiis, & l'Apollon du Belvédère; enfin qu'elles

ont des rranfitions prefqu'imperceptibles dans la Vénus

& dans l'Hermaphrodite.

Raphaël eft peut-être le feul peintre à citeE.,pour la

précifion & U variété des formes à adopter dans les
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différentes figures: il s'efl prefi^ue toujours montré le

maître de fubordonner la nature aux fujets, & il la

deiïinoit tantôt fine, tantôt rejfentie , félon i'efpèce d'ob-

jets qu'il avoit à préfenter aux yeux. ( Article àc

M. Robin.)

RESSORT, ( fubft. mafc. ) Ce mot, qui appartient

à la phyfique & à la mécanique, eft quelquefois em*

ployé métaphoriquement pour exprimer Taftion, le

mouvement d'une compofuion pittorefque. On die

qu'une compofuion a du rejfort poiur fignifier qu'elle

a de l'adion : fi elle efl froide 8c fans vie , on die

qu'elle manque de rejfort. On foupçonne que les

peintres de l'antiquité n'ont pas connu le rejfort de

la grande machine pittorefque, & je le croîs : mais

je crois auffi qu'ils ont connu au plus haut degré des

parties de l'art encore fupérîeures, telles que la beauté
,

lecaraftère & l'expreflion. Comme il efi: vraifemblable

qu'ils ont traité rarement des fujets propres à la grande

machine, & qui exigeaflent un grand rejfort^ on ne

peut guère leur reprocher d'avoir peu connu une partie

de l'art qui ne convenoit point aux fujets qu'ils fe plai-

foient à choifir.

Ces idées de grand mouvement , de rejfort , de

grande machine
,

qui font entrées dans la tête des

modernes , ont fait à l'art plus de tort qu'on ne

penfe : de là font venus les mouvemens exagérés , les

imaginations folles, les exprefFions outrées, les com-

pofitions tourmentées. Tous les artiftes ont voulu fe

diftinguer par la chaleur , & ceux que la nature

avoit deftinés à la fageffe , fe piquant de répandre

à froid beaucoup de mouvement dans leurs ouvrages
,
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n'ont fait qu'augmenter le troupeau fetviîo des imita-

tions, Imltatores fervum pecus. Il y autoit bien peu

d*hommes qui cultîvaflent les arts fansfuccès, jd cha-

cun iavoit connoître & choifir le genre qui lui con-

vient,

La plus froid« fageffe peut mériter & obtenir des

applaudiltemehs , & la folie elle - même ne manque

pas d'agrémens quand elle n*efl: pas déplacée. Dulce

eji infàn\re în loco. je ne crois pas que Michel-Ange

,

Raphaël, le Dominiquin , aient connu les mots de ref-

fon 8c de grande machine , comme termes de leut

art ; quoique It) premier eût dans l'ame un terrible

refforty Se que tous aient traité ce qu'on appelle des

fujets de grande machine. Ces e-xpreffions l'ont nées

avec les machinijîi^ les pittori dl machine y les Cor-

tone , les Solimene, les Corrado &c.

Il femble que, dès le quinzième fièclé , Léon Al-

bert! ait prévu le règne des peintres machimjîei. « Je

» blâme apurement, dit-il , les peintres qui, pour pa-

» roître fertiles, Se pour ne pas laifler d'efpace vuide

» dans leurs ouvrages , ne fuivent aucune règle dans

» leurs compofitions , & placent tout au halard &
3) fans ordre, de forte que leurs produftions ne pré-

» fentent aucun fujet détermîûc & ne font qu'un tu-

» multe confus-, tandis (\\\e celui qui veut mettre de

>» la dignité dans l'hiftoire, doit chercher furrout la

» limplicité. En effet , comme un prince montre de

» la majeflé en exprimant fes volontés en peu de

» paroles , mais avec aflez d'autorité pour que fes

s> ordres Ibient remplis, de môme un tableau d'hiftoirc

«» augmente en dignité quand il n'offre que le nom-

9 bre requis de figuçes, & cette variété limitée lu;

» donnti
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» (^onnc de !a grâce. Je hais la folKude d?.ns ies ilijct.s

15 d'iiiiloire-, mais je fuis loin auifi d'appro'u-er cette

» abondance qui nuit à ia dirrriité ; Se j'aime beau-

« coup mieux trouver diins ces ibrtes de tableaux ce

ft que je vois obfcrvé par les poer.cs tragiques &
» comiques, qui, pour repréfenter leur fujet, n'em-

« ployeiu que le moins de perfonnages qu'il leur cÛ

» polïible ». (L)

RETOUCHER , ( v. afl. ) RETOUCHE ( fubil".

fem. ) J'expliquerai bientôt ce que fignific dans [A

peinture le mot loitchc. Les mots dont il eft quefiîon

dans cet article , ne sembleroient en ê:re qu'une rédu-

plication ; mais ils ont une fignification plus générale

& difîcrente à quelques égards. La touche, comme

Je le dirai, efl un ligne d'exprcffion. La retouche 8c

retoucher expriment le fuin que i'& donne un peintre

en retravaillant à Ton oiivrage. Ces mots figniiîent

encore le foin que prend un profefîeur ou un maître à

corriger les ouvrages ou les études de fes élèves i

enfin on dit d'un homme habile ou ignorant, qui

fait profcflion de réparer les tableaux endommagés,"

qu'il les retouche^ c'eft-à-dtîre, qu'il place de la cou-^

leur où il en manque Se quelquefois même où il

n'en manque pas.

Lorsqu'un arti{Ve mod<ffl:e & convaincu de la né-

ceiuté d'atteindre à ia pcrfedicn , tlic : » je veux:

« r^fo^/c/k/- mon. ouvrage, j'y vois des négligences »;

il le lert de ce mot dans le fens dans Iscuel Boiloau

cmployoit k mot repolir en d'Cint :

Vingt fois fur le métier remettez votre ouvia^- >

Poliflez-le cent fois & le rei)olJ0ez.

•J'orne V^ X
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J'obferverai , à l'occafion de ce précepte fi jufte en

général ,
qu'il a cependant quelques inconvéniens

lorfqu'on l'applique à la peinture. Car fi quelquefois

le ftvle poli & repoli u'un écrivain fait fentir la peine

qu'on y a prife, fi l'on s'apperçoit même de cette peine

en quelques endroits de l'auteur immortel que j'ai cité,

la peinture d'un tableau trop retouché rend un témoi-

gnage phyfique , & par là bien plus fennble , du loin

laborieux de l'aitifîe -, la couleur, délicate par fa

nature, fc montre alors vifiblement fatiguée & altérée

par les peines qu'on s'efl données.

Il y a donc plus d'inconvénient par la différence du

méchanifme des deux arts , à retoucher trop un tableau

qu'à repolir cent fois un poème.

Je ne m'arrêterai pas ici fur ce qu'on appelle parti-

culièrement retouche , dans les reftaurations des ou-

vrages de peinture, en ayant déjà parlé à l'article

Raccommodage ou réparation des tableaux , en expli-

quant les procédés connus qu'on y employé de nos

)OUTS.

Quant à la partie de l'inflruftion des maîtres, qui

confifte en ce qu'on appelle, en terme d'école de pein-

ture, retoucher les élèves , elle efl fans doute infini-

ment effentielle ; mais elle ne comporte cependant

que des obfervations & point de règles fixes.

Les maîtres ( je l'ai dit au mot artifi:e ) peuvent

înP.uer beaucoup fur les progrès de leurs élèves
,

par

les modèles qu'ils leur font imiter & par les preuves

démonftratives qu'ils doivent leur donner, en retou-

chant leurs ouvrages, des défauts dans lefquels ils

font tombés.

Il eft quelques arts qui rendent ce moyen d'inf-
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tru^tion plus convainquant , tels que font la mufique,

le deffin , la gravure, la fculpture , la peinture,

l'architeâure. La retouche n'eft pas aufli vifiblement

démonftrative dans l*art des vers, ôc même dans celui

de l'éloquence ; mais pour m'en tenir à celui dont

je dp's parler , lorfque le maître , en partant un

nouveau trait à côté ou fur le trait cj*s lui pré'ènte

l*élève, lui fait obCerver inconteflablemént combien

cette retouche rend l'imitation plus cdnformc tu mo-

dèle qui fe trouve préfent pour affirmer la vérité, quô

celui qu'avoit tracé le jeune dilciple •, lotfqu'il ac-

comoagne cetta comparaifon démonflrative d'une inf*

trudion claire, courte & appropriée au degré d'avan-

cement, ainfi qu'à l'intelligence du deflinateur, il

eft certain que l'évidence fe joint au raifonnemcnt,

& que cette leçon
,

qui pafle à la fois dans l'efprit

par les yeux & par les oreilles , doit être très-

efficace.

La retouche du maître, doit donc être toujours ac*

compagnée d'une explication , ou d'une inflruâion
j

dont elle doit être regardée conflne la démonflration.

Il en eft de même de la compofuiort & de là cou-

leur-, & je penfe que j'en dis affez fur ce fujet pouf

donner Heu à toutes les applications qu'en peuvent

& en doivent faire les maîtres de l'art, à qui il ne

m'appartient pas d'enfeigner. ( Article de M. U'atelet ),

RETOUCHÉ, (pan. paff. ) Quoique l'on dife qu'un

maître retouche fon tableau, pour faire entendre qu'il

y donne des forces, des fînefles, qu'fl y met la

dernière main , on entend toujours par tableau ré",

touché y un tableau raccommodé.

X ij
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En gravure , on appelle épreuve retouchée , une

épreuve d'une planche non-tcrminée, &: qu'au moyen

du crayon ou du lavis , on a conduit à l'effet que

doit produire la planche finie. Mais on tntend tou-

jours par planche retouckés , une planche ufée donc

on a réveillé les travaux. ( L. )

JREVEILLON ( fubft. mafe. ) Être réveillé indique

u^ mouvement luggcrê
,
qui fait ibrtir du fommeil ou

du repos.

Ceux qui regardent des ouvrage* de peinture ne

font, au moins la plupart
,

que trop enclins à une

forte d'indiftcrence qui rclfemblc affez à l'aflbupiffe-

ment. La pratique de la peinture fournit quelques

moyens , pour ainfi dire méchaniques , de réveiller

les aflbupis ; mais ces moyens ne doivent être em-

ployés qu'à l'appui de ceux qui appartiennent plus à

la partie de l'eiprit. Les moyens que donne la partie

du métier, font ce qu'on appelle reveillons de lumière^

reveillons de couleur^ réveillons de touche.

Les réveillons de lumière font autorifés par certains

effets ou accidens , fur lefquels je me fuis étendu à

l'article accident. Il y faut joindre cependant un effet

plus ordinaire que produit l'éclat qui rejaillit des

corps qui ont une certaine dureté & qui font polis,

comme les métaux. Ces éclats ou brillans n'ont lieu

que dans un feul point d'un plan, parce qu'en chaque

clan, il n'y a qu'un feul point en effet qui reçoive la

lumière la plus vive. Le peintre cff Ibuvent alfez em-

fcarraffé pour repréfenter cet éclat
,
parce que le blanc

pur qui efl la dernière refTource de l'artiile, eft bien,

loin d'approcher de l'éclat réfléchi de la lumière, A
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cet égard, rîfflpofflbilité eft excufée , & Tîntentiort

artîftemcnt erxprimée rappelle au moins i*idée de c0

que l'art ne fauroit imiter.

Les reveïUor.s de couleur font des effets de couleurs

brillantes, piquantes, qu'autorifent des difpofitions

bien ménagées dans le clair - obfcur. Ces diipofitions

s'opèrent principalement par les accidens dont le»

nuages l'ont fufceptibles
,

par des corps interpofés ou
dont l'interpofition fuppofe'e laifTe échapper la lumière,

qui femble alors cclairer plus vivement la couleur

des objets fur leftjuels elle tombe & le répand. On
fent aifément que le choix de la couleur ii^es objet»

qui eft le plus fouvent à la difpofition de l'artifte,

furtout relativement aux draperies & à certains ac-

ceflToires, entre dans les moyens de placer les réveih*

Ipns de couleur.

Enfin les réveillons de touche font de légères exagé-

rations qu'on excufe par l'effet qu'elles produilént,

en attachant ou excitant l'attention fur des objets in-

téreflans. C'eft aînfi que , dans le récit d'un fait, unef

expreiïîon hardie qui palTe les limites de la plus ex-»

tréme juftefle, non-feulement trouve grâce, mais plaîc

fn réveillant l'atteniion de ceux qui écoutent Les
H'veîllons y de quelque nature qu'ils foi-^nt , fervent

donc à appcîller le regard & à le ramener, s'il s'égare^

« Tendroic du tableau où l'intérêt de l'artiH?

demande qu'il fe fixe davantage.

La peinture
,
phyfiquement piuette & immobile

,

employé les moyens qu'elle a
,

pour fuppléer à ceux

qui lui manquent, comme le muet qui, ne pouvan^

appeller , fait des mouvemens & des efpèces de cris

pour qu'on vienne à lui.
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Il faut éeçendant obferver que les moyens de n^-

veiller doivent être ménagés par le peintre avec art &
cmpioycs avec difcrérion. Un homme aflbupî ne fait

pas mauvais gré à celui cjui l'éveille, mais il ne veut

pa.^ cpi'on le tourmente. D'ailleurs les réveillons en

peinture montrent une forte d'artifice , ou tout au

moins un art médité , & l'art le plus parfait efl celui

de cacher l'art, ( Article de M. Watslet. )

Les Réveillons font fouvent formés par des traitt

de lumière artiftement jettes fur des mafles qui en font

privées ; ils leur rendent le piquant que rifquoit de

letir ôter cette privation. On peut les comparer aux

diffonances dans la mufique qui doivent toujours être

fau' ées : il faut de même que les réveillons femblent

près de rompre l'accord du tableau, & que cependant

tls ne le rompent jamais. Ils détruifent la monotonie
,

& doivent toujours refpeder l'harmonie.

RÉUNION, ( fubft. fem. ) Le beau de réunion eft

le beau compofédes plus belles parties qui fe trouvent

dans difFérens modèles choifis La nature ne raflemble

jamais toutes Tes perfeâions dans un feul individu»

il faut donc que l'artifte les cherche dans plufieurs,

& c'eft par un tel choix que les Grecs fe font élevéi

à ce haut degré de beauté qu'on adm're d^ns leur*

ouvrages & qui fait le dclefpoir des modernes, Zeuxîs,

pour faii?e une Hélène , choifit les plus belles filles

de Cortone , & un entretien de Socrate avec le

fculpteur Parrhafms
,
qui nous a été confervé par Xé-

tiophon
, prouve que cetoit la pratique générale de*

ttrciens.



R E U 327

De la réunion ou du choix doit réfulter le beau,

non-feulemenc dans chaque figure , mais dans toute

la compcfuion. L'artifle peut l'enrichir d'objets qi'i'îl

n'a pas vus enfemble, mais qu*il réunit pour décorer

fa Icêne.

Ce qu'on appelle une vue eft la copie fidèle d'un

payfage tel que le peintre l'a vu dans la nature : le

payCage compofe adnaet la beauté de réunion; l'auteur

y raflemble des objets qu'il a vus fi-parcment & dont

il compoCe un tout.

Le l^eau de réunion n'efl pas encore le heau idéaU

Pour s'élever à celui-ci il faut ajouter aux belles parties

choifies dans la nature un caiaclcre plus grand en-

core ; il faut aggrandir les grandes fermes en fup-

primant les petits dérails qu'offrent les plus beaux

modèles. C'eft ce que Mengs cntendoit, quand il a

dit que » l'artifice de ce ftyle ccnfifle à favoir for-

» mer une unité, en joignant dans un même objet les

» idées du pofllble &; de l'impofîibîe ».

Il faut que l'on trouve dans une figure idéale toutes

les formes qui font nécefTaires au mouvement & a

l'expreflion , afin que cette figure paroifle pojjihle,

c'efl à dire capable de remplir les fonctions auxquelles

elle eft defllnée : mais il faut en même temps qu'on

n'y trouve pas les petites formes qu'on nomme les

pauvretés de la nature, & dans ce fens, elle eft im-

pojjïble
, puifqu'on ne peut en trouver de modèle. Si

l'idéal s'élève jufqu'à l'exprefTion de la nature divine,

privée des vaiffeaux fanguins, la figure devient plus

impoflîble encore ; mais elle doit toujours confcrver

les grandes parties ncceflaîres, enforte qu'elle femble

pojjïèle quoiqu'eîle ne le foie pas en effet. L)

Xi/



^28 R I C
RICHESSE , ( fubft. fem. ) II efl difficile de dé-

terminer ce qui fait la richejje d'un tableau puifqu'clle

peut confifter dans ce qui fait le principal objet de

îa cotnpofuion , dans les acceffoires , dans la couleur,

dans les effets. Toute rîchejfe qui ne tient pas au fond

du fujet doit erre épargnée; elle nuit à l'objet prin-

cipal, %c l'Qflufque plus qu'elle ne l'embellir. Les,

jmaîtres les plus renommés par leur fagefle ont donné

l'exemple de cette heureufe économie , & l'on rifquera

peu do s'égarer en prenant pour modèle Raphaël

,

les Carraches, le Pouirin. Lebrur. lui.nicmc quoiqu'il

n'ait pas été fâché de montrer Çcz r'whejf^s , ne les

a jamais éialées avec profufion.

Mais laiHbns parler Félibicn.Son autorité efl grande;

car on ne peut guère douter que fés principes, à cet

égard, ne fuflcnt ceux «[u'il avoit reçus du PouiTin

,

fon ami , & que ce grand peintre avoit confacrés;

par fa pratique.

» Ce n'eft pas , dit-il , un témoignage de peu de

» doftrine à un peintre ^ quand il retranche pluficyrs

» parties, quoique belles , de crainte que cette bcfe"î3

» ne faiTo tort à Ibn principal fujet -, comme lorfqu'il

« affede d'ôter les covilcurs vives dans les draperies,

» Se îouto> fortes de broderies dans les vêtemcns , de

» peur que ces petits avantages ne nuifcnt à ceux

» d'une belle carnation ; ou bien encore lorfqu'ii

« ne veut pas donner de la gaité à un payfage, afin

» que la vue ne s'y arrête pas, mais qu'elle fc porta

» aux figures qui font faites pour être le principal

» objet du tableau. Car il efl vrai qu'il y a de^ ou-?

39 vrages qui, pour être trop riches, en font mcins;

9» beaux, comme i! arriva à la fl^tuc que Néron fit;
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» doret-
,

qui ne put augmenter de prix fans perdr»

9 beaucoup de fa grâce. Ce peintre penlbit avoir bien

» rt'ufn ,
qui , montrant à Apelles un tobU au où iX

« avoit peint Hélène richement vctue , lui en de-

» mandoit fon avis, ou plutôt fon approbation. Maïs

>» Apelles lui répondit avec fa ftncéritc ordinaire,

» qu'il avoit fait une figure fort riche » mais non

^ pas beile. La beauté ne confifte point dans les. pa-

« rures & dans les ornemens : un peintre ne doit pa«

» iVreter aux petits ajurtemens, furtout dans les fu-

» jets d'hifcoire , où il prétend reprcfenter quelque

» cho.^e de grand & d'héroïque. Il y doit faire pa-

y> rojtre de la grandeur, de la force, de la noblefle ;

» mais rien de petit, de délicat, ni de trop recherché,

» Il en eft des ouvrages de peinture comme de ceux

» de poèiie : il ne faut pas qu'il paroiffe que l'ouvrier

» ait pris plus de plailir à fe fatisfaire lui-même & à

» faire connoître le jeu de fon efprit ou la délicateffe

« de fon pinceau
,
qu'à confidéver le mérite de fon

» fujet.

» Les pçjntres , à l'imitation des poètes, doivent,

» il eft viaî, répjtndre dans leurs tableaux quelque

» chofe d'agréable : mais cet agréable doit naître

]* toujours du fujet que l'on traite , non pas de chofe$

» étrangères. Car on r.c prétend pas retrancher lef

» chofes belles
,
quand elles font propres aux lieux

» où on les met -, maii on condamne ceux qui gâtent

» un fujet qui, de foi, eu. ncble Se grand, parce

» qu'ils s'artêrent trop à la recherche des ornement

)è de certaines petites parties.

$6111)160 confirme ces principes par l'exemple mêmf
4u Titien» qui cependant n'eft pas d« pombre 4®*
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peintres aufières. « Il gardoit parfaitement , dir-îï

,

» la maxime de ne pas remplir les tableaux de quan*

» tité de petites chofes ; mais d'éviter le défaut où.

» tombent plufieurs peintres, qui, par la quantité o-
» cefllvc de parties dont ils compofent Icuri ouvrages,

« les rendent petits & pleins de ce que les Italienf

» appellent triterie. Aufli faifoit-il paraître les fiens

» admirables par une nobleffe & une gratjdeur qui s*y

» remarque. Par e;<emple, lorfque , dans la repré-

tt fbntation de quelqu'hiftoire , il y a un payfage dans

» le fond de fon tableau , ce payfage eft grand : on

» n'y remarque point une infinité de petites chofes ;

» les couleurs en font éteintes ,
quand elles doivent

» foutcnir fes figures &: leur fervir de fond
,

parce

» que celles ci parcîtroient beaucoup moins , fi les

» couleurs du payfage étoient trop vives. Les ciels,

» les nuées, les arbres, toute l'étendue de la cam-

» pagne, & généralement tout ce qu'il repréfente,

» eft grand; les draperies des figures font amples

,

» évitant les vêtemens pauvres, les plis trop petits,

» & mille autres cliofes que quelques peintres afFec-

» tent, qui cependant ne font que rendre leurs ta-

» bleaux plus confus.

11 n'hefiite point à blâmer la rîchejfe que Paul

Véronèfe a répandue dans un de fes tableaux repré~

fentasit le repas chez le Pharifien. La beauté des ha-

bits, la fomptuofité des vafes & tous les acceflbires

y font de la plus grande magnificence. « Je fais bien,

» dit notre auteur, que les anciens étoient très-fomp-

» cueux dans leurs banquets
,
que le luxe paroiflbît

» non feulement dans le fervice de leurs tables , mais

» encore dans tous leurs autres meubles. Cependant
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1» un peintre dote toujours g«der la convenance dans

» fes tableaux, & n'y rien introduire cjui ne foit con-

» forme au fujet qu'il traite , & l'on peut douter que

» Paul Véronefe , dans les fiens , ait obfervé les choCcs

» comme vraifemblablement elles dévoient être, puif-

» qu'il y a mis une magnificence qui égale celle des

» plus grands princes, ce qui ne peut convenir à des

» particuliers , tels qu'étoient Simon , & févi , ni à

» ceux qui invitèrent à leurs noces Jélus-Chrift & la

» Vierge. ( Félibieri entend ici les noces de Cana,

du même peintre. ) « Je l'eflimerois s'il avole rcpré-

» fente de ces banquets fameux , tels que celui oii

» Cléopâtre traita Marc-Antoine : car, en ce cas,

» il auroit pu faire voir des falles remplies de toutes

» fortes de riches meubles, & des tables foi vies avec

» une fomptuofité extraordinaire
,
parce que ceJa au-

» roit été de la dignité de cette grande reine, 8c con-

» forme au luxe de ce temps là ».

On pourroit ajouter que quand Véronefe auroîr re-

prcfcnré des fcflins donnes par les Romains les plus

faftueux , ou par les princes leurs alliés, au lieu dé

peindre les banquets de particuliers dont il eH: parlé

dans le nouveau tedamcnt , on auroit encore à lui

reprocher toutes les fautes de coilume qu'il fe plaifoit

à commettre.

Rubens a quelquefois mérité de fembhbles repro-

ches. Je me contenterai de citer ici le tableau repré-

fentant Tomiris, reine des Scythes, qui fait plonger

dans le fang la tête de Cyrus. Peut-on reconnoître une

fouveraine des Scythes dans la magnificence de fes

vêtemens ? Sont-ce des guerriers Scythes, ou ne font-

ce pas plutôt des Satrapes de Perfe qui l'accompagnent?
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L'hifloîre raconte qu'elle fit plonger la tête de Cyru»

dans une outre pleine de fang : pourquoi donc , au

lieu d'une outre , Rubens a-t-il repréfenté un grand &
fuperbe valed'or? devoit-il donner un tel vafe à une

nation pauvre , vagabonde & guerrière
,
qui fe vantoit

4e ne pofTéder que du ferT II fcmble avoir tranfporté

\ la cour de Suze ou de Babylone une fccne qui fe

pafla entre les rochers de la Scythie. Des pelleteries ,

un coftume fauvage , des armes barbares , n'auroient

pas procuré moins de richejjes pirtorefqucs à fon tableau

,

que l'or & les riches éroffes qu'il y a prodiguées.

La richejpe en pcinrure nVft pas toujours celle dej

nations opulentes : des vêtemens fimples , des toits

ruftiques, un Tue fauvage, peuvent être auffi riches,

& font bien plus piquans y que des brocards , de»

édifices fomptueux & un fite altéré par la magnifi-

cence des habitans.

Tout ce qui eft beau , eft toujours riche dans les

ouvrages de l'art : & le beau doit être toujours uni

«u convenable & au naturel. Une compofition riche y

n'a fouvent rien de ce qu'on appelle rlckejfe dans le

langage ordinaire. C'eft une compofnion dans laquelle

on remarque une fage abondance , exempte de profu-

fion. (L)

RITES RELIGIEUX. On trouve des prêtres dès les

temps les plus reculés. Orphée ctoit le prêtre de

l'expédition des Argonautes. Chryscs, prêtre d'Apol-

lon , eft le premier pcrfonnage qui paroifTc dans l'I-

liade. Dans quelques endroits, comme à Syracufe, le

facerdoce s'obtenoit par éleftion , ^ ne duïoit qu'une

année.



Chci les Athéniens, & fans doute ailleurs, îl y
avolt , (bus les prôtres, des minières fubakernes rju'ott

appelloJt parafites, parcequ'ils parricipoient aux viart-

des des facrifices. Le-. Ceryces , ou Héraulrs éroieail

aufli des officiers inférieurs de la religion : ils ordon-

noient aux affiflans de* ne prononcer aucune paroW

qui pût troubler les prîieres ou le iacrifite. De jeunes

gens, fous le nom de tséocores ^ avcient loin de veil-

ler au bon ordre, à la propreté, à la fureté àeà.

temples, &: des uftenûles qui y étoient renfermés.

On ne peut affurcr que les prêtres, &: les autres mi-

nières à^s autels fe diftinguaiTent, dans la vie privée,

par un habit particulier. Les monumens qui repré—

fentenc des cérémonies religieufes , ne font pas anté-

rieurs aux temps oîi la Grèce fut foumife aux Ro-

mains , & l'on ne voit pas que ceux qui offroient I9

facrifice euifent un habit qu'on puiflc appeller fàcer-

doial. Un pafTage du faux Crphée nous apprend que

ce prêtr fe revêtit d'une longue robe noire pour cé-

lébrer une cérémonie magique. On voit fur un mo-
nument romain, la figure afiife d*un fouvcrain prêtre,

Archiereus , vêtu d'une très-longue robe &: coëffée

d'une forte de capuchon. Une figure de femme, qu*oa

fbupçonne être celle d'une Pythie, parce qu'elle eft

debout à cotP d'un trépied , eft vêtue d'une longue

robe, attachée d'une ceinture : elle a fur la tête ua
diadème , & Ton voile eft rejette en arrière.

Les Romains, fuivant l'inftitution de Numa, avoienc

deux prêtres de chacune des trente ciines. Ils étoient

choifis par éledlon, &: le facerdoce appartint exclu-

fivement aux patriciens, jufqu'à ce que le peuple eue

©btenu le droit de participer à toutes les dignités.
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On élifoit aufli les augures , ce qui prouve que la

faculté de prédire l'avenir par le vol des oifeaux , ou

par d'autres fignes convenais, étoit une Icisnce qu'on

pouvoiî r.c:juérir & non pas une infpiration. Quant aux

Arufpices
,

qui confultoient fur l'avenir les entrailles

des vidiiues j on les cnvoyoit étudier leur art en

Etrurie.

Les facrificateurs, au moment de la cérémonie, fe

voiloienr ia tête pour n'cire point troublés par les

diftraftions que peuvent caufer les objets extérieurs.

A Rome, ils fe couvroient la tête d'un pan de lei;r

toge, ^^ en Grèce , d'un pan de leur manteau: Souvent

ils avoJent une couronne de fleurs ou de feuilles : ils

avoient en main une paterey Ibrrc de foucoupe dont

ils fe fervoient, pour faire des libations fur la viélime.

On voi: fur plufisurs bas-reliefs, & entre autres fur

la colonne Trajanne , des facrificateurs qui ont I2

tête nue & fans couronne.

Les Tcmplei étoient le plus fouvent des édifices

quarréi Jongx •, il y en avoit cependant de ronds :-

on y dcpcfoit quelquefois les armes prilès l'ur les

ennemii, , on les ornoit les jours de fêtes de feflons

& de guirlandes-, la flatue de la divinité à laquelle

le temple étoit confacré, étoit placée à l'Orient, du

côté oppofî à la porte.

Il n'eft pas inutile aux artiftes de favoir qu'or-

dinairement les temples de Jupiter , de Junon , d«

Minerve étoient bâties fur des lieux élevés : ceux de

Mercure, dans le marché j ceux d'Apollon , ou de

Bacchus, près du théâtre , ceux de Mars, hors de la

ville-, ceux de Vénus, auffi hors de la ville, maig

près de la por&e. Cet ufage n'étoit cependant pa«
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généralement obfervé. On ne doit pas donner de baies

aux colonnes des temples antiques.

Les autels des anciens étoient toujours ifolés , &
formoient plutôt un meuble qu'une partie du temple.

Ils n'avoient pas , comme ceux de nos églifes , la

forme d'une longue table; mais ils étoient ronds,

triangulaires , ou quarrés : des bas-reliefs les déco-

roient : ils étoient creules dans leur partie fupérieure,

parcequ'ils dévoient contenir du feu. En un mot, uti

autel étoit une pierre , d'une forme indéterminée

,

mais dont la hauteur furpalToi: le diamètre , 8c donc

la partie fupérieure étoit creufee dans la forme d'un

baifin rond. Le reite dépend du goût de l'artifte,

pourvu que ce goût ne foit pas trop contraire à celij

de l'antiquité.

Le trépied étoit aufTi un baflin , mais en métal,

& comme ion nom le témoigne , il étoit porté fur

trois pieds. Ces pieds n'éioient quelquefois que des

montans de fer, & quelquefeis ils étoient très-riches

& très-ornés. Le trépied étoit ordinairement deftiné

à contenir l'eau dont on lavoit les entrailles des

vidimes , ou les liqueurs des libations. Celui qui

fervoit de fiège à la Pythie de Del-phes avoit, comme

on fait, un autre ufage ; le fond du baflin devoir être

percé pour rect^voir la vapeur fouterraine qui donnoic

à la prêtreffe <les convulfions prophétiques.

Quelquefois on offroit des trépieds à Apollon. Les

Grecs, vainqutjurs des Pcrfes , refervèrent la dixme

du butin pour un trépied d'or qu'ils confacrèrent à ce

Dieu dans le temple de Delphes.

Dans les temps de la très-haute antiquité ^ les fa-

crifices n'étoient point fanglans ; on faifoit brûler des
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parfums fur les autels. Dans les temps poflérieurs,

il y eut des iacrifices fanglans dans lefquels on égoi-

geoit les viftimcs, & des tacrifices non-fanglans dans

leiquels on fe contentoit de faire aux Dieux des of-

frandes. Chez les Grecs , de jeunes filles de difFérens

âges afllftoient à ces cérémonies , & y remplilïoient

différentes fondions -, telle étoit celle de Canelore ,

ou porteufe de corbeilles , & elle ctoit remplie par

Une fille dcja nubile. Chez les Romains , ces miniflères

inférieurs étoient exercés par de jeunes garçons qu on

îjommoit Camilles. Le Roi préfidoit fur les prêtres,

dans les temples des Dieux, 8c fon époule, avec le

titre de reine des facrifices , dans ceux des DéefTes.

Dans le tableau de la noce Aldobrandlne , on la

Voit ceinte d'une couronne radiale.

Les cérémonies facrées étoient accompagnées do

chants loutenus du fon des inftrumens. C'étoit ordi-

nairement des femmes qui jouoient de la double flatte

chez les Grecs, 8c des hommes chez les Romains.

Ces femmes Grecques , employées dans des aftes reli-

gieux, étoient cependant descourtilannes. Ces hommes

& ces femm.es étoient fujets à acquérir un cxcefîif

embonpoint
,

parce qu'appelles journellement à des

Acrifices, ils s'y gorgeoicnt des chairs des viftimes.

Cet embonpoint fe remarque dans quelques monumen»

antiques.

Il ne faut pas compoler indifféremment de toutes

fortes de plantes les couronnes des facrificateurs. Le

hêtre, & le chcne étoient cenfacrcs à Jupiter & à

Diane, le laurier à Apollon, le peuplier à Hercule,

les pampres à Bacchus, le cyprès à Pluton, le pin à

Cibèle , l'oUyier à Minerve , les rofcaux à Pan , le

myrthc
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ïî\yrthe à Vénus , le narcifTe à Proferpîne , le frâive

à Mars, le pourpier à Mercure; le pavot à Cérès,

l'ail aux Dieux Pénates , l'ai:ne & le cèdre aux Eu-

înènides, le palmier 8c le laurier aux Mufes.

Les Néocores préparoient les autels , apportoîent les

vales , tenaient l'encens
,

portoient des torches de

bois réfineux. rangeoicnt le bois des bûchers, étoîent

chargés enfin de toutes îes fcnftions du tniniftère

inférieur. Les vidimaires ou Popes, étoient des va-

lets de facrifices : feulement vêtus d'une efpèce de

courte jupe, ils afnoncient , ils tcnoient la victime,

ils portoient la hache dont elle devoit être frappée,

&c.

Indépendamment des facrifices folemnels , les an-

ciens ofFroient des facrifices. privés. Le chef de la

famille faifoit alors les fondions de pontife ; fes cn-

fans, fea efcJaves étoient les Néocores, les viélimai-

res. Quelquefois on immoloit un animal : ce facrifice

était fuivi d'un repas auquel on fervoit la viélime,

&: en en envoyoit des morceaux à Ces amis. On peut

dire en général que tout grand lepas étoit précédé d'un

facrifice dans lequel on immoloit les animaux deftinés

au feflin , Se de même que tout facrifice étoit fuivî

d'un repas dans lequel on confommoit les chairs des

viclimes. Quelque^fois dans un a6le de dévotion pri-

vée, on fe contentoit de faire aux Dieux des offrandes

de fruits, de fleurs, de gâteaux. Comme en général

les bas-reliefs antiques repréfentent des facrifices

privés, offerts par les Empereurs Romains
-, on ne doit

pas être furpris de ce que les monumens nous don-
nent peu d'inllrudions fur les habits particuliers aux

Xomc y. y
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Prêtres. C'ctoît alors les Empereurs qui faifoient Icr.

ibnélions facerdotales.

Cependant des bas-reliefs de la Villa Mcdicîs, nous-

ont conTervé le collume des Flanjine:. Leurs têtes

cmironnées de feuilles de chêne, funt voilées. Ils

<bnt vêtus d'un habit long que recouvre un trcs-Iong

manteau. L'un d'eux tient en main une branche de

chêne. Les prêtres de Mars étoient coëffc's d'une forrc

de cafque qu'on nommoit galsrus , & qui étoit fur-

monté d'un cimier long qu'on ncmmoit apex. Les

prêtres Saliens , confacrds à Jupiter , avoicnt une

coëîFure à -peu -près femblable*, un plaflron d'airain

leur couvroit l'eftomac -, ils tenoieni de la main

[gauche un de ces petits boucliers qu'on nommoit

ivicilia Sç de la droite une courte pique ou une épt'c.

Leur cafque étoit revêtu de la peau d'une victime

blanche, & portoit l'image de la foudre; celui des

prêtres de Mars écoit orné de têtes de taureaux ou

de béliers.

On repréfente ordinairement les Luperqucs nuds,

& n'ayant qu'une peau de chèvre autour des reins.

Suivant Denys d'Halycarnafie , ils croient couverts

depuis les reins juiqu'cn bas , de peaux de vîclimes

récemment immolées. Il fe découpoient les chairs

avec des couteaux , ils faifoient des iacifions au

front des jeunes gens, qui vouloient s'affocier à ^eur,<

iuperRitions , & effuyoïent le fang avec des étoupcs

trempées dans du lait. Ils couroient les rues & les

chemins comme des forcenés , armés de fouets de

peau de chèvre dont ils frappoient tous ceux qu'ils

pouvoicnt atteindre. Les femmes venoiefît d'elie?-

jnûmss s'offrir à leurs coups, & leur croyoien: la



Vt'Hu de les renclre fécor.Je.s. Leurs for:-'?: '.-in ç ne du-

'loicnt qu'autant que les fêrcs nommées I i.p ,rcales.

Le rcmps a\rcrpcclé quelques monumens antiqtîes

teprcfcnran: des vcMalcs, I/lles font vôriiei de longues

roberi dont Tes manches, qui ne -derccndent que jup-

qu'au coude, font ouvertes en dcfi'us , & attachées

avec <ies botitons. Sur cette longac r;)be , contenue

par un;: ceinture , elles ont r.îic ;unîque fcrt courte

3eur voile ne leur cojvre point le front; il efl at-

tache fur le fonimet de la tête, & flotte fur le dos*

Elles n'étoient point afTujetties à le porter toujours >

ptnfqu'on connaît une figure antique de veflale qui

r/en a point, ci. dont les cheveux font liés par une

bandelette. Comme on leur voit aufTi ccnflamment

les cheveux également fëparés des deux cotes, oa

peut croire que ce coïlumc étoit une obligation de

leur ordre. Si une figwre des jardins Mcdicis repré-

fenre en efîet une vellale, elle nous cpprend que ces

prccre.Oes portoienr quelquefois par deffus leur longtie

robe, un très-ample manteau. Elles jouîîToient d'une

fort grande liberté, & l'on peut croire qu'ij ne leur

étoit pa.s interdit de varier leur parure.

Nous avons parlé des autels & des trépiés : r.ouf

devons faire connoîtrc les autres infirumens des la-^

erifices..

Une forte de coffret nommé acerrû fervoîc à dé-

pofer 1 encens & les autres parfums. La forme n'en

étoit point déterminée , mais il paroît qu'ils étoient

toujours portés fur des pieds. On en connoît de brome
j

ce qui n'cxcliioit pas des métaux plus précieux. ïl

paroît d'ailleurs que fouvent le travail l'empcrtoic

fur la matière. Ces coffrç^s étaient portés par le,*
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Officiers fubalternes , les Néocores , les Camilîes,

& peut-être, dans la Grèce
,
par les Vierges.

C'étoîent elles qui , dans les fêtes de Ccrès, por-
toient toujours la corbeille dans laquelle étoient

renfermés les myftères. Cette corbeille éroit couverte
,

puifque ce qu'elle contenoit devoit erre cachi aux

yeux des afliûans. La Canéfore la portoit fur la tête.

Le l'hymlaurïon des Grecs , le Thurilmluni àss

Latins faifoit à peu-près l'office de nos encenfoirs , &
fervoit de même à brûler de l'encens. Celui que la

Chauffe a publié, mais qu*îl ne garantit pas qui ait

fervi dans les cérémonies rcljgicules des anciens,

eft une forte de boëte ronde , à peu-près femblable
,

pour la forme , aux baffin? de nos baflinoires , mais

portant fur quatre pieds; le couvercle cÇi percé de plu-

fieurs trous, pour conferver au feu fon aftivité &c

pour donner iffiie à la vapeur de l'encens. Une chaîne

attachée aux deux côtés de cette boëte par des an-

neaux ne pouvoir fervir à balancer l'encenfoir comme
on le fait aujoud'hui ; Se l'on peut croire que le

Thurihulum n'ccoit qu'une caffblette.

On prenoit l'encens avec des petites cuillers à peu-

près l'emblables à nos cueillers à café : mais le cuil-

leron en étoit plus large , >k. le manche fe terminoit

en pointe, ou par une boule , ou quelquefois par une

tête. Quelques-unes de ces cuillers étoient en forme

de pèle comme nos cuillers à fel.

Le Vrœf'ericulum , que des miniflres inférieurs por-

toient dans les cérémonies , éroit une forte d'a'guière,

avec une anfe oppofée au côté du goulet. D'ailleurs

cette aiguière
,
plus ou moins riche , avoir différentes

formes & éroit différemment ornée. Un bas - lelief
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prouve qu'on s'en fcryoït , au moins quelquefois
,
pour

verfer le vin dans la patère.

On appelloit dilque
, ( difciis ) un plat dans lequel

on mertoît les chairs de la viclime dépecée.

Les arperflons d*eau luflrale ctoient en ufage chez

les anciens comme celles d'eau bénite parmi nous.

Pour donner à l'eau luftrale une forte de confecrarion,.

on y trempoit un tifon du foyer qui avoir fervi à

brûîer la viftime. On- fé fervoit pour afpcrger les

afiiflans , d'une forte de goupillon fait de crins de

chevaux, lié a un manche. On n'efl pas fAr de con"

noîire la forme dii vafe qui contenoit l'eau luftrale,.

On a cru que certains vafes antiques en forme de

têtes d'hommes ou de femmes étoient defiinés à cet

ufage : mais leur ouverture étroite ne paroît pas s'ac-

corder avec cette opinion. D'ailleurs ces vafes fonc

furmontés d'une anfe mobile , comme les bénitiers

portatifs dont on fe fert dans nos proccfliuns & aux

enterremens. Il y avoir aufli , à l'entrée des temples ,

dès vafes pleins d'eau luflrale , dont le peuple s'af-

pergeoit luirméme, comme les fidèles prennent de

l'eau béni: e en entrant dans nos églifes. Ils s'éle-

voient à l'iauteiir d'appui , & fe termînoient par un,

Baiïin dans lequel l'eau étoit contenue.

Les parères étoient de différentes formes, de diffé-

rentes canacîtésï, & fervoient à diffcrcns ufages. C'étoit

avec une patène qu'on faifoit des libations fur la tête

des viftimes qu'on fe préparoit à immoler , c'étoit dans

des patères qu'on en recevoir le fang. Tcutes étoient

rondes , on du moins arrondies , & plus ou moins

creufcs. Quelques-unes avoient un manche. On en

connoît qui ont la forme de coquilles. Si l'on n'ea.

Y iij
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trouve qi e de bronze ou de terre cuite , cft peuï

croire qae celles cjiii étoient d'ur.e matière plus pré-

cieufe ont changé de forme dans les mains de gens

cjui ainioicnt n3,ieux l'or çu l'argent que l'anti-

cjuitc.

Les cages où les Romains renfermoient les poulets

facrés étoient cjuarrées & portoient i'ur quatre pieds :

la partie antérieure s'ouvroic par deux portes garnies

d'un treillage.

Le Utuus ou bâton des augures l'e recourboit comme

les crofTes de nos cvêf{ue3. C'étoit originajremcn: le

bdcon des pâtres : il cft probable qu'on lui a donné

cette forme pa''cc que Fauilulus
,

qui prédit les

deflins de la ville de R-cme , étolt eij même temps

îiu^ure ce berger.

Le maillet dont on sflbmmoit les vidlmes étoît

un lourd morceau de mctai de forme ovale ; il s'adap-

toit par Ton plus petit diamètre au manche qui fervoit

a le manier. On égorgeoit aulTi les animaux avec des

couteaux , renferrr.cs dans un étui fait dans la forme

d'un U. il paroit que plus fouvtnt , on frappait les

vi6limes avec une liache. Mais on fe fervoit du côté

oppofé au tranchant , & il étoit afiez mafilf pour

tenir lieu de maillet. Quelquefois on les perçoit avec

des poignards. Toutes ces armes doivent être d'airain

quand il s'agit des ficelés fort reculés , & furtout

des temps héroïques
,
parce qu'on n'avoit pas encore

i'ufage du fer.

Les candélabres au chandeliers ne pouvoJeRt différer

'^.fu.nïiellenient de la forme des nôtres ; on en voit qui

font très-yrnés : au lieu de fe terminer comme chea

ift<<Ms ra.r i#Rç ^obecîie qui re^it une bQ^'Ç.iSî 014 p:j.ç



ene pointe qui entre dans la bafe d'un cîerge , ils

fe terminoient par un val'c en forme cl'u»nc que l'on

rempliflbit d'huile , ou de luif, & au haut duquel on
adaptoit des mèches : cY'toient plutôt des lampes, ou
hmpions, que de véritables chandeliers.

Il faut connoître quelles viftimes étoient offertes le^

plus ordinairement aux différentes divinirés
,

quoiqi:e

les anciens nous montrent bien des variétés dans ces,

ui'ages.

On ofîroit à Cybele, mère des Dieux, une truie

pleine ; on lui faifoit auili des offrandes de pommes-

de pin qu'on portoit en proccilion. On immola aullt

fur les autels des taureaux & des béliers. Cette DéeiTe

croit ia même que Tel/us^ la Terre.

Il étoit contraire aux loix facrces, dans les temps

anciens , d'immoler des taureaux à Jupiter : cependant

on lui en facrifia dans la fuite 3 ou lui offroit aufÇ.

des béliers.

Junon étoit honorée par des facrifices do vaches

de génifles, d'agneaux femelles.

Le taureau écoit confacré à Neptune ; c'étoit la

vi£lime qui lui étoit la plus agréable. On lui facrifia

auffi des agneaux.

On offroit à Pluton des taureaux noîrs
,

parés de
bandelettes noiires. En général , on choififfoit des vifti-

mes noires pour les Dieux infernaux. C'étoit des va«-

ches noires qu'on immoloit à Proierpine.

Dans les lacnHces .magiques , on immoloit des
chiens à Hécate,

Le porc étoit facrifé en l'honneur de Cérè»,

Le principale vldime offerte à Apollon étoit un jeune-

taureau, dont lr;j' cornes éLoient dorées. On lui facri-^

Y iy
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fioit cependant aufll des chèvres , des boucs &c dys

brebis.

Les taureaux, les chevaux étoient des viâimes agréa-

bles au Dieu Mars.

Minerve recevoit des facrîtîces de taureaux 8c d'a-

gneaux : mais on ne lui oflroit pas de chèvres.

La cTiafierefle Diane étoit honorée par des facrifîces

de cerfs 8c de vaches.

A Bacchus , on facrifîoit des boucs, des brebis, &
même des porcs

,
parce cjue ces derniers animaux

garent les vignes.

Le porc étoit aufli oftért à Hercule : & le bouc,

au Dieu Pan,

Venus recevoit des facrifices de toutes fortes d'ani-

maux , excepté des porcs.

Les riches facrilîoient aux Dieux Lares un jeune

taureau , 8c les gens peu aifés im agneau femelie.

Le coq étoit conl'acré aux facriiîces d'tfculape.

On voit par un bas- relief publié dans VAdmiranda,

que le taureau condiiit au lacrifice a fur la tête un«

forte de diadème. Dans la colonne trajane , les tau-

reaux ont fur le dos une pièce d'étoffe longue &
étroite, à peu-près comme nos étoles. En général

les viélimes étoient parées de fleurs , de feftons , de

bandelettes.

Quoique nous n'ayons parlé que de quadrupèdes

entre les viélimes , on offroit aufli en facrifice toutes

fortes d'ûifeaux. On voit dans VAdmiranda un facri-

fice de fruits qu'une prêtreffe ou un galle offre à

Cybele. Une femme joue de la flûte double , une

autre frappe le tympanon , inflrument ccnfacré à cette

Pé^ife.
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. tes pÎLs fcmptucux facriîices aue l'on offrît au Dieu

îvlais le nommoient SuovetauriUa : parce qu'on im.-

îîîoicit à la fois un porc, un bclicr & un raiiVGa;,-

C'efi: probablement à tort qu'on les a confondue avec

les Solitaurllui , dont parlent Caton Se Feftus , &
qui, fuivant le dernier, confifloient dans le facrificc

d'un feul taureau. Les SuovetauriUa étoient deflinc's

a la luflraîion ou purification des champs, des villes,

àcs armées , des camps militaires. On faifoit faire

procefTionnellement aux viûimes le tour de ce qu'on

veillait purifier. Le porc marchoit le prcmlev , le

bélier fuivoit , Se lui-même prccédoit le taureau..

Chaque victime étoit conduite par un vi6limaire.

On voit fiir la colonne trajane deux rcpréfentaticrs.

de SuovetauriUa. Dans l'une le verrat & le taureau

ont fur le dos une efpèce d'étole terminée par àes

franges. Dans l'autre le taureau feul a ccite étole
,

& le verrat a fur le dos ine guirlande de feuilles,

mais dans toutes deux le bélier n'a ni étole ni guir-

lande. Le fiicrifîcateur
,

qui eft l'empereur Trajan

Jui-môme
, cil yâcu de la toge & a la tctq voilée,

tandis que, dans d'autres facrifices , il a la tète de-

çoi: verre
, &r n'eft vêiu que d'une tunique , recouverte

à^iiT^Q chlamytîe.

On voir fur k'un des bas-reliefs de Confrantin, le,

mSme enpereur offrir à Mars un facrifice non-fan-

g'.ant. Il a la t^nç voil'e, mais au lieu de toge, il

n'a par delTus fa tunique qu'une chlamydc : d'une

niain il tient une pique, & de l'autre une parère de

laquelle il verfo du vin fur un autel enflammé. Trois

guerriers l'accompagnent
, tous en tunique Se en

chlumyde, Se tous armes d'une pique. L'un d'eux
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touche l'autelt ( Extrait de l'antiquité esi^Uque'e iCét

Bernard de Montfaucon. )

TeKs des Crus*

If peut être utile aux artifles de connoître les prin-

cipales fêtes des Grecs , celles qui peuvent fournir

des fujets à leur art. Nous les dirpofcrons par ordre

alphabétique.

ADONIA , ou fctes d'Adonis. Elles étoient lugu-

bres & rappelioient la douleur que Vénus avoit éprou-

vée lorfque ce pafteur qu'elle aimoit fut tué par un

fsnglier. Les femmes , à l'imitation de la Déefle

,

pieuroient & pouflbient des gémiflcmens. Elles po^*-

toient des figures avec les mêmes cérémonies qui

croient employées dans les funérailles des morts , &:

chantoient des airs qui répondoient à la trifteïïe dont

elles feignoicnt d'ê:re afFeélées. Ces chants étoient

accompagnés de petites flattes qui rendoient un l'on

flaintif. Les femmes de Biblos fe frappoient le vifage

& la poitrine & fe faifoient râfer les cheveux. On
honoroit Adonis par des offrandes de tous les fniii»

de la terre. Après l'avoir pleuré pendant un jour,

on fe réjouiflbit le lendemain de fa réfurreftion. Cette

fête fe célèbroit dans le temps des feniailles.

Amphidromia. Ce n'étoient point des fores publi-

ques , mais des réjouiffances privées que les citoyens

eélèbroient dans leurs maifons, ouplui^t c'étoient des

cérémonies d'ufage qui fe ifaifoient dix jours après la

Baiflance d'un enfant. On le portoit en courant autour
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^«1 foyer , on lui donnoît le nom qu'il devoît con»

ferver toute fa vie, on recevoir des amis de la famille

des féiicitaiion.s| &'des|préfeH£ , & la fête fe terminoit

par un facrifice aux Dieux & par un repas. On le

féitbroit pendant la nuit. 'Jk

ApATURiA •, lis Apaturies fe célèbroîent à Athènes

pendant trois jours. On a prétendu que leur nom

venoit d'un mot qui fignifioit tromperie , & rappcl-

loit la manière dont Melanthus, roi d'Athènes, trompa

Xanthus, roi de Béotie : mais doit-on croire quu»
peuple ait inflitué une fête pour perpétuer le fou-

venir honteux de la fourberie d'un fes rois : furtout

lorfque les détails de cette fête n'y ons aucun rapport?

Il cft bien plus probable que le mot apaturîe figni-

ficit l'afTemblée des pères. Cette fête duroit pendant

trois jours. Le premier jour, les membres d'une même
tribu fe rafTembloient fur le foir, & célèbroîent leur

réunion par un feftln : ce jour le nommoit Dorphi

du mot grec qui fignifie fouper. Le fécond fe nom-

moit anarrhyjîs , 8c ce nom marquoit aflez qu'il étoîc

confacré à des facrifices ; ces facrifices s'adrefToient

à Jupiter Fratrius , c'eft-à-dire protefieur de l'union

des tribus, & à Minerve. Le troifième nommé cou^

reôtis étoit celui où les pères faifoicnt inicrire dans

les tribus ceux de leurs enfans qui entroient en ags

de puberté. La confécration de ces enfans dans l'ordre

des citoyens fe faifoit en leur coupant les cheveux

qu'ils avoient laiflë croître jufqu'à cet inllant. Oîj

confacroit ces dépouilles à quelque divinité, le p!ns>

fouvent à Apollon. Les pères, en cette folemnité, fe

olaifoien^t à fa;re briller l'éducation de leurs enfans

i

•%
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& leur faifoient chanter & expliquer les plus beau:?c

vers de différents poètes.

AscoLiA , fête Athénienne en l'honneur de Bacchus*

Cette fête, ou plutôt ce jeu fe célèbroit à la ville,,

fur le théâtre , & à la campngne dans la prairie.

On enfloit une outre faite de peau de bouc , animal

qu'on facrifioit à Bacchus ; on frottoit cette outre

d'huile ou de graifle pour la rendre plus gliflante;

les jeunes gens fautoient deffus d'un feul pied, & leurs

chûtes fréquentes faifoient rire les fpeftateurs,

Brauroma ; fête ainfî nommée d*un bourg de

l'Attique nomme Brauron , dans lequel Iphigénîe^

ayant pris la fuite de la Tauride , dépofa la llatue

en bois de Diane à laquelle elle avoir été fi long-

temps contrainte d'immoler les étrangers. Les Rhapfo-

des , vêtus d'une longue robe , ayant en tête une

couronne d'or & une verge à la main , chantoient à

cerre fête l'Iliade d'Homère. On y facrifioit une chè-

vre à Diane. Mais ce qui rendoit cette folemnitc plus-

piquante, c'éîoit que les jeunes filles ^ âgées de cinq

ans au moins Se de dix au plus, y ctoient initiées au

culte de Diane. Il falloit avoir été admifc à cette

initiation avant de contraclcr les ncruds du mariage.

On racontoit qu'une ourfo apprivoîfée avoir vécu

longtemps paifible dans cette tribu , mais qu'elle

déchira enfin une jeune fille qui l'avoit irritée , &
fut tuée par les frères de celle à qui elle avoit donné

la mort. Les Athéniens furent alors attaqués de la

pefte , Si apprirent de l'oracle qu'ils ne verroient la

fin de leurs maux qu'après avoir conf'acré quelques



Unes de leurs filles à Diane. Cn sppelîoît ces jeunes

filles des ourles •, elles étoient vecu.es d'un mantcaa

flottant de couleur jaune.

Caneforia , fête en l'honneur de Diane, pendant

lacjuclle les filles qui fe prcparoient à fe marier of-

froient à Diane , dans des corbeilles , les plus beaux

ouvrages de leurs mains. Cette offrande avoit deux

motifs -, l'un d'appaiCer Diane , déefle proteéirice de

la virginité : l'autre de fe la rendre favorable
,
parce

tju'elle procuroit aux femmes de doux accouchemens,

& que c'étoit elle qui les frappoit de morts fubites.

Je n'oferai décider fî. c'étoit à cette fête qv.e l'on

portoit une quenouille fur un chai- en l'honneur de

•Diane.

Daphneforia, fête célébrée fùus les neuf ans en
Béotie

, en l'honneur d'Apollon ik dont voici la prin-

cipale cérémonie. Un jeune homme, ayant encore

père Se mère, remplillbit les fondions de prêtre. Un
autre jeune homme le fulvoit & portoit une branche

d'olivier. Au haut de cette branche étoit une boule

d'airain d'où pendoient d'autres boules plus petites,

& au milieu de la branche étoit une autre boule d'une

moindre cîrconfe'rence que celle d'en haut , à laquelle

étoient attachées des bandelettes couleur de pourpre.

La branche étoit ornée de toutes fortes de fleurs , &
entourée par le bas d'un morceau d'étoffe jaune. La
Iphère fupérieure défignoit le fbleîl , celle de deffou»

la lune
,
les petites fphères repréfentoient les planètes

8: les étoiles fixes, les bandelettes au nombre de

trois cent foixante & cinq, les jours de l'année -, la
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pièce d'étoffe jaune défignoîc la iiimicrc dorce du Ço^

leil. Le jeune homme qui portoit la branchs avoit

les cheveux épars , la tête ceinte d'une couronne

d'or, & étoit vêtu d'une robe trillante qui lui flottoît

fur les talons» Une forte de proceiïion fuivoit; elle

étoit formée par de jeunes vierges qui portoient des

branches d'olivier.

i)ÉLiA , fêtes de Délos inflîtuées par Théfée ett

l^honneur d'Apollon : elles attiroient de toute la

Grèce un concours extraordinaire. Théfée revenant

de Crcte, où il avoit délivré les jeunes gens donnés

en tribut pour être dévorés par le Minotaure , s'arrêta

a Délos , & y confacra une flatue de Vénus
,
que

l'oracle de Delphes lui avoit ordonné d'emporter avec

iui comme proteftrice de fon entreprife. Lui-même,

a la tête delà jeunefle qui l'accompagnoit , conduifit

la danfe religieufe qui faifoit partie de cette inftî-

tution facrée. Les Grecs continuèrent de célébrer l'an-

nîverfaire de cette fête, & ils s'y croyoient obligés

par un vœu de Théfée. Les députés qu'ils envoyoienc

à Délos pour remplir ce vœu , fe nommoient Déliafles*

ïlsmontoient le même navire qui avoit porté Théfée^

& qui fut confervé pendant quatre fièclcs
,
jufqu'au

temps de Démétrius de Fhalère. L'autel d'Apollon

Délien étoit compté entre les fcpt merveilles du

monde *, il étoit conftmit de cornes de chèvres fi

bien entrélaffces fenfemble
,
que fans aucun lien, fans

aucun ciment, il étoit de la plus grande folidiié. On
prétendoit que c'étoit Apollon lui même qui l'avoit

conflruit, à l'âge de quatre ans, des coines des chê^

-yres que fa foeur Diane avoit tuées à la cliaffe. Le
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"po'ète CaIIln:aque ajoute que le Dieu aroic aiîfTi egn"

f]oyé des cornes pour les fondemens 8c les murailles

du temple.

Pendant la fête, les afnflans en formant des danfee

autour de l'autel, fe frappoient avfc des fouets, &
mordoient unC branche d'oliv.'er en fe tenant 1«
raaîns derrière le dos. Ils fe partagcoient en trois

chœurs , l'un d'hommes faits , l'autre de femmes &
le dernier de jeunes gens; tous, dans leur danfe,

îmiroient les détours finueux du labyrinthe. Les mu-
ficiens fe rendoient à cette folemnité pour y faire

affaut de Jeur art, & les Athéniens ajoutèrent dan«

la fuite aux autres jeux des courfes de chars.

DioNYSiA, fêtes de Bacchus, qu'on appelloit aufli

/bacchanales. Elles fe célèbroient dans un bourg

nommé Limnce. Le pontife de ce culte portoit le

titre de roi*, c'étoit lui qui faifoit les facrificcs : fa

femme, avec le titre de reine, avoir foin ^es myf-

tères, qu il éroit interdit aux hommes de voir, dont
ils ne pouvoient m?me entendre parler. Quatorze

femmes, choifies par le roi , faifoient les fondions de

prêtrefles. Malgré la mauvaife réputation de ce calte
,

le roi ne pouvoir époufer qu'une vierge , & il auroic

été dépou'iié de fa dignité, fi la chafteté de fa femme
fût devenue fufpefte. Lui-même étoit élu par le peupla

entre les citoyens de la meilleure réputation. On
célèbroit les grandes bacchanales au commencement
^u printemps.

Les petites bacchanales fe célèbroîont à la campa-

gne, dans l'iûysr
,
psndant le mois de Janvier. I,e«



5f2
_

RIT
Lcr.ciennes, ou fêtes du prciToir fe cclcbroieilt eil

uutonne.

On fait que dans les grandes bacchanales on pof-

toit des thyrfes, c^enr-à-dire des lances enveloppées

de lierre , dont l'armée du dieu avoit fait ufage dans

l'Inde pour tremper les habitans. Leè cymbales, les

fît'.ttcs, les c'.ochetres , les tympanons femblablcs à

ECS tambours de balque, étoicnt des inftrumens d'u-

lage dans ces foiemnirés. Elles fe eélèbroient pendant

îa nuit i les bacchants & les bacchantes, tenant

des flambeaux allumés, coiiroient dans la ville comme
des gens furieux d'ivrefle. Les myflères étoient ren-

fermes dans des corbeilles. Pluficurs bacchants, pour

imiter Bacchus lui-même dans fon expédition de l'Inde
,

fe couvroient de peaux de tygres & fe ceignoient la

lête de bandelettes. Ces (êtes Te ncmmoient Orgies

par excellence, quoique ce nom appartînt en général

a toutes les folemn.tés religieufes. Les initiés , le

corps entouré de ferpens, mordoient les entrailles des

viélimes pour imiter l'aftion de gens furieux. Ces

fctes fe eélèbroient dans les temps anciens avccfim-

plicité : la gaieté, quelques amphores de vin, des

branches de lierre, un bouc qu'on promenoir en céré-

monie ,
quelques figures que l*on por:oit dans des

corbeilles , en faifoient les frais. Mais dans la fuite

on y por.a des vàCes d'or & d'argent, on' s'y montra

vêtu des plus riches habits, mafqi.é Se traîné fur des

chara magnifiquei : ce qui n'^^mpêchoit pas qu'on

ne vît toujours des liommes déguifés en fa.yres ou en

fjîenes, & monrés fur des- ânes, traînant dés boucs

qu'ils deftinoient au facrifice. Tous fe pcrmetioient

les mouvenv:ni les plus lafciFs, jettoicnt la têrc en

arriire

,
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arrière, & remplifToient l'air de leurs c/îs ; à la fuite

<îe cette proceflion tumultueufe venoient les prpvi-

fions. On voyoit d'abord des vafes remplis d'eafe. De

Jeunes filles, des familles les plus difliriguées, por-

toîent , dans des corbeilles, les prémices des fruits.

Mais d'autres corbeilles renfermoieht les cliofes là-

crées & fecrettes, dont la vue n'étoit permife qu'aux

initiés. Aptes les jeunes vierges porteufes de corbeilles,

venoit un fpeélacle offenlant pour la pudeur : c'é-

toient les phallus , imiiations des parties viriles

,

que des hommes portoient at^ec fôlemnité fufpendus

à de longues pefches -, un chœur de chantres les fui-

voit. On voyoit enfuite les Ityphalles , ayant des

malques qui repréfentoient l'ivrefle , des couronneï

fur la tête ^ des robes de femmes.

EtEUSiNiA, fêtes bu myîlères d'Eleufis, iDou^g âé

l'Attique , dans lequel on prétendoic qire Cérès avoit

enfin trouvé fa fille, & avoit inftitué elle-même lés

mylirères 8c les initiations. Les Athéniens y firenc

conflruire un temple magnifique. Les fecrets de ces

fêtes, cachés avec foin par les initiés, font devenus
impénétrables. On en cônnoît feulement quelques
eérérnonies extérieures. L'hiérophante

, pontife de
cette foleminité

, & celui qui communiquoit aux initiés

les myîlères, repréfentoit le créateur de tout ce qui
exiflc -, le porte- flambeau , le foleil ; le miniftre dé
l'autel, la lune; & le héraut , Mercure. Chacun d'eux
portoit l'image de ces divinités dans la marche qui fe

faifoit d'Athènes à Eleufis. Cette marche étpit inter-

rompue par des repos
, pendant lefquels on chantoit

^cs hymmes
, on faifoit des facrifices. Le principal
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repos étoît fur le pont du Céphîfe. Les femmes, moft»

tées fur des chars, difoient des injures aux pafTans ,

comme on fe plaît encore à en dire & à en recevoir

dans les voitures d'eau.

Ephesia , fête célébrée à Ephefe en l'honneur de

Diane : elle étoit annuelle. Les jeunes garçons & les

jeunes 611es « dans leur plus grande parure , alloient

en procefîion de la ville au temple de la Déefle.

C'étoit un jeune homme qui rempliflbit les premières

fondions du facerdoce. On portoit des flambeaux

,

des parfums dans des caflblettes , les myflères renfer-

més dans des corbeilles; d'autres corbeilles qui con-

tenoient les offrandes; on voyoit des chevaux, des

chiens , des équipages de chafle. Une foule d'Ephéfiens

& d'étrangers accouroient à cette folemnité. C'étoit

fur-tout à cette fête que l'on choififlbit des époux aux

jeunes filles, des époufes aux jeunes hommes. La fla-

tue de la déeffe étoit vêtue d'une robe retrouffée à la

manière des chalTereffes, & avoit un grand nombre

de mamelles.

Camélia, cérémonie dont s'acquittoient les futures

époufes avant la célébration du mariage. Elles faifoient

un facrifice auquel aflîftoient les perfonnes qui étoient

de la même tribu. Ce facrifice s'adreffoit à Junon,

à Vénus & aux Grâces.

Hécatésia , fête en l'honneur d'Hécate. Les

Athéniens avoient coutume d'ériger devant leurs por-

tes, à cette déeffe, des ftatues à trois têtes, & tous

les mois, le jour de la nouvelle lune, tes riches lui
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faifoîent Tervir dans les carrefours un fepas que les

pauvres mangcoient , & l'on difoit qu'il avoit été

mangé par la déeffe. On lui racrifioit des chiens,

Lampadophoriks , cérémonie en l'honneur de

Minerve, de Prométhée & de Vulcain qui ayoient en

commun un temple hors d'Athènes , dans l'endroit

nommé académie. A l'entrée de ce temple, on voyoit

fur une même bafe les figures de Prométhée & de

Vuleain : le premier plus âgé & portant un fcepire

ou bâton. Cette fête étoit fort gaie ; un prix étoit

propofé à ceux qui arriveroienc à certain but en cou-
rant, fans éteindre leurs lampes. Plufieurs rallentif-

foient leur courfe pour les conferver allumées ; mais

les afliflans
, pour les hâter, les frappoient en riant

Tur le ventre, fur les flancs, fur les feffes. Ceux dont
la lampe b'éteignoit , étoient obligés de fe retirer du
concours.

OsCHOPHORiA, fête inftituée par ThéTée en l'hon-

neur de Bacchus , & en mémoire de ce qu'après

avoir délivre fes citoyens du tribut de jeunes garçons

& de jeunes filles qu'ils s'étoient obligés de livrer

aux Cretois „ il rentra dans fa patrie au temps de la

vendange. O'n choififfoit deux jeunes gens des familles

les plus difti.nguées par !a naiflancc & par la fortune ;

vêtus de robes de femmes, ils portoient des branches
chargées de grappes de raifins , & ouvioient la fête.

C'étoit une commémoration de la rufe employée par

Théfce qui, pour tfôSiper les Cretois, habilla en filles

de jeunes hommes courageux. Ils croient fuivis d'un

çhceyr de jeunes gens qui cbantoient des vers relatif^

Z ij
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à la folemnîté -, tous dévoient être de bonnes famiUcî

& avoir encore père & mère, La proceffion partoic

du temple de Bacchiis pour fe rendre à celui de

Minerve furnommée Sciras. On choifuToit enfuite dans

chaque tribu des jeunes gens qui fe diCputoient le prix

de la courfe. Le vainqueur reccvoit un vafe dans le-

quel il y avoir du vin , du miel, du fromage, de

la farine & un peu d'huile. La fête fe terminoit par

un repas. Les mets écoient apportés par des femmes

pour rappeller le fouvenir des mères qui , obligées

d'envoyer en Crète leurs enfans en tribut, leur don-

noient , en les quittant
,
quelques provifions pour le

voyage.

Panathénées, fêtes en l'honneur de Pallas. Les

grandes Panathénées fe célébroieht tous les cinq ans ,

& les petites tous les trois ans. Chaque ville, chaque

bourgade de l'Attique étoit obligée de fournir des

boeufs pour cetre fête qui fe terminoit par un abon-

dant repas. Les jeunes filles brodoient une pièce d'é-

toffe qui étoit offerte à la déefle & qui repréfentoit

la viftoire qu'elle remporta fur les gcans, lorfqu'ils

fe foulevèrent contre Jupiter. Les noms des, citoyens

qui s'étoient diftingiics par des fervices rendus à la

pauie étoient brodés fur cette étoffe, & ils regardoienc

cet honneur comme una récompenfe de leurs vertus.

C'étoient des vieillards choifis & remarquables par

leur beauté qui jouoient le grand rolle è cette fo-

lemniré; ils portoient des branches d'olivier. Tous

les habitans de l'Attique qui cultivoient des oliviers,

étoient obligés, en ce jour de fôte , d'en préfcnter

des fruits à la déeffe. Cette folemnité avoit un double
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oîîjet; de célébrer Pallas comme inventrice de l'oli-

vier , & de rappellcr le fouvenir de l'union de difFe'-

rentes bourgades de l'Atrique en une feule cité.

Thalysia, fâtes en Thonneur de Cérès, dans lef-

quelles on lui ofFroit les prémices des moiflbns.

Thesmophories. Ces fêtes fe célébroient pendant

trois jours en l'honneur de Cérès
,
qui , en appellaat

Jes hommes à la culture de la terre & à l'état Ibcial,

leur avoir donne des loix. Les TheCmophories étoîent

célébrées par les femmes, 8c le plus profond myftère

étoit obPervc fur ce qui s'y paflToit. L'homme téméraire

qui fe feroit introdiiit parmi elles, auroit été puni de

mort. On ne peut donc rien dire fur ces fêtes. On
fait feulement que des femmes choifies entre les plus

rcfpeélables par leur réputation de vertu, fe rendoient

à Eléufis portant fur leurs têtes les livres des loix

& les chofes facrées
,
qu'un voile cachoit aux yeux

des profanes. (L)

ROIDE
, ( adj ) Les formes raides font contraires i

la nature qui, dans les objets animés, a plus ou
moins prodigué la fouplelTe , & dans les chofes ina-

nimées, la variété : l'art doit s'efforcer de ne fe pas

laiffer vaincte par la nature. Toutes les fois que, dans
les formes de 1 homme ou des animaux, elle femble
près d'affeder la ligne droite qui auroit de la roideur],

elle l'abandonne aufTitôt pour tracer une ligne on-
doyante. Dans les campagnes cultivées, on peut ren-

contrer des formes roides; on n'en trouve point dans
la campagne fauvage & abandonnée à elle-même. L.9

Ziij
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terrein eft différemment fillonné par le pafTagc on

le réjour des eaux
,
par l'impctuofué des vents ou des

tempêtes. Si dans une vieille forêt, quelques arbres

élèvent direftement leurs tiges vers le ciel , la roi-

deur de ces tiges eft interrompue par des plantes pa-

rafites , &: d'autres arbres diverfement tortueux con-

trarient par leurs formes bizarres ces formes trop ré-

gulières : les rochers , brifés par les efforts des fiècles
,

offrent l'image d'antiques ruines. Tout s'écarte de la

roideur & d'une froide régularité.

L'homme qui s'abandonne à lui-même n'a jamais

de roideur dans fcs attitudes : s'il en afleéle quel-

quefois, cV.ft par eflort ; c'ell: qu'il penfe que ce

maintien annonce une meilleure éducation que celui

qu'il prendroit naturellement. Si cette roideur , long-

temps étudiée, lui efl devenue familière, c'eft qu'en

lui l'habitude a vaincu la nature.

L'objet de l'art eft la nature libre & non la na-

ture contrariée : l'artifte doit l'étudier & l'imiter dans

toute la variété de Tes formes & dans toute la foi-

plefle de fes mouvemens. Dès qu'elle prend de la roi-

deur à fes yeux*, il doit croire que ce n'eft plus elle;

8ç dès qu'il en remarque dans fon propre ouvrage ,

31 doit être perfuadé qu'il n'a fait qu'une faufie imi-

tation. (L)

ROMANESQUE, ROMANTIQUE (adj) Ces deux

mots ne font pas fynonymes. Le romane/que eft ce qui

appartient au roman, le romantique eft" ce qui lui

convient ou qui a l'air de lui appartenir. Le fujet d'un

tableau peut être tiré d'un roman, & par conféquent

^ixe iQmanefque , fans être traité d'i^ne manièye qui
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ait rien de romantique. D'agréables bizarreries dans

les ajuftemens, des parures fantafques, d'ingcnieufes

fmgularités dans le iîte , dans la difpofition de la

fcène , ont quelque chofe de romantique. Le fpeâa-

teur fent que ces fantaifies n'appartiennent ni à l'hif-

toire , ni à la vie commune, & il les attribue au

roman. Le Bdnédette , Santerre, Griraoux & furtouc

Watteau ont des fingularités piquantes qui rendent

leurs tableaux romantiques. Plufieurs peintres , tels

que Rembrant, Salvator Rôle , le Feti &c, ont porté ,

dans le genre de l'hiftoire , le ftyle romantique. C'efl

un grand défaut
, que les agrémens qui l'accompa-

gnent ont fait quelquefois pardonner j car on par-

donne tout à ce qui plaît.

Le mot romantique appartient à la langue Angloife r

plufieurs écrivains françois en ont fait ufage , & com-
me il n'a point d'équivalent dans notre langue , il

mérite d'y être adopté. (L)

ROMPRE
, ( verbe adif ) Rompre les couleurs ne

doit s'entendre que de l'aélion de varier des couleur»
fur le tableau. Ainfi les couleurs rompues pourroient

auin s'appeller teintes rompues
,

parce que c'ell: uiî

changement jde teintes fur un même objet.

Pour bien Ifentir la force de cette manière de parler,

qui n'a lieu tque dans la partie qu'on appelle coloris y
il faut être iîiftruit de quelques principes élémentaire»
bien fimples.

Les couleurs naturelles font celles dont le peintre
charge fa palette

; elles font dans l'état où on les

acheté dans les boutiques , & la main de l'artîfle

ne les a pas encore mélangées. Or , les cas cil ce»

2;»T
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Qouleurs doivent être employées en nature font très-.

rjiros : pourquoi? C'eft qu'il eft très-rare que les cout

leurs locales de la nature à imiter par l'artifte , fuient

préciîemcnt les mêmes que celles dont fa palette eft

chargée, & il eft encore plus rare que la couleur réelle

oiu locale de l'objet ne foit pas altérée^ modifiée ou

relevée , foit par le plan qu'occupe cet objet . foit

par l'efFet de la lumière & de {'es déclinaifons, Aiiifi,

îl eft néceflaire que les couleurs dont le peintre

ufe pour fon art foient rompues fur fon tableau.

On n'admet guères le précepte de la rupture des

teintes que dans le même objet, comme nous l'avons

<lit. Ainfi que l'artifte ait à peindre un mur, on

exige qu'il ne foit pas de la même teinte & qu'il,

Imite la variété des couleurs qu'offre la nature , &
on lui dit : il faut ufer de couleurs rompues y il fautj

rompre vos couleurs._

Ufons d'un exemple dans un cas un peu plus recher-.

çhé. Le peintre veut donner pour fond un rideau

rouge au portrait d'un homme vctu de noir; ce ri-

deau doit être de couleurs rompues, lo. parce que

3a diftance du rideau au devant du tableau lui fait

perdre de la pui(raq.ce de fa couleur propre, a**, parce

que le pavç , les meubles , la figure du portrait

elle-même peuvent répandre des teintes étrangères

fur ce rideau qui changent la nature de fa couleur.,

•3^. Enfin ce rideai» forme des plis qui prpduifent;

différens plans, & offrent des furfaces diverfes foie

à la lumière, foit à l'ombre. Les ijiafles ombrées dç

leur côté prennent des teintes des objets voifins qui

réfléchiflent des rayons lumineux. Par toutes ces rai«*

fons^ la couleur locale du rideau rouge dpit être
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TQmpue y celles de fes différentes maflcs doivent l'être

aufli , & il ne refte aucune de fes parties qui con-

ferve la nature de fa couleur réelle.

Le tableau que nous avons eu en vue, en propofant

cet exemple pour la rupture des teintes , ell celuî

de Rubens où il a repréfenté François de Médici»

grand duc de Tolcane , dans la galerie du Luxem-

bourg, ouverte autrefois à l'inftruftion & à la curiofité

publique . ( Article de M> Robin. )

RUPTURE
, ( fubft fem. ) La rupture àts couleur»

cft le mélange que l'artilte fait de différentes cou-

leurs
,
qui fe rompent entr'elles par ce mélange , &

cpffent d'avoir le ton qu'elles ofîroient qua,n,<l le

peintre les a miles fur fa palette.
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Sacrifice, ( fwbfl:. mafc. ) On appelle facrifice

<3ans les ouvrages de l'art certaines beautés partielles

<jue l'artifle facrifie à la beauté, à la perfeélion du
tout-enfemble. Ce n'eft pas quelquefois un des plus

foibles moyens de terminer & de perfeftionner un
ouvrage, que d'y facrifier des parties auxquelles on
avoit d'abord donné beaucoup de foin. Sacrifier n'eft

pas toujours effacer , fupprimer ce qu'on avoit fait ;

c'ell l'envelopper dans la demi-teinte ou dans l'ombre
^

c'eft le cacher en quelque forte, en le laiffanc ce-

pendant fiibfifter ; c'eft empêcher qu'il n'attire les

regarda du fpeûateur aux dépens de ce qui doit le»

fixer.

Il y a donc des facrifices de compofitîon & des

facrifices d'effet. Les facrifices de compofition con-

fiftent à fupprimer des figures ou des objets accef-

foires qui nuiroient à Timpreffion que doivent faire

les objets capitaux ; les facrifices d'effet confiftent à

éteindre réclat des objets qui doivent céder à d'autres

& ne pas arrêter & diftraire la vue.

» Les beaux effets de lumière, dit Félibien^ & ces

yy éclats de jour que, dans un tableau, on voit frapper

at le fommet d'une montagne qui femble véritablement

» éclairée dufolcil, ne fero'ient ni fi vrais ni fi agréa-

» blés , fi le peintre n'eût pas fu ménager les couleurs

» les plus claires, & s'il les eût répandues égale-

» snenc dans tout fon ouvrage. Ce font ces épargne»
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» intelligentes qui font , en peintute, ce qu'on

» nomme le précieux. Il ne doit y avoir guère 4e

» ces richeffes. Comme bien fouvent ce n'eft pas une

» petite perfeftion à un orateur de favoir fupprimer

1» beaucoup de chofes, ce n'eft pas non plus un té-

» moignage de peu d'habileté , à un peintre , de re-

)» trancher plufieurs parties qui feroient belles en

» elles-mêmes , mais dont la beauté feroit tort au

« principal objet. C'eft ainfi qu'il affecte d'éteindre les

» couleurs vives dans une draperie , & toute forte de

» broderies dans un vêtement, de peur que ces petits

» avantages ne nuifent à ceux d'une belle carnation,

» C'eft îiinfi qu'il ne veut pas donner de gaieté à un

» payfage, afin que la vue ne s'y arrête pas, mais

» qu'elle fe porte aux figures qui font faites pour être

» le principal objet du tableau. Car il eft vrai qu'il

» y a des ouvrages qui, pour être trop riches, font

» moins beaux, comme il arriva à la ftatue que

» Néron fit dorer; elle ne put augmenter de prix

» fans perdre beaucoup de fa grâce. Ce peintre penfoic

» avoir bien réufli qui , montrant à ApeHes un tableau

» où il avoit peint Hélène richement vêtue , lui en

» demandoit {on avis, ou plutôt fon approbation. Mais

» Apelles lui répondit avec fa fincérité ordinaire,

» qu'il avoit fait une figure fort riche , mais non pas

» belle.

« La beauté ne confifte point dans les parures &
» dans les ornemens. Un peintre ne doit pas s'atta-

» cher aux petits ajuftcmens , furtout dans les fiijets

» d'hiftoire où il prétend repréfenter quelque chofe

v> de grand & d'héroïque. Il y doit faire paroître de

» la force, de la grandeur, de la noblelfe j mais rieo
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» de petit

, de délicat , ni de trop recherché. II €7i

» cfl des ouvrages de peinture comme de ceux de
» poéfie; il ne faut pas qu'il paroifle que l'artiile ait

» pris plus de plaifir à fe fatisfaire lui-même , & à

» faire connoîrre le jeu de fon effrit & la délicateffe

» de fon pinceau
,

qu'à Gonfidtrer le mérite de fon

» fnjcr.

» Il faut, il efl vrai, qu'il y ait dans les tableaux

» quelque chofe d'agréable & detouchanr, aulTi bien

» que de grand & de fort : mais cet agrément doit

« toujours naître du fujet que l'on traite , 8c non pas

>> de chofes étrangères. On ne prétend pas retrancher

» les chofes belles
,

quand elles font propres aux

» lieux où on les met-, mais on condamne ceux qui

» gâtent un fujet qui de foi eft noble & grand, parce

T) qu'ils s'arrêtent trop à la recherche des ornemena

» de certaines parties inutiles.

» Ces obfervations font connoître la difficulté qu'il

» y a d'être un grand peintre. Quoiqu'un homme
« foit né avec les qualités propres à la peinture

« il lui refle quantité de chofes qu'il doit apprendre

,

» & que la nature ne donne pas. Jamais on n'a affea

» de temps pour acquérir les çonnoiffances nécefiairea

» à la perfedion de cet arc »..

SAGE, (adj.) La fignification de ce mot appliqué

aux arts a quelque chofe de vague, comme celle de

tous les termes moraux dont on fe fert figurémeni

pour des objets phyfiques.

Un ouvrage de peinture eft compofc de l'image qui

en fait la partie matérielle , &: de l'intention qui en

%£]: la partie fpirituelle..

^tKf
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C*eft: a cette féconde partie que fe rapporte l'idée

ftu'exprime le mot yîz^e. En établi (Tant cette divifion
,

on conçoit que, dans l'ordre des convenances donc

j'ai parlé princip-^lement au mor goûc , l'intention

d'un tableau doie être fage, c'eft-à-dire convenable;

mais on anperçoit aufll que fl ce précepte efl jude,

il efl, comme je l'ai dit, un peu vague. On doit

oblerver encore que
,

par un effet aflez ordinaire aux

termes qui offrent un mélange d'idées de méchanirmé

& de théorie, le fens du mot dont il s'agit s'eft dé-

tourné de fa fignification ; car , dans les atteliers,

on appelle généralement fage ce qui eft funp'e &
fans recherches.

On dit : « cette figure efl fay » -, c'efr-à-dire

qu'elle a une difpofition fimple & naturelle. On die

auffi :'« cette compofirion ei\.faje »
-, & l'on veut

alors faire entendre que l'ordonnance n'en efl point

compliquée , & , comme l'on dit , tourmentée.

Dans les arts, comme parmi les hommes, fageffe
j

fimplicîté, naturelle , font des termes qui ont des

rapports intimes entr'eux. Bienféance , convenance,

décence & bon goût fortt la bafe des régies données

aux arts pour leur pcrfcclion , & aux hommes pour'

leur avantage. {Article de M, ^atelkt.)

SAGESSE, ( fubfl. fcm. ) Ne pourroit-on pas dire

qu'elle efl dans les arts , comme dans la conduite

des hommes, l'obfervation des loix que prefcrit la

railbn ? Un delTin Jage ^ une compofition fugCy une

attitude yâ^e , font un deffindans lequel l'artîfle a

eu la fagejfè de ne pas s'écarter de la raifon &, de la

jïature; une compofition yàje efl celle dont la raifon
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a dirigé l'ordonnance -, une attitude Jage eft ceiie

«jue prend un homme qui jouit de fa raifon , & que

des paflions violentes n'écartent pas des mouvemens

paifibies qui s'accordent avec le calme de l'ame.

Les artifles qui ne confultent ni ne refpeélent la raifon

traitent la fagejje de froideur : cependant il n'eft per-

xnis de s'en écarter que lorfqu'on repréfente une

fcène impétueufe , dont les perfonnages font fuppofés

être enlevés eux mêmes à \zjagejfe par l'effervefcence

de leurs paîTions.

L'efl'et a aufli une fagtffe qui lui eft propre. 11 eft

defliné à aflurer , à fortifier l'impreflion du fyjet , &
il efkfage quand il s'accorde avec fa deftination.

Lotfque le fujet exige des mouvemens violens dans

la compofition, cette compofuion ne fera pas contraire

à la raifon, mais on ne dira pas qu'elle eûfage^ parce

que la fagejfe emporte avec elle une idée de tran-

quillité. L'artifte a eu raifon de repréfenter comme il

convenoit des perfonnages qui ne jouifibient pas du

calme de leur raifoa : il a czé fag€ ëc raifonnable lui-

même -, mais fa compofition n'elt pas fage & ne devoit

pas l'être. (L)

SALE, (adj.) On dit des couleurs /^/cj , un pin-

ceau fale. La même palette qui fourniroic à un peintre

habile les teintes les plus fraîches , les plus brillantes,

ne fournira au peintre qui ne faura pas en tirer parti

que des teintes yàZej & brouillées. Si l*on tourmente

les couleurs, fi on les mêle entr'elles fans intel-

ligence , on ne produira qu'un ouvrage y^/e doft

Tœil des fpeûateurs fera rebuté.
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SALIR (verbe aft.) Quoique l'adjeflî/yà/^fe prenne

toujours en mauvaife part , il n'en efl pas de même

du verbe fallr. Des cenfeurs inrelligens confeillent

quelquefois à un peintre de fhlir des tons trop bril-

lans. Ce n'eft qu'en /alitant habilement certaines

parties d'un ouvrage
,

qu'on donne à d'autres l'éclat

qu'elles doivent avoir.

se
SCÉNOGRAPHIE , ( fubft. fem. ) Ceft l'art de

peindre des fcènes , des décorations. Les anciens ont

aufll employé ce mot pour exprimer l'art de mettre

les objets en perfpeAive
,

parce que cette fcience a

été d'abord confacri^e à la peinture des décorations.

Vitruve nous apprend qu'elle exilloit dès le temps

d'Efchyle.

SCIENCE, (fuba. fem.) Voyez fur les fciences

néceflaires aux artifles , l'article qualité. Mais le^

artiftes font trop occupes de l'exercice de leur art,

pour fe promettre d'acquérir par des leâures toutes

les connoiflances qui pourroient leur être utiles , 8c

qui exigeroienr feules l'emploi de leur vie entière.

Que pour répartsr ce qui leur manque, ils fuivent du
moins les confeils de M. Reynolds.

» Quelques écrivains qui ont traité de la peinture,

» dit ce lavant peintre , femblent avoir porté les

» chofes trop loin
,
quand ils ont prétendu que cet

» art demandé une fcience Çi univerfelle & fi pro-

» fonde
,
que la feule énumération des connoifTances

a qu'il faut poflëder fuffic pour effrayer le jeune ar-
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» tifle. Vltruve, après avoir parlé du nombre îrifitiî

» des qualités naturelles & requifes nécefiaires à l'ar-

» chitede , ajoute gravement qu'il doit être bien

» verfé dans la juriiprudence , afin de ne pas être

» trompé dans l'acquilùion du terrein fur lequel il

>) veut bâtir,

» Mais, l'ans donner dans ces exagérations, on peut

» dire avec vérité & certitude qu'un peintre doit

» pofieder plus de fcience qu'il n'en peut trouver lut

» fa palette & dans fon modèle, foit qu'il étudie la

» nature ou quelque produélion de l'art : car il eft

» impoflible de devenir un grand artifte , lorlqu'on

» eft abfolument ignorant.

» Quiconque s'occupe à faire des defcriptîons , où

» par écrit ou fur la toile , doit avoir une idée paffablô

« des poètes dans une langue ou dans une autre, afin

« de le pénétrer plus ou moins de l'efprit poétique

» & d'étendre le cercle de fes idées qu'il doit s'ac-

» coutumer à analyfcr & à comparer. Il faut aufii

y> qu'il ne foit pas entièrement ignorant dans cette

» partie de la philofophie qui apprend à connoîtrc

» l'homme , & à faifir les paflions ik les aftedions

» de l'ame , ainfî que les divers caractères & les dif-

» férentes habitudes qui en réfultent. Ue plus il eft

» néccffalre qu'il ait une légère teintur.' de l'ofprit

» de l'homme , & une connoiflance approfondie de la

» ftriiclure de fon corps.

» Il no faut donc pas que le peintre fe livre à lâ

» Icélurc au point cju'il nulle par là à la pratique

» de fon ait:. Se qu'uu lieu d'un artillc, il devienne

» un érudit -, mais fi i'ulage d*un bon livre lui lért

>> de récréation dans fes heures de loifir , il parviendra

à
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h à étendre fes connoifliances , & à orner for. efpritj

» fans porter préjudice à les travaux journaliers.

» Et te qu'une lefture trop peu luivie lui laiffera

» défirer, il pourra l'apprendre par l'entretien des gens

» inftruits & fenfés
,
qui eft le meilleur moyen & le

» plus fur pour ceux à qui leurs occupations ne per-

» mettent pas de donner beaucoup de temps aux

» livres. Nous ne manquons pas aujourd'hui de

» perfonnes verfées dans les fciences, & qui fe font

» un plaiûr de communiquer leurs idées aux artifles

rt curieux & dociles, lorfque ceux-ci leur témoignent

» l'honnêteté & la déférence qui leur font juftement

» dues. Les jeunes artifles peuvent fe flatter d'être

» admis avec le temps, dans ces fociétcs lorsqu'ils s'en

3> rendent dignes. Là, fans aucune inftrudion formelle

« ou directe , ils apprendront infenfiblement à fentir

» & à penfer comme ceux avec qui ils vivent &
30 converfent, & à fe former un fyftême raifonné de

» goût, que, par l'application des vérités générales

» à leurs idées particulières, ils fauront réduire peut-

» être à un plus exaél & plus jufte degré
,

que ne

» pourroient le faire ceux môme de qui ils ont em-
« prunté les idées primitives ». ( Extraie dufeptiemt

dlfcours de M. Reyi^oi.ds ).

SCIOCR/^PHIE, (fuft. fem.) Ce mot fignifîe pein-

ture des ombres, & les Grecs i'employoient dans le

même fens que nous donnons au mot clair-obfcur
^
que

nous avons emprunte de l'italien fihiaro-fcuro. Ap^.

pollodore fut le premier des peintres Grecs qui fût

rompre les couleurs, & exprimer la prltation de

toute couleur dans les ombres. PJine die qu'il fuj U
Tom€ r? A a
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premier qui fut arrêter les regards , & c'eft â qiioî

l'on ne parvient que par le jeu & l'oppofition des
• ombres & des lumières. Sans cette partie, un ouvrage

peut avoir beaucoup de mente , mais il n'appelle pas.

Les fuccès d'ApoUodore lui mcritèrent, de la parc

des Grecs , le furnom de Sciogsap/ie
; ( peintre des

ombres
,
peintre du clair-obfcur ). C'cft ce que nous

apprend Hclychius, & ce fait eft de quelqu'impor-,

tance pour l'hiftoire de l'art chez les anciens. (L)

vSCULPTEURS. (t) Nous ne confacrons cet article

qu'à l'hiftoire des fculpteurs qui ont paru depuis la

renaiffance de arts. On trouvera les fculpteurs de l'an-

tiquité dans l'article fuivant qui fera confacré à Thif-
toire de l'art antique.

On a pu voir, à l'article École, que ce font des
peintres appelles de la Grèce qui ont faîp revivre la

peinture en Italie, d'où elle s'eft répandue dans les

autres Etats de l'Europe. Les Grecs , depuis long-
temps , avoient cefle de faire des peintures profanes;

mais l'art de peindre avoit toujours fubfifté chez

eux
, uniquement confacré à la religion , & feulement

exercé par des ouvriers fans intelligence qu'ils nom-
noient faifeurs d'images, eiKovoyçliCftoh Célèbres dans

l'antiquité par leur talent dans la fculpture , ils

avoient entièrement oublié cet art, parce que les

(i) Nous devons la plus grande partie des matériaux de ccj

article à l'ouvrage intitulé : V^ies des fumeux architectes & fculp-
teurs

, par M. d'Atgenville , de l'Académie Royale des Belles-}

lettres de la Rochelle. 3 vol. in-S". Paris,, 17S7.
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ftatues

,
qu*ils nomment idoles, leur étoîent 'interdites

par la religion. La fculpture avoit au contraire tou-

jours fubfifté dans les pays loiimis à l'églife Romaine
<]ui décore fss temples de ftataes ; & fi l'art avoîc

péri , le métier n'avoir jamais été oublié. On ne faifoit

îl efl vrai, que des figures gothiques, fans louplefle

Tans mouvement, fans proportion, fans intelligence

-

mais enfin on faifoit des figures, & pour remonter

du métier à l'art, il ne falloir que Ce livrer à de
meilleures études. Les noms des fculpteurs gothiques

font oubliés & doivent Têtre* parce qu'on ne confacre

pas la mémoire d'artifans maladroits.

C'étoit à la peinture refTufcitc-e à faire revivre l'artv'

de la fculpture , & la Tofcane qui avoit vu naître

les premiers peintres artifles parmi les modernes , de-

voir aufil donner naiflance aux premiers fculpteurs.

Déjà Mafiblino avoit donné une forte de grandeur &
quelque mouvement à fes . figures peintes ; déjà le

Rîaflaccio répandoit fur les fiennes de i'aifance &
de la grâce , & montroit quelqu'intelîigence dans

la fcience des raccourcis, quand le même pays vit naître

le Donato.

( I ) Donato
,
plus connu fous le nom de Dona-

tello parce (que les Italiens aiment les diminutifs,

naquit à Florence en 1383 de parens fort pauvres :

un citoyen généreux lui fervit de père, & lui donna
un maître de deHln. Bientôt le jeune élève n'eut point

d'égal dans cet art, îl s'appliqua en même temps à

rarchitefture & à la perfpeaive, & ne tarda point à

étonner fa patrie par fort premier effai en fculpture,

C'étoit une annonciation en pierre. Quel dut être

A a i
j
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l*étonnement de fes contemporains, encore accoutumé*

aux travaux grofliers des fculpteurs gothiques, quand

ils virent, dans la tCte de la Vierge, l'aimable ex-

,prefïion d'une pudeur timide , & des draperies traitées

dans la manière des anciens Grecs 1 II Itii manquoic

encore la nobleffe. Un crucifix en bois qu'il fit à

peu-près dans le même temps tenoit plutôt de la nature

ruflique que de la beauté divine. » Tu as fait un

» payfan , & non un Dieu » , lui • dit un peintre

qu'il confulta , & ce (not corrigea la manière dut

Donatello.

La figure qu'il regardoit comme fon chef-d'œuvre

repréfente un vieillard à tête chauve , l'une des quatre

dont il décora la tour quarrée qui lert de clocher

à l'églife de Santa Maria dé Fiori. Il fit pour celle

de Saint Marc in orto les ftatues en bronze de Saint-

Pierre, Saint-Georges & Saint-Marc. Toutes trois font

belles-, la république de Vénife, celle de Gênes, plu-

fleurs princes de l'Europe en ont offert des fomme»

confidérables. La figure de Saint-Georges, brillante

de jeunefie , étonne par l'expreflion du courage &
de la fierté : mais celle de Saint-Marc eft confacréo

jiar un mot de Michel-Ange. Un jour que ce célèbre

rfatuaire la confidéroit , il s'écria : Marco ^ perché

'non ml parli ? ( Marc ,
pourquoi ne me parlcs-tu pas ? )

Ce n'efl qu'un chef-d'œuvre de l'art qui a pu mé-

jfjrer ce mot d'un grand artifte.

Encouragé par les applaudifTemens de fes conci-

toyens, il mit pour la première fois fon nom à la

ftarue en bronze de Judith qui vient de couper la tête

d'Holopherne, ouvrage placé dans le iënat.

Sa réputation ne relia pas renfermée dans fa patrie;
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Il fut mandé à Padoue par le fénat de Vénîfe
,
pour

y jetter en bronze la ftatue d'Erafme Narni
,
général

de la république. Il reçut dans cette ville la qualité

de citoyen, & fit dans l'egliCe de Saint - Antoine

rhiftoire de ce Saint en bas-reliefs. La cortipofition

en fut admirée , & le Donatello eft regardé comme

î'un des fculpteurs qui a le mieux entendu ce genre.

On vouloir le fixer à Padoue. « Il faut, dit-il, que

u je retourne dans ma patrie : je ne reçois ici que de»

»> louanges •. elles me feroient négliger mon art,t&

t» je l'aurois bientôt oublié ; à Florence ,
je ferai

» éperonné par la critique »,

Ses talens y furent employés par le célèbre Côme

de Médicis , & fa vieilleffe foutenue par les bienfaits

de Pierre, fils de ce duc. Il avoit toujours été trop

défintéreffé pour acquérir de la fortune : il raettoit

fon argent dans un panier attaché au mur de fa cham-

bre ; fes ouvriers & fes amis y puifoient à difcrétion.

Il mourut en 1466, âgé de quatre-vingt trois ans.

On lui attribue les portes de bronze de la facriftie

de Saint-Laurent ,
qui font ornées de bas-reliefs ; mai»

Ealdinucci affure qu'elles font l'ouvrage de Luc Délia

Robbia.

(a) Simon, frère de Donatello, fut fon imita-

teur. Il fut mandé à Rome en 1431 ,
par le pape Eu-

gène IV
,
pour faire une des portes de bronze de

Téglife de Saint-Pierre. Il employa douze ans à cet

ouvrage orné de bas-reliefs en plufieurs compartimens.

Un de fes principaux ouvrages §ft le tombeau de

Martin V , dans l'églife de Saint-Jean de Lairan. 0»
Aaii]
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ignore l'année de fa naiflfance & celle de fa mort :

on fait quM vécut cinquante-cinq ans,

(3) André Pisano , ou Pifanelio, fut élève d*André

del Caftagno pour la peinture , & fe fignala entre

les artifles de fon temps. Il eut auiïi de la réputation

en qualité defculpreur, & fe diftingua fur-tout par

la gravure des médailles. On ne connoît ni l'année

de la naiflance ni celle de fa mort ; mais on fait qu'il

a fait la médaille de Mahomet II qui prit Conftan-

tmople en 1453 , & l'on peut croire qu'elle fut frappée

peu de temps après cet événement. On fait aulïï qu'il

travaiiloit encore à Florence en 1478.

(4) André Verochio, célèbre dans fon temps-

par 'îç.s, talens en peinture , cft connu aujourd'hui par

la célébrité de fes élèves, Pierre Perugin , &: Léonard
<îe Vinci. Celui-ci furpafla tellement fon maître, que
le Verochio, honteux de fa défaite, & défefpérant de
lutter avec avantage contre le jeune artidre qu'il ve-

îioit de former , abandonnai les pinceaux & fe livra

entièrement à la fculpturc. Il imagina le premier entre

les modernes, ce qu'avoient pratiqué les anciens, de

mouler le vifage des perfonnes mortes pour conferver

leur parfaite reflTemblance. Il fut appelle par la répu-

blique de Vcnife pour faire en bronze la flatue équeflre

de Bartolomeo Colleone , de Bergame, général de- la

république. Il avoir déjà fait le modèle du cheval
,

lorffju'un fculpteur intrigant , noromé Vellano , cabala

auprès de quelques fénateurs pour faire la figure du
capitaine. André, juflement irrité de ce qu'on vouloi»
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îlui ravir la gloire de faire tout le monurr.ent, brifa

la têre de Ton modèle &: prît la fuite. La feigneurie-

Ici adrcffa de violens reproches 8c le menaça de lut

faire couper la tête s'il retournoit dans les états. Il

répondit qu'il le garderoit bien de s'y expofer, parce

que leur feigneurie, toute puifTante qu'elle étoir, ne

làuroit jamais faire une tcte comme la ficnne, au lieu

qu'il fauroit bien faire une tête de cheval encore

meilleure que celle qu'il avoit détruite. Cette réponfer

ne déplut pas aux Vénitiens-, ils avoient eu apparem-

ment le temps de reconnoître que l'intrigant Vellano

n'étoit pas un émule digne de lui être aflbcié : ils

le rappellèrent avec des offres avantageufes : le Vé-

rochio ter/nina fon modèle , mais il s'échauffa dans

le temps de la fonte , & gagna une pleuréfic dont i}

mourut. Ce fait prouve que les ftatuaîres faifoient

alors eux-mêmes la fonte de leurs ouvrages , & ne

confioient pas à de fimples artifans
^
cette partie dé-

c'iiive du travail.

(5) Jean-François Rustici , nd â Florence

d'une famille noble , vers 1470 , fut élève du Vérochio j

il fe trouva dans cette école avec Léonard de Vinci

devenu déjà le rival du maître dont il recevoic en-

core les lejçons, & il fe rendit (on élève quand le
'

Vérochio partit pour Vénife. Léonard , favant dans

tous les arts qui dépendent du deflin , lui enfeigna

la manière de modeler, celle de tailler le marbre,

celle de couler en bronze, Se lui démontra les prin-

cipes de la perfpeétive. Ruflici , conduit par cet habile

maître , devint l'un des plus habiles fculpteurs de ion

temps. Il fit en 1515 un Mercure en bronze, po!:t6'

A a iy
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fur un globe & qui femble prêt à prendre fon vol 5

cette figure couronne la fontaine qui efl dans la grande

cour du palais de Florence. ïl fit aufli en bronzç

Saint-Jean-Baptifte prêchant entre un lévite & un pha-

rifien, ouvrage dont on eflîrae les formes & l'exr

prefTion. Mal récompenfé de fon travail, il nç s'occupa

plus de fon art que pour éviter l'ennui de l'oifiveté.

On compte, entre fes ouvrages les plus remarqua-

bles, une Léda , une Europe, une Grâce, un Vul-

cain , un Neptune , & un homme nud à cheval. Il

fut appelle en France par "François I , & travailla au

modèle d'un cheval du double de grandeur naturelle

qui dcvoit porter la fl^atue de ce monarque : mais le

prince mourut , & l'ouvrage ne fut pas tçrminé. Il

retourna à Florence, trouva cette ville aiîiégée , vit

ion héritage ravagé par les ennemis, & revint en

.France, où il mourut en 1550 > âgé de quatre-vingts

ans.

Il avoit trois maximes dont les deux premières

furtout leroient bonnes à pratiquer ; de réfléchir long-*

temps far l'ouvrage qu'on veut entreprendre avant

li'en faire rcfquifie -, de laifTer repofer longtemps l'ef-

quiffe fans I1 regarder, avant de la mettre à exécu-

tion -, enfin de ne laiffer voir fon ouvrage que lorfqu*il

cft terminé.

(6) Michei-Ange Buonarroti, né en 1474,
mort en 1564. Voyez ce que nous avons dit de ce

grand artifle à l'article École. Il mania le ciieait

dès fa première enfance à l'imitation d'un tailleur de

p:er"c , époux de fa nourrice. Très-jeune encore , il

étonna Florence par la ttte d'un vieux faune Se.
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tientôt après par une figure d'HcrciiIe. Ayant fait le

voyage de Bologne pour y étudier les plus beaux

morceaux de peinture qui faifoient déjà l'ornement de

cette ville , il y laifla deux figures qui manquoienc

à l'arcade de Saint-Dominique , celle de Sainte Péttonie

& celle d'un ange. De retour à Florence, il y fît un

Saint Jean & un amour fameux par une fupercherie

qu'il employa pour tromper les faux connoifleurs de

l'antiquité. Il,en cafTa un bras, & fit enterrer la figure

dans un endroit qu'on fe préparoit à fouiller. Elle

fut déterrée, on fc récria fur la beauté de cette an-r

tique-, ce morceau fut envoyé à Rome & y excita 1:^

môme admiration', mais Michel-Ange montra le bras,

& l'on critiqua l'ouvrage moderne. Un cardinal qui

s'étoit hâté de l'acquérir, i'e hâta encore plus de s'en

dôfaire. Ce fut vers ce temps qu'il fit Ton fameux Bac-

chus-& le beau grouppe de la Notre-Dame de pitié

qui eft dans la bafilique Saint Pierre, à la chapelle

de la Vierge, Il revint à Florence , où d'un marbre

gâté par un fculpteur qui en avoir voulu faire un

géant , il tira le jeune David arme d'une fronde. Nous

9vons parlé à l'article éçole , de fa fameufe flatue

çollofTale de Jules II
, dont l'étonnante fierté étonna

même le fiçr Pontife, Léon X le fit travailler aux

tombeaux de Laurent & Julien de Médiqis : rartillc

rcpréfenta ces deux princes eux-mêmes , & accom-

pagna ces monumens des figures de l'aurore, du jour,

du crépufcule &: de la nuit , ik il fit une Vierge

aflife dans le fond de la chapelle. Il finit cnfuite à

Rome le tombeau de Jules II qui lui avoit été au-

trefois commandé par ce pape lui-même. Suivant lo

premier (J.çflîn , qe monument Revoit C;trç coiupgri
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de quarante figures : Michel-Ange obtînt la permifîiorî

cPen réduire le nombre. Lui-même en fit trois , entre

lefquelles eil ce célèbre MoïTe , en qui l'on peut bien

reprendre quelq;ae!. graves dofauti de convenance ,

mais qui n'en refte pas moins célèbre entre les plus

beaux ouv»'ag;es de la fculpturc moderne. Les autres

figures qui font partie de ce monument , 8c qui

reprélenrent Jules II lui même, la Vierge , un pro-

phète & une fybille ne font pas de fa main-, elles

ont été exécutées fur fcs modèles par Raphaël da

Monte -Lupo & d'autres flatuaires habiles. Les deux
figures d'Efclaves , non terminées, que l'on voit au-

jourd'hui à Paris dans le jardin de l'hôtel de Riche-
lieu

, faifoient partie du premier projet de ce monu-
ment & font de la main de Michel -Ange. La ma-
nœuvre hardie de ces deux morceaux eft capable

d'effrayer nos flatuaites
,

plutôt que de les engager

à l'imiter.

(7) JacqOes Tatti , n*efl: connu que fous le non»

deSANsoviNO, qui eft celui d'un bourg de Tofcane

près d'Arezzo, où il naquit en 1477. Cet arcille efl

célèbre à deux titres , celui d'architefte & celui de

fculpteur : nous ne le confidérergns que feus le der-

nier. André Contucci
,

qui avoit alors de la réputa-

tion , lui donna les principes de la fcuipture,- André

del Sarto, fon ami, peintre célèbre, lui infpira le

goût.

Amené à Rome encore jeune, il fit en concurrence

avec deux fculptcurs habiles le modelé du fameux

grouppe antique de Laocoon pour le jetter en bronze 5

le ficn eut la préférence, & il l'obtint au jugeiaena

de Raphaël.
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II venoît de copier un chef-d'œuvre avec fuccès :

ce fut avec le même fuccès qu'il fut occupé a en

reflaurer d'autres.

Oblige par le mauvais état de fa fanté de retourner

à Florence , il y fit une Viçrge pour l'oratoire du

marché neuf, & les figures des' apôtres pour l'églifa

de Sainte Marie des fleurs ; mais ce qui couronna fa

réputation , ce fut la flatue en marbre du jeuno

Bacchus
,
qui fut regardée comme le plus bel ouvrage

de ce temps. Placée dans la galerie du grand-duc, elle

a été détruite par un incendie en 1762 , & il n'en

refle plus que la gravure dans le tome III du Mufée

de Florence,

De retour à Rome , Sanfovin fit, pour l'églife de

Saint Augufiin, une Notre-Dame en marbre, & un

Saint-Jacques pour celle des Efpagnols.

Il quitta cette ville lorfqu'ellc fut faceâgée en 1517

par les troupes d'Efpagne. Son delTein étoit de paffer

en France , & il étoit engagé à faire ce voyage par

l'invitation de François I, mais il fut retenu à Ve-

nife & obtint la place d'architecle de la république.

Il fit une Vierge en marbre
,
qui eft placée fur la

porte de l'églife de Saint -Marc &: trois figures en

bronze , repréfentant un miracle de ce Saint. On les

voit dans la chapelle ducale de ce même temple.

La loge de la place de Saint-Marc eft l'ouvrage de

Sanfovin : il plaça dans les niches quatre flatues

de bronze, repréientant Pallas, Apollon, Mercure &
la Paix , & un bas-relief allégorique au milieu ds
l'attique,

La Vierge en marbre de l'églife de Saint-Marc,

& un Saint J&an-£apti(te, auiU en marbre, qui
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eft au dcflus du bénitier de celle de Cafa Grande ^

pa:Tent pour les chefs-d'œuvre du Sanfovin, en fculp-

ture. On loue en général la légèreté de fcs draperies

& l'aclion de les figures -, mais Winckelmann lui

reproche une excefllve monotonie dans l'exécution.

Jl eft pour l*archiîedure l'un des artiftes les plus cé-

lèbres de l'Italie. Il mourut à Venife en 1570 , âgé

de quatre-vingt treize ans.

(8) Baccio Pandinelli, né à Florence en 1487,

eut pour maître fon père qui étoit orfèvre & qui le

deftinoit à fa profeflion. L'orfèvrerie eft bien une bran-

che de la Iculpture, mais le jeune Baccio vouloit

exercer cet art dans toute fon étendue , & il en reçut

les leçons du Ruflici- Il éroit encore plus animé par

l'envie que par les difpofitions naturelles & par

l'iémulation. Bon deffinateur , il crut pouvoir le rendre

l'émule de Michel-Ange, & entreprit de peindre à

l'huile & à frefque : mais il ne recueillit de cette

tentative que des dégoûts , & retourna fans partage à

lafculpture. Il n'avoit guère fait encore que de petits

modèles-, il exécuta en marbre un Mercure tenant

une flûte , figure eftimée , & qui fut envoyée à Fran-

çois I. Il fit à Rome pour Léon X , Orphée qui adoucit

Cerbère par le fon de fa lyre. Chargé de copier en

marbre pour la France le grouppe du Laocoon, il

parut avoir égalé fon modèle. Clément VII voulue

garder cet ouvrage pour la galerie de Florence où

il a été détruit en 17(22 par un incendie , & il aima

mieux envoyer à François I de véritables antiques

d'un mérite inférieur
,

que cette belle copie d'ua

chef-d'œuvre de l'antiquité.



s C U 581

tè Bandinellî finît en 1534, à Florence, Her-

cule étouffant Cacus. Ce morceau eft placé près du

David de Michel-Ange , & foutient cet effrayant

voifmage. Mais Tes talens furent dégradés par fon ca-

raâére. Ardent à envahir toutes les entreprifes , il

«mployoit tous les moyens de les enlever à fes con-

frères , les commençoit , recevoir des à-comptes fur

le prix convenu , & les abandonnoit. La réputation

des grands artiftes faifoif fon to-irment , 8c on l'accufe

d'avoir détruit des cartons célèbres de Michel-Angé

& de Léonard de Vinci. Sa manière éroit favante,

mais fauvage ; on y reçonnoît un imitateur de Michel-

Ange qui n'avoit pas reçu de la nature le grand

caraflère de ce maîrre. On voit cependant de lui,

au palais Pitti, un Bacchus en marbre traité d'une

manière gracîeufe. C'efl lui qui a rellauré le bras

droit du Laocoon dont l'original éroit perdu. Savane

dans l'anatomie , on i'accufe en général d'avoir trop

afFeôé de montrer tourc fa fcience. On voit de lui à

Rome les bas- reliefs des tombeaux de Léon X &
de Clément VII. Il eft mort en 15J9, âgé de foixante

& douze ans. Son caraélère avoit nui à fa réputation

qui augmenta après fa mort.

(9) Benvenuto Cei.lini , né à Florence en i joo ,'

fut peintre, orfèvre & fculpteur. Il eft du nombre dea

artiftes qui furent appelles en France par François I,

Il fit pour ce prince plufieurs figures en bronze & des

ouvrages d'orfèvrerie. De retour dans fa patrie, il

prouva que les beaux arts peuvent s'accorder avec les

talens guerriers. Clément VII lui confia la défenfe

du château Saint-Ange , & l'artifte fe diftjngua pax
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fa prudence & Ta valeur. Il a publié l'hiftoîre de Câ

vie & un traité de la fculpture. H eft mort à Flo-

renee en Ijyo, âgé de foixante & dix ans.^

(lo) ProperziA Rossi, de Bologne, eft la feule

femme qui fe foît fait connoître dans la fculpture
,

jufqu'à ce que , de nos jours , une autre à étonné par

fes talens la RulTie & la Hollande. On ignore l'an-

née de la naiflance de Properzia. Nous ne parlerons

pas ici des figures qu'elle tailla fur des noyaux de

pêche, ni de la paiïion de Jéfus-Chrift qu'elle traita

en bas-relief fur l'un de ces noyaux ; ces petits ou-
vrages fuppofent de la patience & l'adreffe ; mais ils

fe perdent devant les grands ouvrages de l'art. La
réputation de Properzia efl fondée fur le bufle du

comte Guido & fur deux anges en marbre dont elle

décora la façade de l'églife de Ste Pétronie. Etant

mariée , elle eut , dit-on, le malheur de concevoir une

paflion violente pour un autre que fon époux j &
de ne pouvoir la faire partager. Dans une fituatîon

lemblable à celle de la femme de Putiphar, elle

cfpéra de foulager fon cœur en repréfentant dans un

bas-relief la pafTion de cette malheureufe Égyptienne-,

mais rien ne put charmer fa douleur qui la conduifit

au tombeau. 'D'autres récits font plus favorables à la

mémoire de cette intéreffante artille. On dit que ca-

lomniée par un certain Amiconi , elle mourut de

douleur à la fleur de l'âge en 1530. Née pour tous

les talens , elle avoit peint & gravé quelques fujets

d'hifloire , & trouvoit fes délaffemens dans la mufique.

Avec tant de [moyens de plaire , efl-il vraifemblable

qu'elle ait aimé & n'ait reçu que des mépris? Croyons
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plut-ot au caraOète atroce d'Amiconî

,
qu"'à la foll«

paiïlon de Properzia.

(il) Daniel Ricciarelli, dît de Volterre,

parce qu'il naquit dans cette ville de la Tofcane en

1500. Voyez ce que nous avons di: de cet arri/l-e à

l'article Peintres. Sa lenteur au travail l'a empêché

de faire un grand nombre d'ouvr?ges en fculpture,

& il en a laiffé plufieurs imparfaits.

(12) Jean Goujon , né à Paris, on ne fait en quelle

année , eft le premier fculpteur dont la France fe glo-

rifie. On ignore les circonftances de fa vie; il n'elt

connu que par Tes ouvrages. On voyoit de lui a la

porte de la pompe Notre-Dame un bas-relief reprc-

ientant un fleuve & une nayade-, le deiïin en étoît

d'une grande élégance. II a orné de quatorze mafca-

roRs l'arcade qui conduit à l'hôtel du premier pré-

fident. Dans la cour du louvre , à l'ordre compofite ,

il a repréfenté dans une frife des enfans entrelacés

avec des feftons. Dans les frontons circulaires qui

couronnent les corps avancés de l'ordre compofite

,

il a repréfenté Mercure, l'Abondance, & au miliea

deux génies qui fupportent les armes du roi. Dans

l«s entrcpîlaftres de l'attique, les efclaves enchaînés

& les figures allégoriques font des ouvrages de ce

maître. C'eft aufli de lui qu'on voit, au château de

Ste Geneviève des bois, à deux lieues de Corbeil

,

deux nayades coëffces de rofeaux ik. épanchant leurs

urnes. Mais les chefs-d'œuvrcs de cet artiflc font les

bn.s-rcliefs de la fontaine des nymphes
,
qu'on nom-

moit la fontaine des Innccens -, ouvrages tratirporté»
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depuis peu à la nouvelle halle. Le faillant en cfl

très doux. » L'intelligence, dit Dandré Bardon , ciui

» a ménagé les toutnans des objets en laifle appercevoir

T> toute la rondeur. Les figures n'y paroiflent nulle-*

» ment appliquées fur un fond : elles ont fur leur

» milieu une faillie fuffifante qui leur prête la con-

*) vexité du naturel, & qui les met en harmonie

» avec l'enfemble dont elle font portion. Cet ouvrage

» eft un de ceux par lefquels les fculpteurs modernes

» fe rapprochent le plus des fculpteurs anciens. Il

r> préfente une eompofition d'une noble fimplicitéj

» des nayades delTinées d'un goût correft, dans des

» proportions fveltes & dans des attitudes animées paf

» les grâces. Leurs draperies légères , comme étoient

ï) celles dont on ulbit anciennement dans l'ifle de

» Cos , laiflent décemment entrevoir le nud qu'elles

» cachent , 8c n'y font adhérentes qu'avec une forte

» de difcrétion. Des perfonnages des deux fexes &
» d'âge divers y forment de gracieux contraftes»

» & concaurent tout à la fois à l'agrément & à

» l'effet ».

Cet artilte étoit à la fois fculpteur & architeSe*

L'hôtel de Carnavalet fut élevé fur fes deflins , & ce

fut lui qui en décora la façade de refends vermi-

culés & de deux bas-reliefs où font un lion & un léo^

pard. Au deffus de la porte , deux enfans
,

placés dans

un cartouche , foutiennent des armoiries. Les figures

en bas-relief de la Force & de la Vigilance le voyent

dans les trumeaux. On a de lui au louvre , à la falle

des antiques, une tribune enrichie d'ornemens de

bon goût & foutenue par quatre cariatides. Piufieurs

écrivains lui ont attribué les deux figures aiUfes de
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la Seine & de la Marne
,

qu'on voyoît à la porte

St. Antoine-, mais on lifoit au bas de ces figures

le nom d'Etienne It/atejfon. Jean Goujon fe diftingua

aulTi par l'art de graver les médailles , ik celle de

Catherine de Médicis, qui efl fon ouvrage , eft re-

cherchée des curieux. On ne peut douter que cet

artifle qui paroît nourri d*:! la belle antiquité, ait

fait le voyage d'Italie. Il étoit calvinifle , & le jour

du mafiacre de la Saint-Earthélemi , en 157^, il fut

tué fur fon cchafaud d'un coup de carabine.

( 13 ) Guillaume délia Porta, né à Milan on ne

fait en quelle année , eut fon oncle pour maître , & fe

fortifia dans l'art du delTin , à Gênes, par les leçons

de Perin dcl Vago. Il fit dans cette ville plufieuts

;
ouvrages de fculpture, entr'autres feize prophètes, de

demi-relief, pour la chapelle de St. Jean, Jéfus-

Chrift à qui St. Thomas touche le côté pour la porte

St. Thomas, une StQ. Catherine & une Ste Barbe.

Il fe rendit à Rome en 1J37 , y reftaura plufieurs

antiques & fit les jambes du fameux Hercule. Michel-

Ange trouva cette reftauration fi belle
,
que les jam-

bes antiques ayant été retrouvées vingt-fept ans après,

îl ne jugea pas à propos de les rétablir. DelJa Porta

fit au tombeau de Paul III , ouvrage de Michel-

Ange , les deux figures couchées qui accompagnent

celle du pape. Celle de la juftice efl d'une beauté

portée jufqu'à l'idéal , & l'on raconte qu'elle fut

fouillée par l'amour d'un Elpagnol , qui fe laifîa ren-

fermer le foir dans l'églife St. Pierre pour fatisfaire

fa pafiion. Ce qui efl plus certain, c'eft qu'on a

couvert d'une draperie de brome la nudité de cette

Tome y, Bb
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figure. Les cnvrages les plus confidérables de îiotfé?

artifle font les quatre prophètes placés dans les niches

qui font entre les pilaflrcs de la première arcade de

St, Pierre.

Ce fut lui qui inventa la méthode de fondre par

le brs les grandes flatues en bronze, ce qui empêche

le métal de le refroidir. M. Falconet eft perfuadé que

les anciens connoiflbient & pratiquoient ce procédé.

( 14) Germain Pilon , né à Paris,, efl: le Corrège

de la Iculpture. Plein de grâce, il eft fouvent in-

correft. On le rc8;arde comme le crémier des fculp-

teurs qui ait fnpérieurcment rendu le caraQére des

étofFcs. Tous les ouvrages connus font dans àc^. églifes

de Paris : à la Ste Chapelle , une Notre - Dame de

pitié; à St Gervais, un ecce homo; un autre à Pic-

pus-, un Chrift mis au tombeau, une réîurreclion 8c

trois petits bas-reliefs à St. Eticnnc-du>Monf, la fé-

pulture & la réfurreSion de Jélus-Chrift , en terre

cuite, à Ste. Geneviève •, quatre anges de bron2e &
iix vafcs au fariituaire de St. Germain - l'Auxerroisj

le bas-relief du maître autel dans la même églife;

les ba->-rolicfs de la chaire des Grands-Auguflins, le

Sr. François à genoux , figure en plâtre dans le

cloître des mêmes religieux ; le maufolée du chance-

lier Biragiie ik. de fon époufe dans l'églife St. Louîa

rue Sr. Antoine; plufieurs ouvrages dans l'églife au-

trefois dellervie par les Céleflins ik fur-tout fon chef-

d'œuvre dans cette même égiife ; ce font les trois

vertus théolc-gales en albâtre ,
portées fur un piédeftat

en forme de trépied antique ; elles foutiennent une

vrne de bronze qui renferme les cœurs de Henri H



8r ^e Catherine de Mcdicis Ces figures
,

grande*

comme nature, font remarquables par la beauté des

têtes & par la légèreté des draperies. Cet artifle mou-
rut en 1Ô05 ; on ignore l'année de fa naiffance.

(15) Jean de Bologne naquit à Douai en 1614 j

& reçut dans fa patrie les premières leçons de la fculp-

ture. Bien des perfonnes ont cru que cet artifte Fla-

fnand étoit îtalien. Il eft vrai qu'il paiTa de bonne
heure a Rome , où il s'attacha à modeler les chefs-

d'œuvre antiques & modernes' que raffembloit cette

ville; des confeils de Michel-Ange contribuèrent,

avec ces études , a développer fes difporitions natu-

relles. Il montrait un jour à ce grand maîrre un mo-
dèle terminé avec le plus grand foin : Michel-Ange
en changea toute la difpofition

-, a il faut, dit-il au

» jeune homme , concevoir & raifonner fon ouvragé
» avant de penfer à le finir ».

L'infortune alloit ramener le jeune artifte dans fi

patrie ; un riche amateur le retint à Florence par

fes bicnFaîts. Il pourvut à fes befoms, & lui fournit

un bloc de marbre, dont le jeune artîfte fit une Vénus.
Cet ouvrage

, le premier qu'il exécuta en marbre,
commençai fa réputation; elle fut confirmée par le
grouppe die Samfon terraffant un Philiflin

,
qu'il fie

pour le grand-duc François de Médlcis. Vers le mémo
temps il fondit en bronze le célèbre Mercure volant
qui eft généralement connu par des plâtres moulés
ou par des copies. On admira le Neptune colloflal

qu'il fit pour le Grand-Duc
, & dont il décora ua

fcaffin dans le jardin de ce prince,- on admifa encor«

fi b ij
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davantage l'enlèvement d'une iSabîne qui fait l'or«

ncment de la place de Florence.

Cet artifle efl, je crois, de tous les modernes , celui

qui ait fait le plus grand collofle. C'eft fon Jupiter

pluvieux : dans fa tête efl une chambre qui fert de

colombier , & dans fon corps , une grotte ornée de

coquillages & de jets-d'eau.

Appelle à Gênes, en 15S0, il y fit un grand nombre

de modèles qui furent fondus en bronzer fix vertus,

fix anges, un crucifix, fept bas reliefs , dont le pre-

mier a pour fuiet la préfentatiqn de Jéfus-Chrill au

temple & dont les autres reprélentent diverfes cir-

conflances de la pafTion. On voie de lui à Venife,

dans l'églife des Domîniquains de St. Marc, la figure

en bronze de St. Antonin , accompagnée de quatre

anges plus grands que nature. Il fit à Florence les

deux flatues équeflres des grands -ducs François &
Ferdinand. Le nombre de les ouvrages fondus en

bronze efl: confidérable : on connoît de lui , en ce

genre , au château-neuf de Meudon , une flatue

d'Efculape. On voit auffi de lui , à Verfailles , un
grouppe de l'Amour & Pfyché.

Il travailloit artiflement le marbre , étoit fvelte

dans fes figures , 8c leur donnoit beaucoup de fouplefiè

& de mouvement. En le comparant à l'antique , il

peut fembler un peu maniéré , mais il tient un des

premiers rangs entre les fVatuaires modernes : il a

moins de fierté que Michel-Ange , il affede comme
ïui la fcience anatomique , il efl l'un de Tes premiers

imitateurs -, mais quoique peut - être quelquefois plus

gracieux, il n'eil; pas fon égal : il efl mort en i6ogj
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Sgê de quatre -vingt quatre ans, 8c n'a cefTé de

travailler c[u*en ceffant de vivre.

(i6) Pierre Tacca , élève de Jean de Bologne,

fuccéda à quelques unes dçs entreprifes de Ton maître ,

entre lefquelles étoît celle du cheval qui porte la

ftatuc de notre roi Henri IV, & dont le grand-duo

Corne II, vouloit faire préfent à fa fille Marie de

Médicis, époufe de ce prince. Nous ne dirons pas fî

Jean de Bologne en avoit avancé le modèle , ou (i

même il l*avoit commencé : on lait du moins qu'il

fut fait ou terminé par Pierre Tacca , & quelque

perfonnes ont prétetnhnju'il travailla ce morceau fur

un defTm du Cîgoli. Quoique trois artiftcs paroiffent

y avoir eu part , ce n'eft pas un chef- d'œuvrci^

Tacca termina aulTi la figure & le cheval de la flatue

équeflre de Philippe III, & fit feul la flatue équeflre

de Philippe IV. Le cheval court au galop, & n'a

d'autre appui que fes pieds de derrière. Ce monument:

eft en Efpagne, dans le parc de Buen-Retiro. Quand

M. Falconct, entreprit de repréfcnter Piètre P^ monté

fur un cheval qui gravit au galop une roche efcarpée,

on l'accufa de témérité & l'on prétendit que fon

projet n'ctroit pas fufceptible d'exécuxion. On ignoroits

& vraifeniblablement lui-même ignoroit alors, que

ce projet avoit été exécuté depuis plus d'un fiécle.

Mais on 4it que Gallilée fournit à Tacca les moyens

de mettre en équilibre la maflTe énorme de fa iîatue

fur des aj)puîs foibles en apparence; & M. Falconet

n'a dû qu'à lui-même les moyens dont il a fait ufage»

Tacca eft mort en 1640 : nous n'avons pu apprendre

l'année de fa naiffance,

Bb ii}
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(17) Simon Guiilain , naquit à Paris en 1581^

Son père, Sculpteur eûimé dans Ton temps, lui donna

Jes premières leçons de fon art, & le jeune homme
alla fe perfeftionner à Rome. L'ouvrage qui a le plus

contribué à fa réputation, parce qu'il étoit placé dans

un des endroits les plus fréquentes de Paris , faifoit

l'ornement de la jonftion de deux courtes rues élevées

lur la culée duPont-au-Change. Elles ont été détruites

quand on a démoli les maifons qui couvroient ce

pont, mais l'ouvrage. de Guîllain a été ménagé , & l'on

peut croire qu'il fera placé un jour dans quelqn'en-

<lroitfavorabieàfon expofition. Il repréfente Louis XIV,

âgé de dix ans , monté fur un pied d'eflal , entre

Xouis XÏII fon père , & Anne d'Autriche fa mère ;

tjne Renommée le couronne de lauriers. Ces figures

en bronze^ & grandes comme nature , fe décachent

fur un fond de marbre noir. Au deffous étoit un basi

relief, d'une bonne ccmpofition ,
mais d'un travail

un peu feç, qui repréCcntoit des efciavcs & des tro-.

phées.

C'eft de Guillaîn que font les figures qui décorent

le portail de Saint -Gervais, & celui dts Feuillans

de la rue Saint-Honoré ; mais on diftingue plus celles

qui ornent le portail de la Sorbonne & celles de^

apôtres qui font dans cette églifc. On eflime , dans 1

chœur des moines qui deflervent le couvent de l'j^ve
_^

Jf^aria, le maufolée de Charlotte - Catherine de la

Trémouille, veuve de Henri I, Prince de Condé :

on y remarque le bon goût des ornemens , & des»

^nfans en bronze qui tiennent des flambeaux,

Guîllain vit inftituer à Paris l'Académie reyal^

^ç ceinture & fculpture^ & fut l'un des doua® ançiess

G
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de cette inflitutîotv ; fes nombreux travaux lui pro-

curèrent une fortune afiez confidérable. A une cy.zQ.9

probité, à une grande polirefle,"îl unîfToit beaucoup

de courage. Paris manquoit encore de police, cette

ville éroit infeftée de voleurs; mais GuUIain s'étoit

rendu la terreur des perturbateurs de la sîlreté publi-

que. Il ne marchoit jamais la nuit fans porter un fléau

garni de chaînes qui fe terminaient par des pointes

d'acier ; avec cette arme , maniée d'un bras vigou-

reux , il bravoit les malfaiteurs & leurs armes , 8c

eut plufieurs fois le plaiiir de fauver des pcrfonnes

attaquées. Sa , réputation de valeur lui mérita d'ôtre

élu capitaine de ion quartier; ators les bourgeois de

Paris le gardoient eux-mêmes, ufage tombé depuis eti

déluétude , mais qu'une conftitution nouvelle vicnB

de faire renouveller. Cet artifle eft mort en 1658,

âgé de foixante & dix-fept aas.

(18) Jacques Sarrasin, né à Noyon en 1590^
fut amené à Paris dès fon enfance , & eut pot:r maître

le père de Simon Guillain. Le defir d'imiter les grands
maîtres, lui fît entreprendre de bonne heure le voyage

d'Italie, & il ne tarda pas à le diftinguer entre les

habiles artifles qui ctoient alors à Rome. Le Cardinal

Aldobrandin, neveu de Clément VIIÎ, fentit le mé-
rite du flatuaire françois , Se lui confia l'exécutioa

de l'Atlas & du Polyphèm.e qui foutiennent à Frefcati,

le voiunage des figures antiques, dont cette maifon

efl décorée. Ce fur là que Sarrafia connut le Domini-

quin & mérita, fon amitié-. Ces deux artiftes réunirent

leurs, talens pour faire en commun quelques cu-vrages >

eutrç lefcj^uQls oadillingue deux, tejrrafis en fluc« Not?a

BU iv
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ftatuaire eut â Rcme le bon efprit d*écudier beaitceup

Michel-Ange, & de fc rendre propre la Icience &
le génie de ce grand maître , fans devenir fon imi^

tateiir. .

Il ne revint à Paris qu'après dix - huit ans d*ab-

fence, & tous les ouvrages qu'il a faits afiurent fa

réputation. Mais on diflingue furtoiit les cariatides qui

décorent le grand pavillon du vieux louvre , figures

collofiales & en même temps fveltes & légères : le

crucifix qui eft placé à Saint-Jacques de la Boucherie v

on en voit le modèle à l'Académie; le mau(blée de

Henri de Bourbon, Prince de Condé; le grouppe de

Romulus & Rémus à Verfailles ; le grouppe de deux

enfans & d'une chèvre placé a Marli; ces deux figures

font un peu maniérées, mais elles femblent de chaire

le tombeau du Cardinal de BéruUe, aux Carmélites;

ouvrage dans lequel l'auteur a vaincu la dureté du

marbre. Sarrafin pofledoit de grandes parties de l'art,

i'élcpancc, & les grâces, jointes à la févériré. Il fut

en France pour la fculpture , ce que Vouet fut pour

3a peinture , le chef d'une école féconde en artiftes

célèbres ; entre lofquels on compte le Gros & Leram-

bert. Il eft mort en 1660, âgé de loixante dix ans.

(19) François du Quésnoi, bien plus connu fou»

le nom de Français Flamand, naquit à Bruxelles

en 1594. Fils d'un fculpteur, il reçut de fon père les

jeçons de fon art, & n'avoit pas encore quitté cette

école , lorlqu'il fut chargé d'ouvrages publics pour

fa ville natale. La manière dont il s'en acquitta , lui

mérita la protcélion de l'archiduc Albert, qui lui

accorda une penfion pour faire le voyage d'Italie.
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Arrivé à Rome, il crut ne pouvoir fe; prefcrire un
meilleur plan d'étude, que celui de mcjldeler les plus

belles figures antiques. Mais il avoit à' peine atteint

l'âge de vingt-cinq ans, lorfque, par la mort de fbn

bienfaiteur , il fe vit obligé de travailler pour fa

fubfiflance , & de faire des ouvrages plus capables

d'arrêter que d'avancer fes progrès : telles étoient de

petites figures en ivoire & en bois , & des têtes de

Saints deftinées à orner des reliquaires. Il étolt dans

cette fituation , lorfqu'il fe lia avec le Pouflîn , infor-

tuné comme lui, & comme lui, embrâfé de l'amour

de l'aj't. Tous deux employoient le moins de temps

qu'il leur étoit poflible aux travaux qui les faifoient

vivre, & donnoient le refte de leur temps à de fa*

vantes études. Le Flamand fit des modèles, & de pe-

tites fjgutes en marbre qui furent admirées : &, ce

qui eft fingulîer, pendant que le PoufHn cherchoit à
porter dans fes tableaux le ftyle des ftatues antiques ;

le Flamand tâchoit de donner à la fculpture l'aimable

mollefle des tableaux du Titien, & ce fut par l'étude

de ce peintre qu'il furpafla tous les fculpteurs dans

l'art de traiter les enfans. Il fe fit bientôt, pour

cette partie de l'art, une grande réputation , & fut

chargé de modeler les grouppes d'enfans qui accom<<!

pagnent les colonnes du maître-autel de Saint-Pierre.'

Maigre les obligations quMl eut aux tableaux du
Titien, il ne négligea pas la nature, & l'on fait qu'il

fit un grand nombre d'études d'après les enfans de
i'Albanc.

L'envie, forcée de l'applaudi», fc plaifoit à répéter

qu'il n'avoit de talent que dans un petit genre, &
qu'il feroit incapable de réulfir dans de grandes choies-
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Il confondit les envieux, en faifant la Sainte Suzanne
qui eft placée à Notre-Dame de Lorette , figure à
laquelle il fut communiquer quelques - unes des
beautés de l'antique. On y admire la noblefle de l'at-

titude, la beauté de la tête, une douce expreflion

de pudeur & de piété, une belle & favante manière
de draper. Il mit beaucoup de temps à cette figure

,

il en recommença plulieurs fois les modèles, qui tous

étoient le fruit d'une profonde étude : mais on ne
"ompie ni le temps ni les travaux, quand ils font

couronnes par le fuccès. Parfa figure de Saim-André^
placée dans la bafilique.de Saint -Pierre, il effaça la

figure de Saint -Longin que fit en même temps le

Bernin qui ofoit le méprifer, & qui diibit qu'au

lieu d'un apôtrç ,' il ne feroit qu'un gros enfant.

Cette ftatue haute de vingt-deux palmes , & fruit

laborieux de cinq ans d'étude efl une des plus belles

oe la Kome moderne. Les proportions font élégantes

la tête élevée vers le ciel cxprrme la plus tendre

dévotion , & ell pour lesartiftes, un objet d'admira-

tion & d'étude , la draperie efl d'un grand^ goût. Uft

moine qui fréquentoit l'attelier du Flamand, prétendit

que le Sculpteur lui avoit obligation du mérite de

cette figure , & qu'il lui avoit fait réformer des

défauts choquans qui dcparoient le premier modèle .

dès-lors le Flamand prit l'ufage de travailler fans^

témoîns. Sî tous les arrifles étoient auiïî fenfibles

que Duquefnoi à de femblables reproches , ils tîen-

droienr leurs portes fermées à tous les connoifTeurs ^

mais an fait que les avis des connoifTeurs peuvent

faire gâter un ouvrage , & qu'Us n'infpireat deat

beautés qu'à de grands ârtifles»
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Si Duqùernoy, n'a fait qu'un petit nombre d'ou-

vrages capitaux , c'eft que fon travail étoit le fruit des

plus profondes réflexions & d'une étude répétée de la

nature & de l'antique. Il faifoit plufieurs modèles

non feulement du corjs , des bras , des majns, des

jambes , des pieds , & furtout des têtes , mais encore

des doigts , & des maflei de plis des draperies. Peu

d'Arti^es ont moins produit de grands ouvrages &.

ic font fait une plus grande réputation. Quelqu'un lui

difoit qu'une figure à laquelle il travailloit étoit aflez

terminée : » Vous le croyez ainli , répondit le Sta*

» tuaire
,

parce que vous n'avez pas fous les yeux le

» modèle que j'ai dans l'efprit , & dont mon ouvrage

» doit être une copie fidèle ».

Les Artifles qui prennent tant de foin de leur répu-

tation , vivent ordinairement dans la pauvreté : tel

fut le fort du Flamand -, il voyoit des fculpteurs mé-

diocres comblés de recompenfcs, &: il languiflbit dans

la mifère. Il alloit paffer en France avec le Pouflin
j

un traitement honorable lui étoit affuré,- déjà il avoit

reçu l'argent de fon voyage , & il faifoit les apprêt»

de fon départ , lorfqu'il mourut , empoifonné , dit-on,

par fon frère , en 1646, à l'âge de cinquante-deux ans.

Le feélérat fut brûlé à Gand pour d'autres crimes , &
l'on aflfure que , dans les tourmens , il confefla qu'il

avoit dotiné à Ion frère un breuvage mortel. Ce fait a

occafionné l'erreur de quelques perfonnes
,

qui

croyent que le Flamand lui-mtrae a été brûlé pour

un péché que réprouve la nature. On a confondu lo

meurtrier avec fa viélime. La conformité de nom &
<le profefllon a fortifié cette erreur.

Du^uefnay
,
quç les Italiens mmiment iZ Fiamln^d^
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(le Flamand) cet homme qui a vécu dans la mîfem,

& que la calomnie pourfuît après fa mort, étoit du

caraélère le plus doux, de la plus belle taille, du plu»

aimable commerce , & l'on ne pouvoir le connoître

ri même le voir fans l'aimer. La tendrelfe qu'eurent

pour lui le fage PoulTin & l'Albane , cet Artifte qui

avoit tant de pudeur, fuffit à fa juftification , & fe-

roit l'apologie de fes mœurs , s'il ne l'avoit pas écrite

dans la douce & vertueufe expreflion do fes chefs-»

d'oeuvres.

(xo) Philippe Butstér , nat^uit à Bruxelles en i Jpji

» Il quitta fa patrie, ditDandré Bardon, pour exercer

» fes talens en France. Il donna des preuves de ca-»

» pacité dans la compofition du tombeau du Cardinal

» de la Rochefoucaud, à Sainte Geneviève, le joueur

» de tambour de bal'que , le grouppe de deux fatyres y

» la deefle Flore, le Poëme fatyrique , & plufieurs

» autres figures qu'il fit pour le parc de Verfaillest »

Il eft mort en 1688, âgé de quatre - vingt - treiaa

ans.

(21) Jean-Laurent Bernini, né à Naples en ijp?,

tînt, pendant le dix-feptièrae fiècle, le fceptre de deux

arts, la Sculpture & l'Architeflure. Avec un génie

facile, abondant, impétueux, il fuivit plus fes ca-

prices que les loix fondées par la fagefle des Artifte»

de l'antiquité , & s'il prêta un éclat à ces Arts , il fau.

convenir que c'étoit un éclat trompeur qui les menaçoîc

de leur décadence. Plus fa réputation fut grande Se

méritée , 8c plus devint dangereufe l'influence de fe»

défauts. La célébrité de fon nom, la réalité de foa
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ttilrîte dev^înrent des autorités puiffantes pour ceux qui

s'écartèrent de la fimplicité , & l'on ne peut abandon-

ner la fimplicité , fans s'éloigner de la route dans la-

quelle fe trouve la véritable beauté , fans fe laifler

tromper par des manières affeélées que l'on prend pour

elle.

Le Bernin , fils d'un Sculpteur, fut au nombre des

cnfans prodigieux : les premiers jeux furent des ou-

vrages de l'art-, il en mania les inftrumens en Ijictanc

du berceau , & dès l'âge de huit ans , il fit une tête

de Faune qui étonna les connoiffeurs. Conduit à Romtî

par fon père , il paîToit à l'âge de dix ans les journées

dans le Vatican, toujours occupé de l'étude des chefs-

d'œuvre qu'il renferme, & fit dès lors une tête de

marbre qui fut placée dans l'cglife de Sainte Poten-

ticnne. Les Amateurs de l'art , croyoienc voir s'élever

un nouveau Michel-Ange; mais le Bernin n'avoir pas

reçu de la nature le grand caradère de l'artifte Flo-

rentin. Michel - Ange étonne , înftruit , en môme
temps qu'il repoufle en quelque forte par une auflérité

fauvage : le Bernin plaît par des charmes féduéleursj

mais il attire à lui pour égarer,

La prote^ion du Cardinal MafFeî , de la maifon des

Barberins , lui procura celle du pape Paui V ; fon

mérite naiiflant fut accueilli par des récompenfes , &
les récompenfes l'excitèrent à de nouveaux efforts.

Après avoir fait les buftes du cardinal Bellarmin , du

«eveu de Paul V, & de ce Pontife lui-même , il furprit

même ceux qui attendoien: de lui de grandes chofes,

«n mettant au jour, à l'âge de quinze ans, deux Sta-

tues de grandeur naturelle : l'une repréfentoit Saint

ï.âurent , l'autre £née qui enlève fon père. A peine
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€toît-il forti de l'enfance , & déjà aucun Statuaire n^e-»

galoit fa réputation : auflitôt après il l'augmenta par l'on

David qui eu compté entre fes meilleurs ouvrages. Il

l*a faifî au moment où le jeune héros lance la pierre

contre Goliath. On sdmira l'exprelticn dans les fourcils

froncés qui peignent l'indignation , dans le mouvement
de la lèvre fupérieure qui couvre l'inférieure : mais

,

dans la fuite, des juges févcres, éclaires par les con-

ceptions les plus judicîeufes des anciens Grecs, ont

blâmé juftement la baflefle de cette expreflion , qui

conviendroit mieux à la figure d'un foldat, qu'à celle

d'un héros. Le Bernin n'employa que fix mois à cet

ouvrage , & lui-même difoit qti'il dévoroit le marbré.

Quarante ans après
,

jettant les yeux fur les produc-

tions de fa première jeunefTe , il s'écria triftement :

» Combien j'ai fait peu de progrès dans la Sculp-

» ture en un fi grand nombre d'années ! »

Il n'avoit pas encore dix-huit ans, quand il fit pour

le cardinal Borghefe , à qui appartenoit fon Énée & fon

David, le grouppe d'Apollon & Daphné qu'il tailla

dans un féul bloc de marbre. Le Dieu efl près de faifir

fon amante; il n'en efl éloigné que d'un demi-p'ied ;

mais déjà il l'a perdue & la mctamorphofe elt com-

mencée. Ce grouppe fut regardé comme le chef-d'œuvre

de la Sculpture moderne. C'étoit au moins
,
peut-

être , le morceau le plus agréable qu'elle eût encore

produit.

Le proteéleur du Bernin, le cardinal MafFei, devînt

pape fous le nom d'Urbain VIII , & le chargea de?

décorer cette partie de la bafilique de Saint Pierre

qu'on nomme la confeiïion , entreprife que l'artifle

i aroic àéiirée dès fon enfance. Il eut le plus grani
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fuccès, & pendant qu'on le combloit d'éîoees , îui-

ïnéme avouoit qu'il en devoit une grande partie au

hafard
,

puilque , dans un fi grand efpace , il n'étoit

guère pofïïble de prendre des mefures affez jufle*

pours'aflurer d'avance de produire Teftet qu'on déliroit.

Le génie du Bernin le portoit furtout aux compo*

fitions riches & magnifiques-, il échouoit dans celles

qui exigent de la fagefle. Il put fuivre Ion irapulfioa

danslemauCoiée d'Urbain VIII placé dans l'églife de

Saint Pierre. » Dans une niche, dit M. D... parole

» un dais de marbre à quatre faces ^ ayant trois ordre»

3» d'Architetture ; au deffus ell une urne cinéraine. De
» là s'élève un grand piédeftal qui foutient la Statue

» en bronre du Pape, affis fur (on trône, 8c en a^ioti

» de donner la bénédiclion. Agauche paroît îajufticc,

» accompagnée de deux petits enfans : elle a les yeux

» fixés fur le Pape & femble plongée dans une douleuï

» profonde. A droite eil la charité tenant un jeune

)> enfant qu'elle aliaite : un autre eft à côté, mais

» plus grand
,
qui paroît déplorer la perte d'un auflî

» bon Pape. Au deffus de l'urne, on voit la mort en
» bronze ; elle tient un grand livre , dans lequel elle

n a coutume d'inlcrire avec fa faulx les noms des Papes

» morts, Elle femble écrire en lettres d'or ces mots ;

» Urbanvs vni, i^ARBERiNi's PoNT. Max. Et pour

» augmenter i'illufion , l'Artifte a mis furie feuillet

» précédent une partie du nom de Grégoire V, prédé-

» cefleur d'Urbain ».

Peu de temps avant la mort de ce Pontife
,

Louis XIII avoit fait offrir au Bernin une penfion de
douze mille écus pour l'attirer en France ; l'Artifte

fut retenu par les bienfaits d'Urbain , & par Ton goût
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pour le féjour de Rome. Mais il ne réflfta point en

i66j à rinvitatîon de Louis XI V, qui, trop peu

fenfible aux talens de Perrault, crut que le Bernin

Jfeul étoit capable de donner au château du Louvre

une nobleffe digne de la majefté du Monarque. » L'ar_

» tifte fut conduit à Paris, dit Voltaire, en homme
» qui venoit honorer la France. II reçut, outre cinq

« louis par jour pendant huit mois qu*il y relia, un

>) préfent de cinquante mille écus , avec une penfion

» de deux mille écus, & une de cinq cent pour Ton

» fils ». Le fruit que le Monarque recueillit de tant

de dépenfes fut un delîin pour la façade du Louvre;

projet plus brillant par les écarts de l'imagination que

par àes beautés folides
,
qui auroit exigé des dépenfes

cxceflives, & qui ne fut pas exécuté.

Mais le Bernin
,

pendant fon féjour en France ,

étonna les Sculpteurs par fa hardielïë; il exécuta le

bufte de Louis XIV fur le marbre , fans avoir fait

aucun modèle , & fans autres préparatifs que quelques

légers deflins qu'il aVoit relevés de paftels. De retour

en Italie, emprefTé de témoigner au Roi fa reconnoif-

fance , il tailla dans un feul bloc de marbre, le plus

grand qui foit connu jufqu*à ce jour , la Statue

équeflre de ce Prince. Ce morceau n'a guère de re-

marquable que fa grandeur coloffale. Carie Maratte

qui le vit à Rome , dit : » Voilà une figure qui ne

» fera pas d'enfans » , voulant faire entendre qu'on ne

a'emprefleroit pas de l'imiter. Tous les autres Italiens

admirèrent , car le Bernin avoit du crédit. Comme
il n'en avolt point en France, elle fut généralement

Trouvée fort médiocre. Louis XIV chargea Girardon

4e changer les traits de la tête^ & de répréfenter

des
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4es flammes fous les pieds du cheval, pour faire de

ce morceau le dévouement de Curtius,

Le Bernin continua djêtre plus heureuK en Iralje,

Entre les anges dont il fit les modèles pour orner le

pont Saint-Ange , il en exécuta deua de la main : mais

Clément IX ne voulut pas que des ouvrages qui lu»

lembloicnt fi précieux fufTcnt expofés aux injures de

l'air , ^ les fit remplacer par des copies & donna \9«

originaux au Cardinal Ton neveu. Le Bernin fit encore

pour le même pont un autre ange tenant en main

l'infcription de la croix. » Vous voulez donc abfolu-

» ment, lui dit obligeamment le Pontife, me faire faire

» encore les fiais d'une copie » ?

Il feroit trop long de détailler les ouvrages de

fculpture de cet Artifle fécond. On célèbre fur tout

fa Sainte Bibiane & fa Sainte Thérèfe , en qui l'cxflafe

de l'amour divin reffemble trop à celui d*une volupté

profane. Ses principaux ouvrages d'architcfture font

le baldaquin & la confefllon de Saint - Pierre, la

chaire de la môme églile , & la fontaine de la place

Navonne. Au milieu des occupations dont on croyoit

qu'il eût dû ê:re accablé , il trouvoit le temps de fe

récréer par la peinture , & l'on connoît près de cent

cinquante tableaux d!fe fa main. Cet Artifle, laborieux

jufqu'aux derniers inflans de fa vie , cù mort exi i68o,

à l'âge de quatre-vingt-deux ans.

Comme architede , il s'éleva trop au deflus de»

îégles , il fe livra trop à l'impétuofué de fon imagi-

nation } & fes fantaifies toujours ingénieufes , toujours

magnifiques , ne furent pas toujours approuvées pat

le goiit. On reconnoît que fes lic«nces font agréable*'.

Tome y. Ce
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«lais Oïl lui Teproche d'avoir ouvert la carrière aux
extravagances du Borromini.

Mengs l'a jugé comme Sculpteur. » Le Bernin

,

» dit-il , cherchant uniquement à éblouir les yeux le

» livra , dans Tinvenrion de Ces flatues & de les

» groupes, à une manière hardie & même fantafque

,

n mais qui ne laiflbit pas d'être agréable, comme on
» peut le voir par les ouvrages qui font à Rome,
» dans lefqueis il a toujours lacrifié la correftion au
» brillant , & dont il a altéré toutes les formes ».

L'Auteur des vies des Architecîes & des Sculpteurs
,

après avoir dit que, depuis la mort de Michel-Ange,
Rome n'avoir pas eu d'Artiftes qui en approchât plus

que le Bernin par la fupériorité & la multiplicité àes
taîens

, que perlbnne ne tira parti du marbre comme
lui ; qu'il favoit lui donner une fcuplcfi'e fiirprenante

ik le travailler avec un goAt ik des grâces finguliercs;

qu'il a excelle dans plufieurs bufles ou portraits d'après

nature ; cet écrivain , dis-je, fe croit obligé d'ajouter :

« Il faut néanmoins avouer que ion faire ^ en général,

» tient peu du vrai, & qu'il cft d'ailleurs très-maniéré:

» dans les draperies : il prodigue autant l'étofîe que

« les Grecs l'épargnoient -, il y met un fracas qui

» fatigue l'ceil , fait parcître Vos figures maigres,

» & les fuppofe agitées par un vent violc-rr. C'efl

î) une hardiefTe qui n'cft pas à imiter, de t.i<e en

» fculpture des draperies volantes 8c trop repliées ».

(il) Alexandre Algardi , né à Bologne en i6oi
,

fe dcflinj^ d'abord à la peinture , & fut placé dans

l'école (Te Louis Carrache. Ses liaifons avec un fculp-

tcur le décidèrent en faveur de l'art qu'excrçoit Ibn



s C U 40$

*mî : mais en fe confacrant à cet art, il l'cnvifagea

Ibuvent en peintre , ce que l'on peut attribuer à la

preniière éducation. Les uns l'on loué d'avoir procuré

à la fculptuie une nouvelle richeiTe; les autres l'ont

blâmé d'avoir excédé les limites dans lel^uellcs elle

doit fe tenir rcnferraée. A- l'âge de vingt ans, il fut

conduit à Mantoue où il étudia, dans le palais duT,
les peintures de Jules Romain : on y voie des reflets

de l'antique, mais il auioic ère plus utile à i'Algarde

de pouvoir, dès-lors, étudier l'annque luimcme, ne
pouvant le voir en grand , il ne négligea pas du moins

de le voir en pecit &c de defTiner ou modeler d'après

les médailles, les pierres gra\^ées ou les bronzes qui

ornoient la galerie des Ducs de Mantoue. Il étoit en

Uiême temps au lervice iiu Duc, pour lequel il tra-

Vâilloit en ivoire
, ou faifoit de petits modèles de

figures ou d'ornemens deftinés à être exécutés en

bronze ou en argent.

De (emblables travaux étoient plutôt capables de
lui faire contracter une petite manière que de le

conduire au grand; il alla enfin à Rome, aux frais

du Duc, à Tàge de vingt-trois ans, & fut quelque
temps occupé à reflaurer des antiques pour le Car-
dinal Ludo^ifi. Il devint l'ami du Dominiquin, qui
lui procura les deux premiers grands ouvrages qui
aient été produits par fon cifeau. C'écoient deux figures

en fluc, plus grandes que nature. L'une repréicnre

vSaint-Jean; 1 autre, qui commenta la réputation de
l'arfifte

,
elt une Magdcicne. Cependant il rcfla encore

fans occupations dignes de fon talent , obligé pour
vivre de vendre fon temps à des orfèvres , &: de
iiiodelcr pour eux dci figures ^'cnfans, des ornemcns

Cw ij
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& des crucifix. Ses travaux les plus remarquables j

étoient des reflaurations d'antiques , & l'on fe rel-

Ibuviendra long-temps à Rome de (on talent en ce

senre. Il y fit les parties qui manquoient à l'Hercule

du Palais Vérofpi : ou retrouva dans la fuite les par-

tics antiques, mais celles qui étoient l'ouvrage de

l'AIgarde, parurent encore fi belles maigre la compa-

raifcn, qu'on prit le parti de les relpcder : on fe con-

tenta de placer auprès de la ftarue , celles qu'on avoit

recou/rces.
~ Comme l'envie fe plaît à faire un tort aux artîfics

des occafions qui leur ont manqué, &c qu'on leur

reproche de n'avoir pas le talent qu'on ne leur a pas

fourni le moyen d'exercer, on prétendit que l'AIgarde

,

tout habile qu'il étoit à modeler, ne feroit plus le

mêrae fi on lui confioit quelque grand ouvrage en

marbre. Il fit enfin pour la facriûie des prêtres de

l'Oratoire, la figure de Saint-Philippe de Néri , &
il prouva que, dans fon habileté à railler le marbre,

il ne le ccdoit point à fes rivaux. Il prouva bien plus,

en faifant bientôt après pour l'églife des Barnabites

de Bologne, le grouppe de la décolation de Saint-Paul
;

c'eft qu'il n'avoit point de lupérieur dans l'art de la

compofition, dans la beauté de l'expreffion & du ca-

valière. On admira l'exprelTion pathétique de la figure

du faint; on admira plus encore la figure du bour-

reau Et il en faut convenir , les modernes ont plus

con.plettement réufll dans ces fortes de figures c,u«

dans celles de héros ou de créatures céleflcs , & c'eft

en quoi ils fe montrent furrout inférieurs aux anciens

jnais il faut peut-être moins accufer le génie des mo

dernes, que les modèles vivans dont ils peuvent dif-
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pofcr. Ils ne font leurs études que d'après des hommes
greffiers", ils ne peuvent même Ce les procurer à leur

choix; & les Grecs avoient àcs occafions fréquentes

de voir s'exercer fans vôremens une jeuncffe choifie.

L'AIgarde entreprit enfuite le tombeau de Lcon XI,
placé dans l'églife de Sr, Pierre, & fit bientôt après

,

pour cetre même cglifc , le plus célèbre de fes ouvra-

ges : c'efl ce fameux bas -relief d'Attila , où ce con-

quérant féroce où. repréfenté s'éloignant de Rome &
prenant la fuite, eftrayé de l'apparition menaçante des

Saints Apôtres Pierre & Paul. Cet ouvrage a trente-

deux pieds de haut fur dix-huit de large. Les figures

du devant font entièrement de relief, & la dégrada-

tion perfpeclive efl de cinq pieds effeflifs de pro-

fondeur. Les figures du premier plan ont près de

quatorze pieds de proportion. « Le roi des Huns , die

» Dandré Rardon , ifolé dans fa partie fupérieure , efl

» foutcnu dans fon faillanc par un grouppe de figures

» fi arciflemcnt dégradées, qu'elles vont infcr.fible-

» ment Ce confondre dans le fond. Saint-Léon paroît

» fur le fécond fite du bas-fî^lief. Ces deux figures-

» font liées par la médiation d'un page qu''elles cou-

» vrcnt d'une large demi- teinte
,

propre à relever

n leur éclat & leur faillant. Saint - Pierre & Saint-

» Paul planent dans les airs : ils font traités d'un

jo relief afTorti à leur fîtuation. Une douce faillie

y> leur prête tout à la fois la légèreté qui leur con-

» vient & la confiftance néceflaire au foutien du refbe

» de la compofition, avec laquelle ils font grouppéa;

» par l'entremile des nuages. Les finefles 8c la fierrg

» des travaux font partout ménagées , en proportion

» du caradère 8c de 5 la place des figures. Tout f
C c iii
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» concourt à la vt'fité des efîcrs , C< a îa pcinri?re

» énergique de la lurpriCe d'Attila, menacé par Sair.r»

» Léon de l'indignation des deux Apôtres, s*il exé-

» cute le projet de venir faccager Rome ».

Des hommes dont leur mérite dans les arts donne

un grand poids à leur jugement, n'hcdrent pas à pré-

férer ce' bas-relief à tous ceux de l'iintiquité , 8c ils

.s'en fervent mtme , comme d'un exemple frappant,

pour critiqTier la pratique des anciens dans leurs

c«:)mporitions en ce genre. D'autres juges non moins

jmporans, regardent ce qui fait l'admiration des pre-

miers, comme un brillant défaut, & comme une in-

fraélion des loix qu'impofe la nature du genre lui-

même. Les uns & les autres s'appuyent fur des rai-

Ibnnemens an moins très-fpécieux. ^,
»

Le même artide a fait la {latue en bronze au pape

Innocent X. La fonte manqua : le flatuaire paroifToit

înconfolabîe; mais le pontife lui rendit le courage

par une riche rccompçnfe , & par la décorarion de

l'crdie de Chrift. L'Algarde recommença la fonte ^

elle réuflit, & c'eft la plus beUc fiatue de pape que

Ton voye à Rome. Après un accident bien moins con-

fidérable, on fe plut à raflembler les dégoûts fur un

artifie qui vit encore : M. Falconct ne fe laiHa point

abbatre par les menées de fes ennemis -, il répara les

défauts de la première fonte par une féconde fonte

partielle ,
qui termina la belle flatue équeflre de

Pierre I.

Nous ne citerons plus des ouvrages de l'Algarde

que fon Chrifl en croix qui a été multiplié par un

grand nombre de Iculpteurs,, & qu'on nomme ie cru-

cifix de rAlgarde. Cet artifle b'eft auûi diflingué dîjjïft
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yarchîtcélure , &: a gravé quelques planches à l'eau-

fortc. Il eft mort en 16^^^ âge de cînquanre-deux ans..

Le grand nombre de Ces ouvrages rend témoignage à
fa facilité. Cette facilité efl d'autant plus étonnante ^

qu*il avoit trente - huit ans lorfqu'il fit for. Saint-

Philippe de Néri , le premier morceau où il ait eu

occafion de travailler le marbre en grand. On lui a

reproché d*avoir un peu trop marqué le foin recher-

ché qu'il donnoit à les têtes, & d'avoir été quelque-

fois maniéré dans les draperies.

Ecoutons , fur cet artifle ^ le févère jugement de

» Mengs. «t L*Algardc cotwnença , dit-il , à introduire

» dans la fculpture le Ttyle que les peintres de fon

» temps avoient déjà adopté : c'eft-à-dire qu'il cher-

» cha à fe fervir dans fon art de la même imitation

» qu'on employé dans la peinture
,

qui cônfiïte à

» chercher les effets du clair -obfcur, à aggrandir

» certaines parties propres à frapper la vue -, en un.

» mot à fortir des limites de la fculpture, dont l'objet

» eft d'imiter les formes de la nature, &.' non les

» apparences des objets -, partie qui appartient à la

» peinture : c'eft de cette façon qu*il intrcduifit le

» (lylc m;anicré ».

(ij) François Anguier, né dans la ville d*Eu^

en Normandie , en 1604, fut placé à Paris dans

l'ccfllie de Simon Guillain , & fît des progrès rapides

fous ce maître habile qu'il furpaffa. Sa forrune ne lui

permettoit pas de faire le voyage d'Italie ; mais ayant

eu occafion d'exercer Tes talens en Angleterre, il fiti

affez d'épargnes fur le prix de fes ou yrages ,
pour

aller perfadionner fes études à Rome. Il y mérita

Ce iv
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l'amitié refpeâable du PoufTin. De retour à Paris , il

fut encouragé par les bientaits de Louis XIÎI , qui

lui donna un logement au Louvre, & la garde de

fon cabinet des antiques. Quand l'académie royale

fut inftituée , ilreÛa, par modeflie, dans la clafle des

maîtres,

li efl , dit Dandré Bardon , un des premiers fculp-

tcurs François qui aient donné le lentiment à la

pierre. Paris renferme un grand nombre d'ouvrages

de cet artifle qui confervcnt l'eftime des connoiffeurs.

On diflinguefurtout à l'Oratoire le tombeau du cardi-

nal de Bérulle, celui des de Thou dans l'églife de

St. André -des- Arcs j & le crucifix en marbre du

Tnaître^autel de la Sorbonne. Mais le plus grand, le

plus confidérable de fes ouvrages , monument impo-

fant par l'effet qu'il produit , & trcs-eftimable par la

manière dont il cft traité, efl: le fuperbe maufolée

érigé dans l'églife des religieufcs de Sainte-Marie
,

a Moulins , au dernier duc de Tvlontmorency décapité

à Touîoafe. « Sur un farcophngc , dit M. D..., le

3) duc eft repréfenté à moitié couché, & appuyé fur le

» coude
,

portant une main fur fon cafque , & de

» l'autre tenant fon épée -, la ducheffi? , fon époufe
^

» Marie-Félix des L^rfins
,

qui lui a fait conftruire

3> ce tombeau , eft à fes pieds , voilée & en mante.

» Siir les côtés du farcophage font deux figures aiïi fes,

» dont l'une reprélente la Valeur défigncc par Her-

» cule , & l'autre la Libéralité. Un portique formé

» de quatre colonnes , dont deux foutiennent un

» fronton , enrichit ce tombeau. Dans les entre-col-

» lonnemens on voit les figures de la Nobleflc &
» de la Piété, Au milieu eft une urne çinéi^ire, en-*
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» tourée de feftons. Deux autres anges plus grands,

» mais qui ne font pas de la main d'Angtiicr, accom-

» pagncnt les armes do Montmorency
,

placées au-

» defTus du fronton ».

On voit encore du même artifte, dans réglife de»

Cclcflins , la pyramide de la mailbn de Longueville ,

accompagnée de ftatues & de bas-reliefs, -& le mau-

Iblée de Henri Chabot, duc de Rohan. On pourroit

reprocher à François une manière un peu ronde &
pefantc. Il eil mort à Paris en 1699, âgé de quatre-

vingt quinze ans.

(24) GiiES GuÉRiN, né à Paris en 1606, avoU

peu de génie, peu de caraûcre, & ne réparoit pas

ces déiauts naturels par cette perfeSion d'étude qui

a élevé des artifles peu favorifés de la nature, bien

au -defTus de la médiocrité. Si nous faifons ici mention

de lui, c'eft qu'il taiiloit le marbre avec beaucoup,

d'intelligence, &, comme l'obferve Dandré Bardon ,'

cette partie qui ne tient qu'au métier , étoit alorf

fort eflimée
,
parce qu'elle étoit encore peu commune.

On voit de lui à Verfailles, dans les bains d'Apol-i

îon , un grouppe de chevaux qu'une penfée triviale

fait admirer du vulgaire, mais qui n'ell point eftimé

des connoifieurs, & qui relève à leurs yeux le mé-

rite du beau grouppe des frères Maïl'y. Il a fait

auiïi , dans le même parc , une figure peu remarquable

reprélentant l'Afrique , & à Paris, dans l'églife de

Saint-Sauveur, la réfurreélion. Il eft mort en 1678,,

âgé de Ibixantç Se douze ans.

(a.5) Jean THEODOif , fculpteyr françols , a pe*
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travaillé pour Cû patrie. Nous n'av^ons pu apprendre

en quelle année , ni dans quelle ville il avoit pris

naiflance. On prétend que quelques dégoûts qu'il

éprouva en France de la part de Cer. confrères, l'en-

gagèrent à porter Tes talens à Rome. Il eft vraifem-

blable qu'il connoiflbit déjà cette patrie des arrs , &
qu'il y avoît fait Tes premières rtudcs. Ses taîcns y
furent efîimcs, & il eut l'honneur d'avoir le Bernîn

pour émule, lorfqu'il y fit la belle figure de Saint-

Jean-de-Latran. Ce n'étoit pas une foible gloire d'être

jng'^ digne, par les Italiens eux-mêmes, d'entrer

en combat d'émulation avec un artifle qui , fuivant

eux, n*avott point alors d'égal,

La France artifle remporta encore à Rome un nou-
veau triomphe. Les Jéfuites voulurent décorer de âeux
grouppes , compofés chacun de cinq figures , l'autcî

àe Saint-Ignace qu'ils faifoîent élever dans ï'églife

ou Jéfus. Ils proposèrent ces ouvrages au concours

les pins célèbres fculpteurs d'Italie Ce préfèntèretit dan»
ïa licc , &r deux François obtinrent la palme ; l'ujt

étoit le Gros, & l'autre Thcodon , alors fculpteur de
la fabrique de Saint-Pierre. Leurs deux grouppes font

cités entre les chefs-d'œuvre de la Rome moderne.

Celui de Théodon repréfente la foi qui foudroyé

1 idolâtrie
, exprimée par une figure de femme quS

fe termine en ffrpent : près d'elle efl un roi du
Japon qu* fe foumet à la foi chrétienne.

II a fait, pour le Monr-de-P:été , m bas -relief

repréfcntant les enfans âc Jacob , accufcs du vol d'une

coupe d'or, & amenés devant JofGph , leur frère, lî

s aufii orné d'un bas-rcIicf le tombeau de la fameufi»

Chriflioe, reine de Suéde.
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On voiî de lui à Verfaîllc^ âcur termes, ce'ui S&

Vété & celui de l*hîvei', & à Paris, clans la faUe des

antiques , une figure en marbre. C^efl lui qui a

commencé le grouppe d'Arric & Pœtus qui cfl: placé

aux Tiiilleries, & qui ctoin rcfi:c imparfait à Rome»

Il a été terminé par le Pautre. On peut croire que,

s*il l'avojt fini lui-même, il y auroit laifle moins

àe pefanteur. Il eu fnon à Paris vers 1680.

(26) Michel Anguier , frcVe de François, naq'ut

à Eu en i6iz. 11 reçut dans fa ville natale les pre*

mières leçons de fon art, & fit, dès l'âge de quinze;

ans, quelques ouvrages pour les Jéfuites de cette

ville. Il entra enfeite à Paris dans l'école de Guil-

lain, aida ce maître dans quelques travaux, & par

fon extrême frugalité , il fe ménagea quelques épargnes

pour faire le voyage de Rqrne. II y trouva , dans

l*attelier de TAlgarde, les n^^mes avantages que dans

celui àc Guillain , des leçons & des travaux payés. Il

fit, d'après les modèles & fous les yeux de ce cé-

lèbre maître , plufieurs bas-reliefs : il fut chargé de

quelques ouvrages fubalternes pour réglifo de Su
Pierre & pour les palais de plufieurs cardinaux. Ces

occupations fuffifoiert à fa fubfifiance, & lui laifToient

le loifir d'étudier les plus beaux monumens de Tan-
tiquité.

Après (3ix ans d'étude^ , il revint à Paris en i6jr,

y trouva la guerre civile, & auroi'- langui dans la

misère , fi fan frère , chargé alors de faire le tom-

beau du duc de -Montmorency , & quelques autres

ouvrages pour les religieufes de Ste. Marie de Mou-
lins, ne lui avolt pas donné de l'occupation. Il fit dans.
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la même année le modèle de la ftatue de Lonîs

XIII
,

qui fut jette en bronze à Narbonne.

Cet ouvrage , envoyé en province , devoir peU'

contribuer à fa réputation : mais il eut occafion y

l'année fuivante , de faire connoître fon talent, par

les douze figures en bronze pofées fur le tabernacle

ie l*Inflitution, On en admira le tour fin 8c agréable.

Enfin après deux ans de fcjour en France j il fut

chargé de travaux confidérables. Il décora , dans le

vieux Louvre , l'appartement de la reine Anne d'Au-

triche , orné des peintures du Romanelli. » La fculp-

» ture de la première pièce, qu'il entreprit en 1653,

» confifle en huit grands termes, au milieu def-

» quels font placés les élémens en quatre médaîl-

» Ions. Les parties les plus étroites du plafond font

» occupées par quatre fatyres mâles Se femelles, d'une

» grande beauté , emblèmes des faifons. Le haut

» de la voûte fait voir l'année & les heures du.

o jour, élégamment traités en bas- reliefs feints de

>> bronze.

» Dans la féconde pièce , des figures de fleuves

*> défigncnt la Scène, le Rhône, la Garonne & la

» Loire. Les quatre renommées
,
placées aux extrê-

» mités du plafond
,
portent les armes du roi &

» de la reine-, elles font belles , fveltes , & d'un très-

» beau caraSère. Deux bas-reliefs, feints de bronze,

» repréfentant la France & la Navarre , ornent

m le haut de la voûte.

» Les angles du plafond de la troificmc pièce

» offrent des renommées 8c des génies -,
ils grouppenc

» avec des trophées & des monumens élevés à l'im-

ft mortalité. Douze petits amours portent une guirland*
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» autour du grand morceau de peinture qui forme

» le milieu de cette pièce. Dans le cabinet font des

» vertus & huit petits génies dont chacun tient une

» fieur de lys ».

La magnificence royale du furintendant Fouquet,

& le luxe de quelques particuliers donnèrent pendant

<juelques années de l'occupation à notre artifte, qui

fut enfuite chargé par la reine Anne d'Autriche, de

la plus grande partie des fculptures du Val-de-Grace.

La nativité en marbre qu'il plaça fur l'autel, eft re-

gardée comme le plus beau grouppe qui foir fortî

de fa main. Il décora de feize figures de femmes

l'intérieur de ce fuperbc temple. On lui reproche

d'avoi^" trop multiplié les ornemens de la voutc.

Il fit un mélange de la ronde bofle & du bas-

reliefdans le morceau qu'il exécuta , encore par ordre

d'Anne d'Autriche, pour le grand-autel de St. Denis

de la Chartre. Le fujet eft Notre-Seigneur venant

communier lui-même dans la prifon ou Chartre 3

Saint-Denis & fes compagnons, L'artifle s'eft ménagé

un effet piquant, en fuppofanc la prifon déforme cir-

culaire, ik faifant tomber la lumière d'en-haut. On
cflime aiufTi de lui le tombeau du maréchal deSouvré,

à Sainc-Jcan-de-Latran , & le crucifix qu'il fie pour

le cimettiere de St. Roch, & qui eft aujourd'hui

placé dams la chapelle du Calvaire, La décoration de

cette chapelle eft l'ouvrage de M. Falconet. Les

derniers travaux d'Anguier, qui couronnèrent fa répu-

tation , furent les ftatues Se les bas-reliefs de la porte

St. Denis. La ftatue de la Hollande 8c celle du

Rhin , ont été faites fur les deflTins de Lebrun
,
qui

voulant fc réferver la gloire de tous les travaux faiti(
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pour Louis XÏV, laifToit rarement aux plus habiles

artifles la liberté de fe livrer à leur génie.

Michel Arguiereft mort à Paris, en i626, âgé Je

foixante 8c quatorze ans.

(zy) Loui<^ jRAMBERT, ré à Paris en 1614,

entra d*abo: '^ àans l'école du Vouet , & y reçue

les princ'vjcs du deflln; mais le goût qu'il conçue

poiii- • .-ulpture le fie palier dans l'attelier de Sarrazin,

Eit" ilcs arts , il ctoit en même temps courtifan,

TV).-- du garde des antiques de Louis XIII, & filleul

de ce roi, il avoit auprès de lui un accès, qu'il

conferva dans la fuite auprès de fon fuccefleur. Au
talent de lafculpture , il joignoit des talens agréables ;

îl étoit muficien, il faifoit des vers, & danfoit afTez

bien pour tenir place dans les ballets de la Cour ; il plai-

lûit parla gaieté de ion imagination, parla vivacité

de fes reparties. Avec des talens moins variés , il au-

roit peut-être laifTô un nom plus célèbre , mais il au-

roit éprouvé moins d'agrémens pendant fa vie.

Les premiers ouvrages dont il fut charge ne dévoient

pas le conduire au grand : c'étoient des baftes ëc

des médaillons repréfencant les portraits des peribnnes

les plus diftinguées de la cour Se de la ville. On
i'immorralife rarement par de femblables travaux , mais

on plaît à les contemporains.

Il obtint enfin une entrepfifc plus confidérable

,

celle du tombeau du marquis de Dampierre placé

dans la paroifTe de ce feigne^r , à trois iieues de

Gicn. Auteur des fculptures, il le tut aulu de l'épi-

taphe , &: la fît en ver:;.

^ Il exécuta pour Vcrniîlles les figures en marbre
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^ Pan , d'un faune , d'une hamadryade danfante. d'une

nymphe jouant du tambour de bafque. Ces ii^urea

placées autour du bafîln d'Apollon, en furent retirefes

dans la fuite, parce qu'elles n'étoient que de pierre ^ &
tranfportées au jardin du palais-.royal d'uù elles ont été

encore déplacées. Elles étoient dégradées par le tempj,

mais on eilimoît furtout l'hamadryade
,

qui plaiîbit

par un exprefîion de gaieté & par la légèreté de fa

draperie. Il fit encore, pour la terrafle près de l'o-

rangerie, deux fphinx en marbre blanc, montés par des

enfans de bronze jouant avec des guirlandes, & quatre

grouppcs de trois enfans dans l'allée d'eau qui defcend

à la fontaine du dragon. Ces grouppcs plurent tel-

lement à Louvois, qu'il voulut qu'ils fuflcnt jettes

en bronze.

Lérambert avec du mérite n'eft: pas capable de tenir

un rang entre les grands artiftes i mais, dit Dandre

Bardon, fes ouvrages préfentent beaucoup de goût,

de vérité & une bonne manière. Il eft mort à Paris

en 1670, âge de cinquante fix ans. Il eft utile aux

artiftes d'avoir des manières polies, de l'efprit, &^
même un elTprit très-cultivé -, mais il eft bien difficile

qu'ils ne peirdent pas du côté de l'art, quand ils veu-

lent, ainfi qjue Lérambert, faire profeflion de cour*.

tifans &: de beaux -efprits.

(18) Pieb^rk-Paul Puget, peintre, architefie &
fculpteur, naquit à Marfeille en 1622. Son père qui

étoitfculpteur èi: architetle , ne s'eft fait de réputation

ni dans l'un ni dans l'autre de ces arts. Il contribua

peu à la première éducation de fon fils , & le plaça,

«iès l'âge de quatorze ans, chez un fculpteur médiocre
j^
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qui étoit en même temps conftru fleur de galères, BH

que fon élève eut bientôt furpaflë. L'élève engagea

le maître à lui confier la conflruftion Sclafculpture

d'un bâtiment, & ce fut le meilleur ouvrage qui

eût paffé fous le nom de cet artifte obfcur.

Le Puget étoit peut-être dès lors le premier artifte

de Marfeille : mais fon génie lui apprcnoit qu'il fa-

Toit encore à peine les premiers clémcns de l'art, Se

que c'étoit en Italie que les myfbères lui en feroient

dévoilés : ilentcndoit nommer les habiles maîtres de

cette contrée, & il brûloir de voir leurs ouvrages &
de recevoir les leçons de ceux qui vivoient encore. Il

partit fans calculer fes moyens , & arrivé à Florence,

à l'âge de quinze ans, il fe trouva fans argent, fans

amis, fans reffources , demandant de l'ouvrage à des

artifles qui ne lui répondoient qu'avec mépris. Il par-

vint enfin à être employé par un fculpteur en bois

qui lui confia d'abord quelques ouvrages de peu

d'importance , ik qui bientôt après reconnoifTant fon

maître dans le compagnon qu'il foudoioir, lui aban-

donna la Gompofition de l^es ouvrages les plus confidé-

rables. Il perdit un an entier dans ces occupations

peu dignes de lui , & pafla cnfuite à Rome , oi\

quelques deffins qu'il fit voir a Piètre de Cortone

lui méritèrent l'eflime Se l'amitié de ce maure. Alors

il fe confacra principalement à la peinture, prit pour

modèles les ouvrages du Cortone , & les imita de

fi près que les fiens lui furent plufieurs fois attri-

bués. Que ne feroit pas devenn le Puget fi, puifant

la fcience de l'art dans une fource plus pure, il avoic

employé le même temps à fonder, à pénétrer les

principes des artiftes de la Grèce, à étudier profon-

dément
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démont ceux de leurs chefs-d'œuvre qui ont échappé

à la deilruclion î Les moderne^ n*auroient pas eu de

flatuairey qu'ils euflenr pu oppo(f:r au Puget. Mais

on peut dire aufll que les artiftes qui n'onr pas été

enrièrcmcnt contrariés par les ciiconftanccs, l'ont devci

ii;;s à peu- près ce qu'ils dévoient être. Puifque le

Puj^ct, à i' jme, imiia plutôt le Cortone que l'antique

& i\<ir 1, c'eft eue ion penchant l'entraînoit à cette

imitatS ;.i.

Après fix an:- de féjour en Italie , il revint à Mar-

seille & fut r-.ar.dé à Toulon par le duc de Brezé
,

amiral de Fu^nce, qui le chargea de faire le modèle

du plus beau vailleau qu'il pût imaginer. Il paflà

quelques années dans fa patrie, 8c retourna à Rome
cù il ne ^'occupa q^ic de la peinture Se du deffin des

principales beautés de cette ville : il ne revint à

^iarfeille qu'en 1653 , 8c eut une maladie dangereule,

après laquelle on lui conléilla d'abandonner le pin-,

ceau , cC de le faire des occupations plus propor-

tionnées à Tes forces corporelles qui exigeoient de

l'exercice. Dès lors il fe livra tout entier à l'archi-

tcdure Se à la fculpture. Il auroit été perdu dans la

foule des peintres qui ont eu du talent lans avoir le

premier des talens; la maladie qui menaça fes jours

fut la caufe de fa gloire.

On dût prévoir le grand nom qu'il fe ferôU dans
la fculpture, quand, pour coup d'eflai, il produifit les

deux termes colloflaux qui foutiennent, à Toulon, le
balcon de l'hô:el-de-ville : ouvrages que leur beauté
auroit fait traniportêP à Verfailles , comme Louis XIV,
l*avclt ordonné Tur le rapport du marquis de Sei-

Tome V^ D d
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gnelay , s'ils n'avoient pas été compofcs de plufieurs

pièces.
,

Il fut attiré à Paris par un amateur, pour lequel

il fit au château de Vaudreuil , en Normandie, une

figure & un grouppe en pierre , dans la propor-

tion de huit pieds: l'une rcpréfentant Hercule,

l'autre la terre qui couronne Janus. Le Pautre les

vit, il en parla à Fouquct. & le furinrendant voulue

être des premiers à occuper l'habile flatuaire. Il le

chargea d'aller choifir lui-même à Gênes les plus

beaux marbres pour les ouvrages qu'il lui demandoir.

Puget partit, s'acqi'.itta de fa ccmmifllon , &: pendant

qu'il vcilloit à l'embarquement des marbres, il fit

l'Hercule Gaulois aujourd'hui placé dans les jardins de

Sceaux. Il alloit rcpafler en France
,
quand il apprit

îa diCgracc de Fouquet. On lui propofoit à Gênes

des ouvrages importans: il y rcfta, & fit pour l'églife

de Notre-Dame de Carignan un St. Sébaftien , & un

bienheureux Alexandre Saoli, flatues en marbre de

treize pieds de haut. Bientôt après il exécuta, pour le

duc de Mantouc, un bas-relief rcpréfentant l'AfTom-

ption. Lebrun
,

qui venoit en France , fe détourna

de fa route pour voir cet ouvrage & l'admira. Il en

parla à Colbert, qui engagea le roi à rappeller le

Puget en France, avec le titre de fculpteur &: direc-

teur des ouvrages concernant les ornemens des yaii-

feaux , & une penfion de douze cents écus.

Per.dant que le Puget étoit à Gcncs , un noble

lui demanda une ftatue fans convenir du prix. La

ftatue fut terminée, ce noble l'admira, ma^s il crut:

pouvoir difpucer pour la fomme que l'arcifle en de-

mandoit. Puget, fans perdre le temps à contcfler>
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tarifa la Àatue, & adrcffant la parole au Génois :

« je fuis plus noble que vous, lui dit-il, car je fais

» dédaigner le prix de mon travail , & vous n'avez

» pas la noblcfle d'employer votre argent à acquérir

» une belle chofe ».

Il le déiaffbit à Toulon de fes travaux pour la ma-

rine , en ébauchant le grouppc d'Alexandre & Dio-

gêne qui ne fut terminé que longtemps après. Plu-

lieurs blocs de marbre de Gênes dévoient être embar-

qués pour le Havre-dc-Grace -, il en obtint trois de

Colbert , & de l'un d'eux, il fit fa célèbre flatue

de Milon
,

placée dans le parc de Verfailles, 8c

qui afTure fa réputation. L'eypreillon de douleur, de

force & de réfiflance y eft fenfible dans tous les

membres» Par tout le marbre a perdu l'apparence de

fa dureté •& pris la foupleffe de la chair. Ce morceau,

le chef-d'œuvre de fon auteur, & l'un des plus beaux

ouvrages qu'ait produit le cifeau des modernes
, ne le

céderoit pas même au Laocoon antique fi les formes ,

avoient la même pureté. Puget ne pouvoir trouver

aucun modèle alTez intelligent, affez fenfible, pour

pofer le pied fouffrant de l'Athlète ; il le pofa lui-

même en mettant dans cette partie toute l'exprelTion qu'il

avoit dams fon ame , fe fit mouler le pied , 8c tra-

vailla fon\ marbre d'après ce modèle.

Eloigne de Paris, il étoit étranger aux cabales des ar-

tilles, 8c ceux-ci avoiçnt intérêt de ne pas expofer Ces

talens dans le plus grand jour. Aufli parvinrent-ils à

faire placer fon chef-d'œuvre dans un endroit détourné

du parc. Mais Louis XIV
,
qui favoit quelquefois péné-

trer & déconcerter les petites manœuvres de l'envie

,

ordonna de le placer à l'entrée de l'allée royale. Il defira '

D d ij
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^ue l'auteur s'occupât d'un ouvrage correfpondant , &
Puget fit le grouppe d'Andromède délivrée par Pcrfce,

Le roi préféra ce grouppe au Milon, jugement qui

ne fut pas confirmé par l'auteur, & que n'a pas ra-

tifié la poflérité, La beauté, la noblefl'e héroïque ik

par conféquent ldé.\le , étoit néceflaire dans ce morceau
,

8c on ne la trouve pas dans la figure de Perfée : loia

d'être un héros , fils de Jupiter , &: fupcrieur à la

nature humaine, il n'eft pas môme un jeune homme
d'une beauté remarquable. L'Andromède a une tête

plus agréable que belle ; mais le Puget leul pouvoir

exprimer la délicateffe , la morbidezze des chairs qu'on

ne peut trop admirer dans cette figure charmante. Elle

lemble trop petite par comparaifon à celle de Perfée :

l'auteur s'excufoit fur la maladrcffe d'un artifleàqui

il en avoit confié l'ébauche., & qui avoir gâté Ife marbre.

Cet ouvrage avoit été prcfenté au roi par le fils

du ftatuaire", il vint lui-même à la cour en i68S , fut

touché de l'accueil du monarque & peu fatisfait du

rrix que les miniflres miront à fes travaux. Il ne relia

que fept à huit mois éloigné de Ion pays &: ne con-

lentit à recevoir la vifite d'aucun artifte. Il ne pou-

voit ignorer que quelques uns ne rendoient pas juftice

à fes talens, !fc il les enveloppa tous dans fa haine.

Coyfevox vint un jour dans fon attelier fans lui être

connu & conduit par un ami commun : mais ce:

ami eut l'imprudence de le nommer, & le Puget pre-

nant auflltôt l'artifte par les épaules, le fit fortir en lui

Pliant:» oh quoi J Monficur Coyfevox, un habile

n hommecomme vous vient voir tiavailler un ignorant

» comme moi ! »

Qn lui ofFroit des ouvrages à Verfaillcs : maîsLe-j
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brun abuifant 6e fa réputation & de fa qualité de pre-

mier peirrirre, s'obftinoit à fournir les dèffins des tra-

vaux deîmandcs par le rot , & à paroître les diriger.

Le Piigen ne voulut pas fléchir fous le dcfpotc des

arts, & s'emprefTa de quitter un pays où le génie-

lui-mêmic ctoit enchaîné.

Ce fuit après fbn retour qu'il termina Ton bas-

relief d'/Alexandre devant Diogêne. Il l'envoya à Paris ;

mais cet' ouvrage n'y fut pas goûté, on ne lui affigna

pas de pHace & il refla négligé dans la (aile des anti-

ques. Om y trouve de l'incorreftion , trop peu de

nobleiTe,, des figures qui fcmbleroient avoir été exé-

cutées fuir les defTins de Jordaëns , & qui tiennent

plus au ftyle trivial de ce peintre flamand qu'a la

beauté aintique : on y voie un cheval qui n'a pas été

étudié fuir la nature : mais on y remarque aufll des

parties qiui font reconnoître la main du maître. Ce
font ces parties qui ont fait dire à Dandré Bardon :

j) l'cnthoHifiame qui y brille, le feu qui perce de toutes

3) parts fibnt fi féduifans qu'à peine a-t-on le temps

» de s'ap}percevoir des négligences échappées au fculp-

» teur. Difons toxit : le charme qui en réfulte efb

». capables d'adoucir l'humeur même de la ccnfure

» difpofeeî à les relever w. M, Falconetj plus fen-

fible aux défauts qui dégradent ce bas-relief & que Tes

beautés nœ font pas capables de réparer, a dit que c'é-

toit l'ouvrage foiblc d'un très-favant artifte
,
qui a

rifqué un genre qu'il n'avoit pas étudié & qu'il ne
fentoit pas.» Cependant cet artifte avoit déjà fait, comme
nous l'avoms dit , le bas-relief de l'Affomption ad-

miré par lie Bernin. Ce fut aufli' par un. bas-relief

qu'il teimilna fa carrière, il n'eut pas même le team

D d 114
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de le finir. Il repréfente la pefte de Milan.- On dis

qu'il eft incor^^eci, mal deflîné ^ qu'il fe leuent

de la vieillefTe de l'artiflre.

Le Puget mourut dans fa patrie en 1634 âgé de foi-

xante-douze ans. Peut-être , depuis Michel-Ange ^

ai-ic;:n artifle n'avoit reçu plus que lui le génie de

ja fculpture. Ses défauts font balancés par des qua-

lités qui le placent dans ie petit nombre des plus

grands ftatuaires. Heureux fi , comme les anciens, i^

avoit été curieux delà plus grande corrcélion & fen-

fible à l'amour de la beauté : la beauté, la corrcc-*

tion, la nobleffe font bien plus indifpenfables encore

dans la fculpture que dans la peinture, qui répare

l'abfencc de ces qualités par les charmes féduifans du

clair-obfcur & de la couleur. Corame Michel-Ange ,

il travailloit le marbre avec une hardiefle qui alloic

jufqu'à l'audace , n'ayant fouvent pour fe diriger

qu'un périt modèle ou même une maquette, 8c né-

gligeant les aplombs , les compas , les équerres,.

Ses contemporains, dit M. D... affuroient avoir vu

une partie de fon Milon forr avancé, tandis que lo

refte n'écoit pas encore tout-à-fait dégrofù.

(ip) Antoine Raggi, dit le Lombard, naquit

en 1624, à Vicomorto, lieu appartenant aux SuifTes

fur les confins de l'état de Milan. Venu jeune à

Rome, il entra dans l'école del'Algarde, perdit trop

tôt ce maître, & fut admis entre les élèves du Ber-

nin. On fait qu'il parvint aux honneurs d'académicien

de Rome. Il a fait dans cette ville un grand nombre

d'ouvrages , ce qui prouve du moins qu il etoir 1 11 ri

^csartiaeseftimésde fon temps. Il feroit tirès-iiwt.Uç
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d'entaiïer iîcî les titres de les produftions, lorfque

nous ne pouvons en apprécier le mérite &: le caraftère.

Nous avons à Paris, aux Carmes Dcchaux, un mor-

ceau de fa main , mais fait l'ur le modèle du Bernin,

& qui n'ell pas d'ailleurs d'nne beauté remarquable:

c'efi: une n'ierge tenant l'enfant Jeliis fur fcs genoux.

Cet artifle fe procura par fcs talens une fortune con-

fidt'rable, Se mourut en 1686} âge de foixante &
deux ans.

(30) Thomas Regnauidin, né à Moulins en 1627,

fut élève de François Anguier. Il reçut dans fa jeu-

nclTc des fecours qui ont louyent manqué aux grands

talens , fut envoyé à Rome par Louis XIV , eut de

ce Prince une penfion de 3000 livres, & ne manqua

pas d'occupations à l'on retour j mais tous ces avantages

ne purent l'emporter fur la nature qui ne lui avoic

donné que les dilpofitions qui conduifenc à une hon-

nête médiocrité. On regarde comme fon meilleur ou-

vrage , les: trois nymphes placées derrière le dieu dan»

les bains di'Apollon à Verfaiîles. On ne peut rien con-

clure contre lui de ce qu'elles font exécutées fur les

defTins de le Brun : nous avons déjà obfervé que le»

plus grands ftatuaires étoient fournis à cette fervi-

Tude. Le grouppe fort médiocre, de Cybèle enlevée par

Saturne, «dans les jardins des Tuilleries, ofl aulTi do

cet artifle qui mourut en 1706, âgé de foixante 8c

dix-neuf ans. On lui reproche de la manière ik. de la

pefànteur.

(31) Dominique Guidi, naquit à Maflà-Carrera^

xille du Duché de Tofcane, en 1628, & vint fort

O d ivr
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jeune à Rome , où il entra dans l'école de l'Algardc»

Il fit honneur aux leçons de cet habile maître, & eft

compté au nombre des artiftes qui fe font fait ua

nom fan? avoir place au premier rang. Il auroic

joui d'une plus 'g:ande réputation s'il avoit été plus

curieux de la ménager; mais il préféra trop fouvent

le profit à la gloire-, il entreprenoit des ouvrages à

tout prix , & les faifoit exécuter par des artifles mé-

diocres : il adoptoit môme des ouvrrgcs de fes élèves,

après les avoir foiblement retouchés. Pour fe faire

une idée de Ton talent, il faut faire un choix entre

le trop grand nombre de morceaux qu'il n'a pas rougi

de laifTer pafler fous Ton nom. On remarque furtout

fa fl:atuc du cardinal de Bagni, dans i'églifc Je Saint-

Alexis, au Mont-Avcntin, celle de Clément IX, à Sainte

Marie majeure, le fnnge de Jofepli, à qui un ange

révèle le myflère de l'incarnation , dans l'églife de

la L'!adonna délia Vlttoria, un bas-relief fur l'autel

de l'oratoire du Mont-dc-Picté. Xa réputation de cet

artifte parvint jufqu'en France, & Louis XIV voulut

avoir un ouvrage de lui. II eO: placé à Verfailles,

au-delà du balTin de Neptune , i^ léprcfcntc la Renom-

mée qui écrit la vie du Monarque ; l'Envie eft fous

fes pieds, le Temps tient le livre dans lequel écrit

la déeffe, qui de la main gauche tient le médaillon

du roi. Quoique le Guidi fiit à Rome, loin de le

Brun, il ne put fe fouflraire à l'empire du premier

peintre, & fut obligé de travailler fur le dcffjn qu'il

en reçut. Il mourut à Rome en 1701, âgé defoixa^nte-

treize ans.

(3z) Gaspard et Balthasar Marsy. Nous
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jne Réparerons pas ces deux frères quî Ce plurent à unir

leurs ralcns. Tous deux naquirent à Cambrai , Gn'pard

en 1624, & Balthafar en 1628, Ils furent élèves ae leur

père, ne vinrent à Paris, qu'en 1643, Se furcrit ré-

duits à travailler d'abord pour un Ic-ulpteur en bois :

ils parvinrent enfuite à être connus de Sarrafin -^c

de Buyfter, qui les firent travailler pour eux. I s

paisèicnt plufieurs années dans ces occupations fubal-

«ernes, jufqu'à ce qu'ils furent charges de décorer l'hô-

tel du fecrétaire d'état la Vrillière
,

qui cfl; aujour-

d'hui l'hôtel de Toulotjfe: ce fut alors que com-

mença leur réputation. Cependant leurs travaux rcf-

toient encore renfermés dans des hôtels, lovfqu'iU

trouvèrent enfin l'occalion de faire un ouvrage public.

Ce fut la décoration en ftiic de la chapelle bafle

des Marr/rs, dans l'cglife de l'Abbaye de IWont-

martre, où ils exécutèrent en albâtre, la fcatue de

Saint-Denis, grande comme nature.

Mais Verfailles étoit le plus digne théâtre des grands

talens : ils y débutèrent par les figures en bronze

placés aux fontaines du dragon, de Bacchus Se de

Latone: cette dernière eft comptée entre leurs ouvrages

célèbres ; mais ils fe lurpaCsèrent encore dans le fé-

cond grouppe de chevaux des bains d'Apolîon, où

le mérite de leur ouvrage cfi: relevé par la médio-

crité du premier grouppe, qui elV'de Guérin. I.cur

compofuion efl; pleine de feu, leur exécution d^élé-

gance & de finefTe. Le dernier ouvrage que les deux

frères aient fait en commun, eft dans l'églife de l'Ab-

baye Saint-Germain-des-Prés, Je tombeau de Jean

Cafimir, Roi de Pologne, offrant à Dieu fa couronne,

Balthafar après avoir mis la dernière main à cet au.«
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vrage , abandonna la fculpture & fe livra, aux dou-*

ceurs d'une vie obfcure & tranquille. Il mourut,

fuivant Dandré Bardon en 1684, âgé de cinquante-

fix iins.

Quand les deux frères eurent ccflc d'^afTocier leurs

talons, on reconnut que c'étoit Balthafar qui avoit le

plus apporté dans cet»e affociation : Galpard, réduit

ù lui-môme , ne montra qu'un talent fenfiblemenc

inférieur, quoique non méprifable. Ccft lui qui a

fait à Verîailles , fur les deflins de le Brun, les

figures du Point du jour, de l'Afrique & de Mars,'

& celle d'Enceladc. Il a exécuté à la porte Saint-

Martin, du côtédu fauxbourg, le bas-relief qui repré—

fente Mars portant l'écu de France & pourfuivant

un aigle. Son dÈrnicr ouvrage, qu'il ne put termî»

ner , eft ce foible grouppc de l'enlèvement d'Orythie

aux Tuillerics: il y travaiiloit lorfqu'il mourut e»
16S1 , dans Cv, cinq-aantc feptième année»

(33) Etienne le Hongre, né à Paris en i6iS^y

» fie pour Vcrfailles, dit Dandré Bardon, plufieurs

» ouvrages eftimés ; une figure qui repréfente l'air, &
» deux termes dcfignant l'un Vertumne , & l'autre

» Pomone. L'un des quatre bas-reliefs de la porte

M Saint-Martin, e(l l'ouvrage de fon cil'eau , & c'efb

>> d'après fon modèle qu'a été fondue la ftatue équeftre

» de Louis XIV , érigée à Dijon a. Il eft mort en 1690,

âgé de foixantc deux ans.

(34) François Cirardon eft, de tous les fculp-

tcurs qui furent employés pour le fafte de Louis XIV,.

celui qui a laiiïe le nom le plus célèbre. Il dut un.»
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- crande partie de fa réputation à (bs talens, mais il fit

contribuer auflî à l'a çclcbrité la ibiiplcffc de Ton ca-

raflère.

Il naquit en 1630 àTroies en Champagne. Son père

qui étoit fondeur , croyoic que les arts ouvrotent une

route trop incertaine pour aller à la fortune, & que

l*étac de procureur en ofîVoit une plus affurée. Ce fut à

cette profelTion qu'il deflina Ton fils, & il le mit quelque

temps on apprentifîage de chicane : vaincu enfin par

les inftances du jeune homme, il confentit à le placer

chez un menuifie» fculpteur-, mais dans rcfpérance de

le rebuter, il pria le maître do l'employer aux travaux

les plus pénibles & les pins dcfagréables. Le menui-»

lier , à qui les talens de l*élève devinrent bientôt

utiles, fe rendit ion appui auprès de fon père, & le

jeune homme obtint la liberté de fuivre fon penchant.

Il auroit fait peu de progrès dans une femblable

école, s'il n*avoit pas eu d'autres fccours : mais les églifes

de Troies lui offroient pour objet d'imitation ik. d'étude

un très-grand nombre de ftatues d'un bon ftyle. Faites

dans le feizième fièclc , elles font l'ouvrage de deux ar-

ticles dont on n'a retenu que les noms. L'un, nommé
Gentil, étoit de Traies, & fon goût formé (ur l'antique,

témoigne qu'il avoit été en Italie: l'autre, nommé Dome-
nico, étoit Florentin, avoit été amené en France par

Maître Roux îk s'étoit attaché au Primatice. Guidé par

ces modèles, Girardon, fans être encore forti de fa

ville natale, fit une flarue de la Vic-ge que fa famillç

conferve encore, &quiefl: recpmmandablepar la légè^

reté des draperies.

Son maître eut occafion de travailler, à quatre lieues

4« Troies, au château de Saint-Licba'-JTj qui appartç-
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roit au chancelier Séguier; il ne manqua pas dé

mener avec lui fon élève, & ce voyage fut, pour le

jeune homme, l'occafion de fa fortune. Le chancelier

reconnut les heurcufes difpofitions , & lui fit faire le

voyage de Rome à fes frais. Le Ibuple G irardon s'étu-

dia dans cette ville à gagner l'amitié de Mignard'. De
retour en France, il reçut du chancelier une penfion

furie fceau, & pour gagner l'utile amitié de le Brun,

fjui étoit a'mé de cemagiflrat, il eut pour lui les com-

plaifanccs d'un élève, afrecla de ne paroitre travailler

que d'après l'es confeils , de le regarder comme fon

maître, Se d'adopter l'on goût de deilin, qu'on peut

môme reconnoître dans les ouvrages où il était libre

de fe livrer à fon propre govit : il avoir fini par fe

rendre propre cette manière qu'il avoit tant de fois

fui vie par politique.

Les hommes bas & flateurs fon»: ordinairement en-

vieux : Girardon le fut du Puget, quand cet ar-

tifte , dont il ne pouvoir égaler le génie ni la fière

exécution
,

parut à la cour-, il fut effrayé de l'appa-

rition d'un tel rival, & on lui attribue, comme à

leur premier auteur , les dégoûts qu'éprouva le fta-

tiiair.? provençal, qui lui rendirent odieux les artifte?

de Paris, & l'engagèrent à renoncer aux travaux

de la cour.

Les deux ftatues, grandes comme natnre, qui dé-

corent la chapelle de Notrc-Dame-de-la-Paix, aux

Capucins de la rue Saint-Konoré, font les premier?

ouvrages de Girardon ; il en fut chargé à fon retour

de Rome. C'eft de lui que font quatre figures des

bains d'Apollon : il fut, dans cette entreprife , déclaré

1* vainqueur de fes rivaux , & reçut des mains d»
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Louis XIV, le prix d'honneur confid-ant en une

bourfe de trois cens \onh : les frères Marl'y n'au-

roicnt pas été indignes de le partager.

La faveur cîe Givardon baifia avec celle de le Br;m

à la mort de Colbcrt: Louvois, au lieu de conluker

le premier ptnntre, donnoic toute fa confiance à Man-

fard: Girardon eut fouvent l'humiliation d'être chargé

dfes ouvrages peu recherches par ics rivaux; mais il

a voit trop de réputation pour ne pas continuer' d'être

employé.

Quand Mignar-d devint premier peintre, Girardon fut

l'humble cotiTtifan decet artifle, comme il l'avoic été

de le Brun, ennemi de Mignard. On prétend que la

pt;intre n'excrçoit pas avec raodellie l'empire que lui

donno't le flatuaire-, il afFc6loit avec lui l'orgueil d'un

artifte fupérieur fur un. ouvrier fubalterne , Se peut-

être goûtoit-il quelque plaifir à humilier l'anifrequî

fe défradoit Sz qui , après l'avoir flatté lui-même, s'étoit

reconnu la créature de le Brun.

Mais ceflbns de nous arrêter fur les foibleffes du ila-

tuaire 8c ne nous occupons que de fes ouvrages. L'un

de ceux qui ont le plus contribué à fa réputation, eft

Je maufolée de Richelieu dans l'églife de la Soi bonne :

la compoficiun eft de le Brun, mais on fait combien

il y a loin d'un defiîn à l'exécution d'un ouvrage

de fculpture.

La ftatue équellre de Louis XIV , érigée dans la plaça

de Vendôme , eft l'un des monumens célèbres de Pa-;

ris-, elle a vingt-un pieds de haut, &: c'eft la premicre

de cette grandeur qui aiù été fondue d'un fcul jet, au

moins par les modernes. On fait que Girardon a un peu

tâtonné cet ouvrage ; mais qu'importe les première^
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incertitudes de l'artifle quand le travail efl terminé?

Ce qu'on a droit de reprocher à ce monument, c'eit là

péfàsteur des formes dans la figure du héros , le dé-

faut de finefle , de grâce, de mouvement, Se une

certaine rondeur qui Te remarquent dans cette figuré

Se dans celle du cheval.

Gîrardon avcit fait un autre modèle qui fe trouva

trop petit. Il fut cependant jette en bronze. Se eu.

aujourd'hui érigé à Beauvais.

On connoît de ec Aatuairû le tombeau de foâi

époufc à Sainr-Landii; il a été exécuté par fcs élèves,

& eft trop grand pour le temple dans Icnuel il efl

placcj celui de la princefle de Conti à Saint-André-

des-Arcs ; celui do Louvois aux Capucines-, celui

de MM. Caftellan à St.-Germain^des -prés.

Entre ceux de Tes ouvrages qui décorent le pâfc de

Verlailles , on difringue les fculpturcs du balFin de

Neptune, l*Hiver fous la fîgure d'un vieillard, te-

nant lîn vafc de feu , la fontaine de la pyramide,

& furcout le grouppe de l'enlèvement de Proferpine.

Tous ces ouvrages, excepté le troifième , ont été exé-'

cutés fur les deflins de le Brun.

On reproche à Girardon de n'avoir pas bien fu tra-

vailler le marbre , & d'avoir imprimé à Ces ouvrages

«r.e pefanteur que leur donne le vice de l'exécution.

Dandré Bardon tâche del'excufer, en difant que trop

occupé pour pouvoir travailler lui-même les marbres,

il abandonna cette partie eflcntielle de la fcuîpture

à des artifles qui, quoiqu'habiles , n'ont pas jette

dans l'exécution tout l'efprit 6c toute la vérité que

la main des auteurs y imorime ordinairement.

On peut croire cependant que s'il eût bien poflcdé
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îé travail du marbre , il n'aiiroît pas ToufFert que les

ouvrages euflent confervé une tache d'impcrfedion

qu'il auroit dépendu de lui de leur ôter. Il aciioic

fait avancer l'es marbres , & leur auroit imprimé le

dernier caraéicre du matcre. Quoiqu'il en foit , on

avoue qu'il pofledoi: à un haut degré l'art de mode-

ler. « La figure de Jupiter
,

placée dans une des ni-

» ches de la colonnade du Louvre,, dépole de Ion

» talent en cette partie. Ce plâtre travaillé à la main,

» dit M. D..., a doure pieds de proportion, 8c

» quoique ce ne foit qu'une prcmicrQ pcnît'e, il eH

» un de ceux qui peuvent faire juger plus réelie-

» ment du mérite de ion auteur ».

Girardon ell mort à Paris en 171 J , âgé de quatre-

vingt-cinq ans,

(35) Jean-Baptiste Tusi, raquit à Rome en 1630.

Je ne trouve ni quel fut fon maître, ni en quelle an-

née il vint en France; mais on fait qu'il fiit admis

à l'Académie royale en 1663, à l'âge de trcnte-troîs

ans. Quoique la qualité de copifle foit larenrent un.

titre de gloi^re , il fuffiroit à celle de Tubi d'avoir fait

la belle cop le en marbra du grouppe antique de Lao-

coon
,
qui diécorc les jardins de Trianon. Ce morceau

peut confole.T les François de ne pas jcuir de l'ou-

vrage originial.

Tubi a faiit à Verfaillc: , au milieu du baiîln d'Apol-

lon, ce Dieu monté fur un char tiré par i|uatre

courfiers que conduifent des Tritons-, la fontaine de

Flore , laPoéfie Lyrique, Acis iic Galatcc, £c la figure

de l'Amour tenant un peloton de fil.

On voit de lui à Paris un mdrceau célèbre v-c'eft la
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bei\e demi -figure reprérofitant la mère de le Brun y

-dans l'églife de St. Nicolai-duChardonnet.

On regarde encore comme de beaux ouvrages lea

figures de la Religion, Hc celle de l'immortalité,

toutes deux placées dans l'cglile de Saint-Euflache, la

première au tombeau de Colbert , la féconde à celui

de la Chambre , mcdscin ordinaire du roi. Il eft l'au-

teur des deux grands bas-reliefs de la porte Saint-

Bernard , Ci du grouppe qui , à Saint-Denis, repré-

Tente , l'ur le tombeau de Turenne , ce grand capi-

taini expirant dans les bras de l'Immorialicc'. Un écri-

vain obi'erve qu'un grand nombre des ouvrages de

T'-'-bi lont faits fur les deflins de le Brun , d'après lej-

quels ^ ajoute-t-il, les plus fameux fciûptcurs Je

falfûienc gloire de travaiUer. Il auroit été plus vrai de

dire qu'ils éroient contraints de fe foumctcre à cette

ha!|iiliation , &c que c'étoit à ce prix qu'ils achetoicnt

l'avantage d'être employés aux travaux ordonné» par

le roi. Cette tyrannie du peintr-e a peut-être privé

les arts de queUjues chefs-d'œuvre du Puget.

Tubi cft mort à Paris en 1700, âgé de foixante &
dix ans.

(36) Christophe Veirier , né à Tretz en Provence

en 1630, « fut, dit Dandré Bardon , un digne élève

» de Pugec , fon parent. Il n'efl guère connu que

» dans fa patrie
,
parce qu'il n'en fortit jamais. 11 exc-

» cuta une partie des ouvrages de fon maître, &
» notamment le cartel de l'hôtel-de-ville de Mar-

» feille. On voit , au bureau de la confignc de cette

» même ville, un enfant en marbre de demi-relief;

V à Aix, dans une des chapelles de l'Oratoire, la

figure



s C U 455

» figure d'an Jefus ; aux Carmélites, deux bas-reliefs ;

» un Mars au pavillon dit de la Molle ; un faune

» chez M. d'Eiguiiles, & chez M. de Brue un Lyfi-

» machus que les grands maîtres ne défavoueroient

» pas ». Il eft mort en i68y , âgé de cinquante-neuf

ans.

(37) Martin vanden BogAert, connu fous le

nom de Desjardins, naquit à Brcda, en Hollande ^

en i6^o. 11 vint encore jeune à Paris
, & fut reçu

de l'Académie royale à l'âge de trente-un ans. 11 fît

prêtent à ce corps d'un bas-relief repréfentant Hercuio

couronné par la Gloire, du portrait du Marquis d»

Villacerf, du nom de Colbcrt, mais furtout de celui

de Mignard , morceau diftingué. Le premier de Ces ou*

vrages confidérabfes eft la ftatue équeftre de Louis

XIV, érigée à Lyon dans ia place de Bellecour, Il

orna enfuite de fix grouppes de pierre , repréfentant

les évangélifles & les pères de l'cglife grecque 8c la-

tine, le portail de l'églife du collège Mazariny il

fculpta en marbre, pour le petit parc de Verfailles,

le Soir défigné par Diane , ayant près d'elle une le-

vrette -, par la manière dont il termina la ftatue d'Ar*
témife , commencée par le Fevre , il fe rendit propre
cette figure; il fit pour l'orangerie la figure pé-

deftrc de Louis XIV, vêtue à la romaine : mais
rien ne donna plus d'éclat à fa réputation que le

monument de la place des Vidoires , érigé aux frais

du maréchal de la Feuillade qui , dans ce fiècle des
flatteurs, fe diftingua par fes flatteries faftueufes, &
fut imprimer à fes aftions de courtifan un caraâère
jie grandeur. Le roi, couronné par la vi^oire, efl cejpré*

Tome V, je ^
.

'
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fente debout, vêtu des orneméns de la royauté, &
ayant fous fes pieds un cerbère, pour défigncr l'on

triomphe fur la triple alliance. Ce grouppe' a treize

pieds de haut. Se fut fondu d'un feui jer. Ce fut Des-

jardins lui-même tjui dirigea la fonte, 8c il étonna

la France qui n'avoit pas encore vu tenter , d'un feul

jet, des fontes colloflales. Le picdeil-al étoic orné de

fix bas- reliefs : & aux quatre angles paroiflbient en-

chaînés des efclaves en bronze qui dcfignoient les na-

tions dont le monarque aVoit triomphé. Ces efclaves

viennent d'être enlevés , en 1790, par décret da

l'Affemblée Nationale.

On voitaufll à Paris, du même artifle , les quatre

Vertus Cardinales, diftribuées en quatre bas-reliefs,

dans l'églife de Sainte-Catherine, &aux Capucines

la figure en bronze de la Vigilance qui décore le

tombea-j de Louvois.

Desjardins mourut fort riche, en 1694, âgé de cin-i

quante-quatre ans. Son fils reçut des lettres de no-

bleflc , & ne fe diflingua que par le titre de nou-

veau gentilhomme , & par celui d'amateur de l'Aca-

démie royale , où fon père s'étoit illufiré comme ar-

tiflc, réuniffant en fa perfonne des titres de nobleflb

bien plus relpeftables.

(38) Antoine Coysevox, originaire d'Efpagne^

naquit à Lyon en 1640. Avant l'âge de dix-fept ans,

il s'étoit déjà fait connoître dans cette ville p?r une

ftatue de la Vierge: il vint alors à Paris, travailla

(bus Lérambert & fous d'autres maîtres habiles, fie

par leurs exemples & leurs leçons de rapides pro-

|;rès, fe rendit bientôt célèbre, & avoit à pein»
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vihgt-fept ans quand il fut choifi pai" le cardinal die

Fuftenberg pour aller en Allace décorer fon palais

de Savernci Ces ouvrages roccupèrent quatre années,

après Iciquelles il ne reviht à Paris que pour partager

avec les artiftes les plus célèbres les travaux les plus

capables^ pai" leur importance, d*immortalifer leurs

tionis.

Après avoir fait la flatue pédefîre de Louis XIV
ique l'on voit dans la cour de l'hôtel-de-viile de

Paris j & les deux bas=reîtcfs dont eft enrichi le pic-

dcftal , 51 fut chargé par les Etats de Brercigne d'exé-

cuter ia flatue équeiire du même roi , ojvrage en

bronze de quinze pieds de haut; Il ne crut pasj

ccnlme l'avoit apparemment penfé le Bernin
,

qi è

pour repréfenter des chevaux , il fuffit d'avoir jet:é

fur ces animaux quelques regards , ou d'en avoir

fait tout au plus quelques études légèresi II fentit qi e

le fuccès en ce genre ne pouvoir erre que le fruit

d'une profonde étude ^ il fe fit amener feize ou dix-

fept des plus beaux chevaux des écuries du roi ^

choififTant entre ces animaux , choills eux-mêmes

,

les plus belles formes qui diflinguôient chacun d'eux^

les obfervant dans Tftat de repos & dans tous leurs

mouvemens, ifixanr dans fa mémoire, traçant furie
papier ou impr!maî*^t dans la terre ou la cire les mou-
vemens les plur, fugitifs, s'inflruilant ainfi par lui-

même & par les leçons des plus habiles écuyers,per-

feflionnant f.nfin toutes ces études en les appuyant (u?
la bâfe dé l'anatomie, & faifant lui-même ées dif-

feaions de chevaux. C'eft à l'opiniâtreté de fem-
blables études que font dûs Us fuccès dans les arts,

£e ij
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Des études légères peuvent qielquefoîs procurer (îei

fuccès brillans , mais pafiage.'s.

On voit à Paris des preuve} de Thabileté que Coy-
fevox s'acquit en ce genre, dans les deux chevaux
aîlés, deflinés d'abord pour les jardins de Marly &
placés enfuite aux Tuilleries, L'un porte Mercure

& l'autre la Renommée, figire remarquable par fon

extrême légèreté Ils ne font pas totit-à fait exempts

de manière, mais on voit qu3 cette manière eft fon^

àâe fur la fcience , & que ne pardonne-t-on pas d'ail-

leurs au feu dont ils font animés ? Ce jardin oftre encore

du même artifte le Auteur, jeune faune, dans lequel

l'artille a exprimé la vigueur de l'homme champêtre,

& deux autres ouvrages moins remarquables , donc

Van repréfente Flore, & l'autre une Hamadrîade.

Paris renferme des raonunkens plus auflères; ouvrages

de la même main : le tombeau du cardinal Mazariti

aux Quatre - Nations, celui du prince Ferdinand de

Fuftenberg à l'abbaye Saint- Germain-des-prés, celui

de Manfard à Saint-Paul ; mais furtout celui de

Colber: àSaint-Euftache, qui eu compté entre fes chefs-

d'œuvre.

Coyfevox a fait à Marly les grouppes placés aux deux

extrémités de la rivière de Marly ; on y diftingue le

Neptune & l'Amphitrite -, à Verfailles , deux fleuves

en bronze, la Dordogne & la Garonne , l'Abondance,

un efclave attaché à des trophées , fept bas-reliefs

dans la colonade , un grand vafe entouré de bas-

reliefs relatifs à l'hiftoire de Louis XIV, &c. à Sceaux,

une figure de fleuve placée dans une niche rocaillée;

à Chantilly, la ftatue en marbre du Grand Condé.

Ces travaux confidérables ne l'empêchèrent pas d^
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faire un grand nombre de portraits. On peut juger de

leur mérite en général, par ceîui de le Noitre à Saint-

Roch, de Colbert à S«nt-Euftache , de le Brun à

Saint-Nicolas du Chardonnet.

Des portraits de Louis XV en buftes &r en médail-

lons , Oc la figure en marbre de Louis XIV, placée

dans le chœur de Notre-Dame , font des ouvrages d'à

fa vieilleffe. Il eft more à Paris , en 1720 , âgé de

quatre-vingts ans..

(39) Corneille Vancleve, originaire de Flan-

dres , naquit à Paris en 1645 , fut placé chez Fran-

çois Anguier^& féconda ce maître dans le travail dé».

bas-reliefs de la porte Saint-Martin. Il remporta le

grand prix à l'Académie Royale , & partit pour Rome^

en 1671 avec la penfion du Roi. \

Après fix ans d'études dans cette ville, il revînt ai

Paris, & ne tarda pas à être reçu de l'Académie Royale ^

à laquelle il donna en 1681
,
pour morceau de récep-

tion , la figure de Poîyphcme. Nos temples renferment

un grand nombre de fes ouvrages. On voit de lui à

Notre Dame, deux anges en bronze, de grandeur na-

turelle, tenant des inftrumens delà paluon ; ce font les-

plus voiftns du maître-autel : dansi'églife de Sorbonne,

un ange de marbre , fiir le fronton du maître-autel ;

aux Invalides , trois bas-reliefs -, l'un représentant la

fëpulrure du Sauveur-, Tautre , Saint Louis faifant la

tranflation de la couronne d'épines ; & le troifième ,

ee Prince recevant rExtrême-Onâion ; les anges qui'

font au-deffus de la porte du côté de la campagne y

tant en dehors qu'en dedans;, les deux anges & la^

E ii)i
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gloire>- placés au grand-autel dans l'églife de Saint-t

Paul.

L'un des grouppes de xiiarbre placés dans le jardin

des Tuileries, au bas du fer achevai, cft l'ouvrage da

Vanclèvc,& fait honneur à cet Artific; c'efl celui

qui repréfente la Loirç & le Loirbt fpus la figure ù'un

fleuve & d'une rivière.

C'efl lui qui fut chargé de décorer le inaître-autel Je

la chapelle du Roi à Verfaiiles. Il a fait pour la fon-

taine de Diane, dans le parc , le modèle du lion qui

terraffe un loup , ouvrage fondu par les Kçllers ; c'eft

çncore de lui qukft dans le racme parc , la ftatue de

Mercure. Il a travaillé aux cariatides de Marly. S'il

n'efl pas du nombre des artifles qui ont répandu le plus,

grand éclat, il eft au jnoins du, nombre de ceux

qui rr^éritent de l'eftime , & on nepourroit.lui en rc~,

fufer, quand il n'auroit fait que donner l'exemple

d'un ?çie ardent pour fon art & d'une vie trèi-àabo-

rieule. On aflure qu'i\ fç. leva toute fa vie à tjuarre

heures du matin
,
pour donner au travail u^ temps où,

le filence & la tranquillité régnent encore dans la na-,

ture. Il fe latisfailoit difficilement; lui -môme , revenoit

plufieurs fois furies idées avant de s>.trêter fur l'une

d'elles, détruifoit & jfecomniençoic \es efquiiTes &
\es maquettes ; & quand il avoir enfin arrêté fon pro-

jet , il ne fe montroit pas moins difficile fur le choix

des formes, & fur l'exécution. Il avoit moulé fur la

nature un grand nombre de figures de femmes pou*-

avoir toujours ces objets fous les yeux ; mais fi ces.

çioulures lui offroient les formes dans la plus grande

Y-érité, elles u'ofFroient pas. de même le fentiment de

1^ chair i aufli reprqche-t-on à notre artifte d'^voiv
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•{ueîquDfois manqué dans cette partie. Il efl: mort à

Paris en 1731, âgé de qiiatre-vingt-fept ans: il joi-

gnoit à une exade probité , une humeur afiable &
un caraélère confiant, & ne fc montroit pointilleux

que fur les égards qu'il croyoît dûâ au rang qu'il

occupoit à l'Académie , dont il fut Re(5teui- & enfuite

Chancelier.

(40) Sébastien Siodz naquit à Anvers en 1655 ,

& vint à Paris où il entra dans l'école de Girardon,

C'efl de lui que l'on voit aux Tuileries cette figure

d'Annibal qui compte les anneaux des Chevaliers Ro~

mains; morceau juflement eflimc par la précifion des

formes & par la beauté du travail , mais auquel on

reproche juftement le défaut de noblefTe- & d'ex-

prellion. C'cil: encore un bon ouvrage que fon bas-

relief, placé aux Invalides, Se qui repréfente Saint-

Louis envoyant des Miffionnaires dans les Indes. II a

exécuté àVerfailies le grouppc de Protée & d'Ariflée^

& à Marly la figure de Vertumne. 11 eflmort en ijiôf

âgé de ibixante-onze ans.

(41) Pierre ie Gros , né à Paris en^ 16^6 y

fils d'un fculpteur dont il a effacé le mérite mais

qui avoir eu aflez de talent pour être Profefîeur

de l'Académie Royale , remporta le grand prix , &
fut envoyé à Rome avec la penfion du Roi dès l'âge

de vingt ans. Bientàt il eut occafion d'y faire con-

noître les talens & d*y prendre place avec les Sculp-

teurs qu't jouifToient alors de la plus grande célébrité,.

C'étoit le temps où les Jcfuites faifoient décorer l'au-

fsi de Saint-Ignace dans l'églife des Jefus : ils ouç

£ e iv
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vrirent un concours pour deux grouppes qui dcvoicn-f

erre placés aux côtés de cet autel , Se le Gros fè fentotc

intérieurement capable de prendre part à ce combat;

mais on ne croit pas volontiers qu'un jeune homme
puifle lutter avec ceux que l'on compte au rang

des makrcs ; l'âge de le Gros pouvoir infpirer à les

juges des préventions oui lui auroient été peu favo-

rables. Les Jcfuites eux-mêmes qui fetitoient que Iba

mérite étoit au-deilus de Ion âge , lui confeillcrent de

faire fes modèles en feoret , & de les envoyer encaif-

lës comme s'ils arrivoient de Gènes. Le jour du juge-

ment arrive j les modèles des conCurrens l'ont expolcsi

ceux de le Gros font tirés de leurs caiflTes : artifbes

,

amateurs , tous admirent l'ouvrage de l'artifle étrange?;

tous lui adjugent unanimement le prix , & appren-

nent avec etonnement que l'inconnu eft ce jeune le

Gros dont ils auroient peut-^être blâmé l'audace , s'il

leur avoir été nommé plutôt. Cet événement fit fi repu»

tation, & il fut bien la conferver.

Il ne tarda pas à faire le fameux bas-relief où le

Bienheureux Louis de Gonzague eft repréfenté dans la,

gloire. » Il eft compofé , dit Dandré Bardon , do

j> deux grouppes faillans liés par des objets intermé-

» diaires de difFérens reliefs. Dans le grouppe princV-

n pal, Iç héros, tout-à-fait iîblé dans fa partie fupé-

» rieure, & détaché fur un ciel qui luiiertde fond,

» eft porté fur un trône de nuées fouteau par dçs

» anges. C'eft par les tournans de la figure, & parles

» fuyans àcs nuages ,. que les otjets acccflbireij con-.

» duifent cette malTe jufqu'au champ du bas-relief^

» Un même artifice dirige les effets produits par les,

« çl\éi:ubins qui forment le fécond grouppe^ Les ajjçK,
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Ip étendues du principal émiffaire céleHe, ("es drape-

» ries voltigeantes , les nuées qui l'environ nent , les

» anges qui l'accompagnent, concourent ITuccelTlve-

» ment au flratagême du cifeau. Eh ! quels accidens

» de lumière n'en réfulte-t-il pas? De grandes mafles

» de jours Sz d'ombres, des parties de demi-teintes trèsi

» étendues qui les font valoir, des écho, qui les rap-

» pcllent, jettent dans l'ouvrage les charmes du clair-

» obfcur. Des travaux variés & finis, des piquan»

» répandus, des noirs fouillés dans les objets des pre^

» miers fites , un faire favamment négligé , & pref^

» qu'effacé , des légcreiés , des indécifions ménagées

» avec adrafTe dans les parties fuyantes, l'embc}-

» liflent des charmes de la vérité. On croit voir

» l'air rouler autour des corps , & tous ks corps Ce

» mouvoir dans les aips. Quelle magie produit une it-

» lufion plus féduifante ? N'eft-ce pas l'induftrie

» avec laquelle on expofe les difFàrens reliefs
,
qui

>i prête le mouvement aux objets f Sans doute l'oeil

» attiré fucceflivement fur les divers points prcfentcs

» par la rondeur des figures, croit veir en elles l'a6lion

» qu'il le donne pour en parcourir les beautés. Teî

» un voyageur, du fein d'un navire , croit apper-

» ce voir les bords de la mer fuir loin de lui, tan-

» dis que c'eft lui^mcmc qui s'en éloigne. «

On cosftpte aufli au nombre des célèbres ouvrages

de le Gros ,. la figure de Saint Staniflas. Il efl: repré-

fenté de grandeur naturelle & couché fur le lit de

mottf : l'a, tôte , fes mains , fcs pieds font de marbre

blanc, fa robe, de marbre noir, & fon lit de marbro

licilien de différentes couleurs -, exemple qu'il ne fau^

4rQit cas. inj.ite.r. L'objet de k ri;ul|>tuE2 ç'çû pas d'csr
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primer la couleur prapre, & chez elle ces fortes àe
recherches de la vérité ne font que rendre le men-
fonge plus fenfible. Si le marbre noir peut imiter la

couleur de la robe d'un jéfuite, le marbre blanc ne

peut imiter celle de la chair. Ces bigarrures de mar-

bres variés ont quelque chofe de gothique : ce n'cfl

pas elles que les vrais connoifleurs admirent dans l*ou-

vragç de le Gros , mais l'arc par lequel il les a répa-

rées.

Xa rivalité avec ce grand flatuaire , ne pouvoir plus

choquer les plus habiles fculpteurs; ils durent le voir

lans envie concourir avec eux pour la décoration de-.

Saint Jean de Latran, & faire les flatues des apotrex

Saint Thomas & Saint Barthelemi. Safiatuë de Saint

Dominique , dans la br/ilique de Saint Pierre , efl

comptée au nombre des chefs - d'œuvre de Rome,

Il venoit de la terminer, quand il voulut revoir fa

patrre où il ne devoir pas recevoir l'accueil qu'il

méritoit. Il y décora l'hôtel de Crozat
,

qui a été

depuis celui de Choifeul , & qu'on a détruit avec les

ouvrages de notre artille
,
pour bâtir la falle de la

Comédie Italienne. Il ûx aufli quelques fculptures à.

Montmorency.

On ne peut affurer s'il fit pendant ceféjour, ou s'il

envoya de Rome cette belle figure rcpréfentant une

Dame Romaine
,
que l'on voit au jardin des Tuile-

ries, & que les artiftes regardent comnve un monu-

ment précieux de la fcience & du grand goilt de ce

ilatuaire. Il eft vrai qu'une figure antique lui en a

infpiré l'idée ; mais la gloire du fuccès lui rcftc toute

entière , Se l'original qu'il a fuivi ne peut guèrç

^tÇQ regardé q^ue Qomme une penCiç qu une efquifl'gj..
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riu\ lui laîfle à lui-môme le mérite de l'originalité.

Voici la d{;rcription du morceau antique qu'on

lit dans le Voyage d'un François en Italie^ tome

IV". « Il y a dans un portique ouvert de la ville

» Médicis , d»i cAté du jardin, une matiône qui a

» été copiée ï ar le Gros. L'attitude de cette figure

» eft belle, g.infi que l'ordonnance de fa draperie:

» mais rexé(j ution en eft sèche , les plis en font

j» égaux, lan^ variété; le caraâère de la tête en eft dur,

» & fans aucun agrément, quoique grand ; les che-

» vçux droit/s & feçs ; les pieds en font chaufles à ian-

» dales dans? lesquelles il y a un bas ». On peut voir

dans les jardins de Sceaux , une copie exafîc de

cette antiqye, & l'on reconnoîtra combien elle 3;

gagné dan& l'imitation du ftatuaire moderne. Cette

imitation ^ devient originale, dit Dandré liardon,

» par les beautés que le Gros y a introduite?. II a fa

« concilier la belle intention que préfente le marbre

» qui luî a, fervi de modèle , avec les vérités donc

» il eft dépourvu y & donc on font qu'il étoit lUfcep-

V tible ».

Il ne refta que deux ans à Payis, & partit mécon-

tent de l'acad'^mie qui , au lieu de rechercher l'hon-

neur de fe l'aflbcicr, ne lui donna que des dégoilts.

Il auroit defiré d'être au nombre de fes membres ;

mais fon mérite croit aflez connu , pour qu'il pensâc

qu'on dût le difpenfer de venir montrer des ouvrages

comme i^n homme dont le talent eft encore incer-

tain. Les corps font na,turellcment attachés à leuts,

formes ordinaires ; mais il eft des hommes que leur

mérite doit mettre au-delTus de ces fermes , & des repu-»,

cations <^ui fpnt trop gétiéraleç, & trop brillantçs pqijs-
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devoir être foumifes à des jugemens pirticuliers. Manr
les envieux traitèrent le Gros comme ils avoîenc

traité le Pujet -, au lieu de joindre leurs applaudifle-

tnens à ce^x du public, ils cherchèrent à dégrader

la gloire de ces hommes qu'ils redoutoient , & les

noms de ces deux grands ftatuaires manquent à la

lifle des académiciens. L'abfence de ces noms fameux

y fait une tache. Le Gros retourna à Rome , & aggrar

va, par de nouveaux chefs-d'œuvre, l'injuftice de fa

patrie.

On diflingue entre eux le bas-relief de Tobie dan«^

l'oratoire du Mont-de-piété -, la flatue en pied du Car-

dinal Cafanatta à la Minerve, & le tombeau de ce

même Cardinal à Saint Jean de Latran ^ celui de Pic

IV à Sainte Marie Majeure •, celui d'un prélat de la

maifon Aldobrandine à Saint Pierre aux liens;, celui

de Grégoire XV à Saint Ignace.

Dans l'églife du Jefus , il a fait la figure de Saint

Ignace, en argent, de neuf pieds de proportion.*,

elle eft grouppée avec trois anges. La Sainte Thérèfe

«qu'on voit de lui à Turin , dans l'églife des Carmé-

lites, eft mife au nombre de fes meilleurs ouvrages.

La France doit regretter d'avoir fi peu de monumen»

d'un artifte qu'elle a produit , Se doit être jaloufe de

ce que Rome
,
pour me fervir des cxprefîions de M.

D... , eft la feule qui puifle dire q,ue ce fut un grand

homme. Il étoit pcrfuadé que, dans fon art, ce qui

n'efl qu'agréable, fans avoir un grand caraâère, n'eft

point beau; il voyoit avec peine le goût de fon pays

pour tous ces petits agrémens qu'on y préfère trop

fouvent a la beauté : « Vous ne voulez que da

s, tendre, du joli., de l'aimable, difoit-il un j.our ^
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s» un François ; & foiivent le beau , le grand vous

» échappe ».

Il mourut à Rome en 1719, âgé de cinquàrufe*

trois ans. On croit que l'es jours furent abrégés par le

chagrin. Il ne pouvoir fe conlbler de l'indifférence qu'a-

voient témoignée pour fes talens les académiciens de

Paris: il auroit dû fe perfuader qu'ils lui auroient fait

un meilleur accueil , s'ils avoient intérieurement

rendu moins de juftice à fa fupériorité.

(41) Nicolas Coustou , né à Lyon en 1658;

apprit les premiers principes de fon art fous fon père,

qui étoit fculpteur en bois, & vint à Paris, à l'âge

de dix-huit ans , recevoir les leçons plus favantcs de

Coyfevox, fon oncle. Il remporta le grand prix de

l'académie à l'âge de vingt-trois ans , & fit le voyage

de Rome avec la penfion du Roi. 11 s'appliqua prin-

cipalement , dans cette ville , à étudier les ouvrages de

Michel-Ange & de l'Algarde , tempérant par les agré-

mens de l'un ce que l'autre a de rudefle. Co fut dan»

cette ville qu'il fit la copie de l'Hercule Commode

qui eft placée dans les jardins; & comme l'original

n'eft qu'une antique des fiècles inférieurs de l'arc,

îl fe crut permis de ne s'y pas attacher fervîlement.

i^près trois ans d'abfence , îl revint à Paris & vit

fon talent recherché. L'ouvrage le plus important par

lequel il commença à le confacrer , fut le grouppe quî

repréfente la jonftion de la Seine & de la Marne. Ces

deux figures ont neuf pied? de proportion, & font

a«eompagnécs de figures d'enfans qui tiennent les

attributs de ces rivières. Ce morceau capital , que l'on

continue d'eftimer, étoit deftiné aux jardins deMarly;
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mais il efl placé aux Tuileries, & ifaït un des Drnê=^

tnens de la capitale. On voit encore , dans le même
jardin )

qua:re ouvrages de cet artifte : deux retours

de chaffe, figurés par des nymphes dont chacun*

eft grouppée avec un enfant ; la ftatue de Jules Cé-

far, & fur-tout le berger chafleur. Oneftime moins les

deux chafleurs qu'il a faits pour le jardin de Msrly»

L'un vient de tcrrafler un fanglier, & eft prôt à

lui donner la mort •, l'animal eft une belle imita-

tion du fanglier antique de Florence : Tautre tient

un cerf parle bois, & va lui plonger le couteau dans

la gorge. On blâme le coftume de cc-s deux figures ^

on y trouve un goût françois trop oppofé au goût

pur de l'antique. Mais on retrouve tout le talent de

Couftou dans le grouppe de tritons qui décore lacafcade

ruftique de Vcrfailles. On l'admire encore plljs dans là

defctnte de croix, qu'on appelle le vœu de Louis XIII,

& qui eft placée au fond du chœur de Notre-Dame
^

à Paris. C'eft, fuivant Dandré Bardon, un chef-d'œuvre

qui renferme ce que le grand caraftèrc de delîin &
le majeilueux pathétique de l'exprefTion ont d'intéreflant»

On voit aufli du même artifte, dans cette églife, un

Saint Denys en marbre , Oc le crucifix élevé au-

deflus delà grille du chœur* C'eft de lui qu'eft letom*

beau du Prince de Conti dans le chœur de l'cglife de

Saint André des Afcs ,
&' celui du Maréchal de Cré*

quy aux jacobins de la rue Saint-Honofc. Il fit

pour la ville de Lyon, la figure en bronze delà Saône
j

de dix pieds de proportion
, qui orne le piédeftal de la

'

ftatue de Louis XIV. Cet artifte a travaillé jufqu'à

l*âge de foixante-fcize ans, & le dernier de fes ou-

vrages ,
que la mort ne lui a même pas permis d»
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terminer entièrement , eu l'un des plus efllmas : c'eft

«n bas-relief en médaillon , rcpréfentant le partage du

Rhin. Il efl placé à Verfailles , dans le fallon de la

Guerre. Couflou a fini fa carrière laborieufe en 1733.

Il -s'efi diftingué parTefpritde Ces conceptions & l'a-

grément de ion exécution. Ses formes ont de la pu-

reté ; mais on ne trouve pas dans les ouvrages le carac-

tère fage de l'antique : on pourroit lui reprocher de

s'être trop pénétré du goût françois , & d'avoir eu plus

d'agrément que de grandeur.

(43) Camille Rusconi, né à Milan en 1658,'

Apprit l'on art à Milan & fe perfedionna à Rome. Il

étudia furtout l'antique, & ce fut après l'avoir copié

,

qu'il tenta de l'imiter dans des ouvrages originaux. Il

copia l'Antinoiis, l'enlèvement de Proferpinc, l'Apol-

lon du Belvédère, 8c deux fois l'Hercule Farnèfe»;

L'Apollon & l'un de fes Hercules, ont paffé en An-^

gleterre.

Il travailla d'abord en fîuc, &fes premiers ouvrages

en marbre font le tombeau de Palavicini , & celui

-de Fabretti. Il a fait quatre des apôtres qui ornenc

la nef de Saint-Jean de Latran: ces figures, dans la

proportion de dix -neuf pieds, repréfentent Saint-

André, Saînt-Mathicu, Saint-Jean & Saint-Jacques le

Majeur. Son ouvrage capital efl le tombeau de Gré-

goire XIII, placé dans l'églife de Saih'-Pierre. Sous

une grande arcade, ce pontife eft repréfenté aflls

dans la chaire papale, Se revêtu de Tes habits pon-

tificaux. Plus bas, la Juftice & la Piété, foulèvent

une grande draperie, & laifient voir tm bas-relief

^ui n'eft pas moins eliimé que le reile du monument^
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Quand cet ouvrage fut découvert, on y admira la

beauté du génie foutenue par les charmes de l'exécution.

» Peu de fculpteurs entre fes contemporains, dit M.

» D.... ont approche comme lui de l'antique & de

» la nature. Ses attitudes font belles & maieftueufes,

» fes têtes peu communes, & fes draperies très-élé-

y> gantes. Il donnoit à fes figures l'aftion qu'elles

» demandoicntj elles paroifToient vivantes, tant^ il

» favoit bien exprimer les pafllons de l'âme ». On
ajoute qu'il étoir modefte avec de grands talens,

que jamais il ne déprilbit les ouvrages de fes rivaux,

& qu'épris d'amour pour la gloire , il travailloit

pour elle bien plus que pour l'intérêt. Il ell mort en

lyzB, âgé de foixante & dix ans,

(44) Griniing GiiBBONs. On ignore l'année qui a

vu naître cet artifie Anglais; on ne connoit pas

même le lieu de fa naiffance , & l'on ne fait de qui

il reçut les principes de fon talent. Le premier oui

l'employa , fut un diredeur de fpeûacles à Londres,

qui lui confia les fculptures d'une falle de comédie.

Il fut enfuite occupé par Charles II, à la décora-

tion du Palais de Windfor, & de quelques autres mai-

fons royales.

On dit que Gibbons fit fon propre bufle en bois;

on parle d'un bas-relief fur lequel il repréfcnta le

martyr de Saint-Etienne. On foupçonne que ce fut

lui qui fit le modèle de la flatue en bronze de Jac-

ques II, qui eft dans le jardin de Witheal,- la feule

circonlVance qui autorife ce foupçon , c'eft qu'on ne

fâche pas qu'il y eût alors en Angleterre aucun

fculpteur capable d'entreprendre cet ouvrage ; mais ce

qui



tpiî afFoIblît beaucoup cette conje(îiure, c'cfl: que les

deux vertus qui accompagnent Je bufte de Prior à

"Weflminfter , & le tombeau de Newton , dans la môme
églife, donnent une idée bien peu favorable du talent

de Gibbons pour la figure. C'efl dans la partie de l'or-

nement qu*ii &*eft diftirgué, 8c nous aurions gardé

le filence fur ce fculpteur, s*il n'étoit pas le leul qu'aie

produit l'Angleterre. On vante de lui des moroeaujc

qui tirent leur prix de la délieatefTe du travaii
, &

de l'extrême patience ; tels que des oiieaux dont il

femble que l'on compte les plumes, une cravatte de
dentelle, &:e. Quels chefs-d'œuvre à citer, après

avoir nommé ceux de Michel- Ange , du Bologna, dé
l'Algarde, de le Gros, du Puget ! Gibbons eft

mort à Londres en 172,1,

(45) Marc ChabrY) éicve du Puget, naquît à
Lyon en 1660, Il a fait pour cette ville la pein-
ture & la fculpture du Maître-Autsl de l'églife de
Saint-Antoine, & un bas-reliet reprcfentant Louis XIV,
à cheval

,
placé au-delTus do la porte de l'hôtel -de-

Ville. Il fit préfenter au roi une ftatue d'Hercule
& une de la Vierge, & obtint le titre flérile de
fculpteur de la Majefté à Lyon. On nous apprend qud
le Maréchal de Villars, lui paya 8000 livres

^ une
flaruc reprélciuant l'Hiver: nous ferfons plus curieux
de eonncître le mérite de cet ouvrage^ que le
prix qui en a été donné. Chabry fit à Mayence le
portrait de l'élefteur, revint dans (a patrie, & y eft
mort en 1717.

(46) Pierre h Pauirs, rfê à Paris 4h i^ô»^
Tome y, p ^-
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étoit fîls d'un archîtefte. II apprît la fculptui'é fôUS

un maître dont le nom efl: aujourd'hui oublié, mais

W Ce perfeftionna par l*étucle de la nature & des

grands maîtres. Il refia quatorze ans à R.omc où il étclc

allé avec la pcnfion du Roi. De retour en France, il

s'attacha à l'académie des ni:û;rcs, & ne voulut pas

Ce préfenter à l'académie royale. Cela reffembloit à de

Ja modefiie , mais la modeiiic cache bien fouvent de

l'orgueil. Il ne difTimuloic pas à les amis qu'il n'é-

toit pas fâché de reflcr dans un corps où il n'avo!t

pas de rivaux. D'ailleurs le L?run tenoit le fccptre

de l'académie royale, &: le Paurre ne vouloir pas fcu-

mettre fa tête au joug. Avec de tels Icntimcns, on

doit prévoir qu'il ht peu d'cuvrages pour le roi,

puifque le Brun en étoit le diflributeur.

Il en fit un cependant auquel il doit fa rcpura-

tion : c'eft le grouppc d'Erce enlevant (on père An-

chite, & tenant par la main Ion lils Afcngne, mor-

ceau que l'on voit aux Tuileries, & qui e(l compté

s\x nombre des plus précieux ou /rages qu'aient produit

les ftatuaires françoiï. Peut-être les anciens juges de

la Grèce auroicnt-iis exigé dans la figure d'Enée plus

de grandeur, de nobleffe , d'hcroïlme : ils auroient

voulu plus de beauté dans la tête du fils de Venus :

comme ils dclîgnoient par un caraélère bien marqua

les defcendans de Jupiter, ils auroient demandé qu'crj

eût reconnu dans Enée le fils de la plus belle des

DéefTes : mais des jugemens fi févères ne conviendroient

pas aux modernes, qui font trop fouvent obligés à l'in-

dulgence, & le grouppe de le Pautre conferve la

réputation qui lui a été ju'ftemenc accordée. Nous avonç
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é*.t ailleurs qu*î! avoît terminé le grouppe d'Arrie &
Poetiis, commencé par Theodon.

On voit de lui i la Muette, Cr>tie changée en tourne-

fol, & une femme arrofànt des fleurs que lui pré-

fente l'amour. Sa Sainte Marcelline efl un ouvrage

eAJmable. C'eft lui qui a fait pour Mariy une copie

libre de l'Atalante antique. Il y a encore de cet ar-

tifte d'autres ouvrages, dont quelques uns ne ré-

pondent pas à fa réputarion-, mais ie mérite de fon

Enéc couvre les foiblefl'es de fes productions mcdiocres.

IJ eft mort à Paris en 1744 j âgé de quatre-vingt

quatre ans»

(47) Jean-Louis Lemoyne, né à Paris eh 1665 ;

fut élève de Coyfevox. » Il a fait, dit Dandré Bar-

» don
,

quantité d'ouvrages fort eftimés : un bas-

)» relief du portement de croix à la chapelle de Ver-

» failles : deux Anges adorateurs qu'il a fculptés

» pour les Invalides; une Diane pour la Muette,

% &c. Il s'adonna particulièrement au portrait. Celui

» du Duc d'Orléans , régent du royaume ; ceux de Man-

y> fard, de Largillicrc, qui font placés dans les falles

» de l'acadcmie royale, dont il fut refteur, donnent

» une jufte idée de fon favoir. Il eft mort à Paris en

» 1755 ï ^gé de quatre- vin^i; dix ans ».

(4S) Robert le Lorrain, Sculpteur j dontl.e nom
eft peu connu

,
parce qu'il fut mal fervi par les cir-

conllances, naquit à Paris en 1666. Il fe mie long-

temps fous la difcipline d'un peintre pour fe former

au deflin, & palTa enfuire dans l'école de Girardon*

' ^^ g^g"2i le premier prix à l'âge de vingt-trois ans,

ï" fij
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& fit le voyage de Rome avec la penîion ^u Roi. îl jr

fit une étude opiniâtre de l'antique & des chefs'-

«l'œuvre de peinture que renferme le Vatican, & à

fo^pe de travail , il fe détruifit la fanté
,

qu'il eut le

bonheur de réparer en revenant dans fa patrie.

Il s'arrêta à Marfeille où il termina quelques ouvrages

commencés par Puget. A Ton arrivée à Paris , il trouva

les travaux publics lufpendus par les malheurs des

temps, & apprit qu'un nouveau règlement pour

l'académie rovale, ne permettoit plus de recevoir

de nouveaux arrives, pour ne pas augmenter le nom-

bre des académiciens indigcns. Il fut obligé de fe faire

affilier à l'académie des maîtres , & n'eut d'autres

occupations que celles que lui fournirent quelques

amateurs. Ses ouvrages ne furent que des morceaux

de cabinet, entre lefquels on cite une Andromède;

coulée en bronze. Mais la plus grande partie de Ton

temps étoit confacrée à exécuier en marbre les mo-

dèles de GIrardon. Ce fut lui qui exécuta le maufolé#

cle ce ftatuaire à Sainc-Iandri. C'étoit aînfi qu'en tra-

vaillant beaucoup, -il reiloit dans l'obfcurité.

Cependant la permiiïion de faire des élevions nou-

velles, fut rendue à l'académie royale, & le Lorrain

y fut admis avec unanimité de fuffragcs. Il donna

pour morceau de réception une Galathée. Ce fut à-

peu-près vers le même temps qu'il fculpta une femme

pour la cafcade ruftique de Marli.

Il fe vit enfin chargé de grands travaux , mais loîn

de la Capitale & des lieux fréquentés par les artifte?

& les connoifleurs. Le Cardinal de Kohan le choifiç

pour décorer en Alface Ton Palais de Saverne. Ce

fut là que le Lorrain , fans confidéror le traité qu'il
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Ôvoîc fait & qui lui QzO'it médiocrement avantageux,

facrifia fes intérêts & ceux de fa famille au defir de

produire de grandes chofes : ce fut-là qu'il dépcfa les

monumens fur lefquels il efpéroit fonder fa gloire ^

&: qui furent détruits en 1779 par l'incendie qui con-

fuma ce palais. Il av oit commence les fculptures exté*

rieures du palais épifcopal de Strafoourg ; une attaque

d'apoplexie l'obligea d'abandonner ces travaux quï

furent terminés par une main peu digne de s'artbcier à

la (ienne. Ainfi les événemens fe font accumulés pour

s'oppofer à fa réputation pendant fa vie & après fa

mort.

On peut fe former une idée de fon talent par le».

flatues des quatre faifons qu*il a faites pour l'hôtel

de Soubife
,

par le bas-relief des chevaux d'Apollon ^

par ceux dont il a décoré un maufolée de la maifoa

de Laigue aux Jacobins de la rue du Bacq, par une

figure de Bacçhus dans les jardins de Vcrfailles

& par quelques ouvrages dans la chapelle de ce châ-

seau ; enfin
,
par la Vierge eft niarbre de la paroiffe àe

Marly,

Pendant les fréquens loiftrs qi;e lui laiffoit fon in-

dolence à fefrocurer des travaux, il faifoît des têtes,

de fantaifie qui font difperfées dans les cabinets; il.

rcufllflbit principalement à celles de jeunes gens &
de femm^ïs. Vanclève l'invitoit un jour à venir voit

une tête de bacchante qu*il avoir acquîfe & que ce
fculpteur prenoit pour une antique. Le Lorrain fuc

agréablement furpris en reconnoiflant un de ùs ou-

vrages.

Il aimoit à vivre dans la retraite , nefemontroit pas,

*e cherchai: pa^ les occafions de fe faire confies de»,,
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cherche rarement les hojnmesà talens qui fe cachent.

On dir qu'il travailloit fouvent fans autres apprêts

que de pofer le marbre fur un tonneau , n'ayant pour

modèle qu\!ne maquette , un delîin, eu le projet

^u'il avoit dans (a tète. Mais avec cette manière librj

d'oporer , il gâtoit quelquefois les morceaux qu'il étoit

près de finir.

Après avoir éprouvé plnfieurs attaques «^apoplexie,

îl eu mort à Paris en 1743 , âgé de foixante-dix-rept

ans. Il parnît avoir moins cherché le? gsand
,

que

l'agrément & le goût.

(49) AngF.lo Rossi, né à Gènes en i^yr, Ce dif-

tîngua comme fculpteur 8c comme dclTinateur. Il ap-

,prit fon talent dans (a patrie & à Venife; mais ce

fut à Rome qu'à l'âge de dix- huit ans , il vint le

perfeftionner & l'exercer. Il fe fit connoître par

Âeu-x bas-Teliefs qui contribuent à la décoration de la

chapelle de Saint Ignac#dans l'égliCe du Jefus. Le bas-

relief qu'il exécuta pour le tombeau d'AIexandi^e

.VIII, & qui reprcfen^e plufieuFS canonHations faites

par ce pontife , efl: regardé comme le plus beau de

ceux qui décorent la bafilique àe Sain» Pierre, L'au-

teur con'ù !ra la nature même pour les moindres dé-

tails, 6V ne fe permit de tiairor les acccfibires les plus

indifléfens
,
qu'après en avoir fait des études répétées.

Ses inin:j furent couronnés par le plus grand fuccès,

§f cet ouvrage fut moulé par ordre de Louis XIV,
qui voulut qu'un plâtre en fût dépote dans l'école

ifrançoile de Rome, comme un exemple que les élevés

<Jç l'art 4evQient toujours avpir ious les yeux».
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Sr La compofition , dit Dandré Barbon , en ef} établie

» fur un plan circulaire : les figures y font diiîrr-

» buées de manière que le héros du fijjet, placé fiir

» le bombage du folide, eft le plus apparent & reçoic

» les accidtns les plus lumineux. Ceiies qui font dur

« lesliies tournans aboutiffenc au fond du bas relief,

» fans que l'art femble y conduire, On divoic que»

» dans ce moroeau de fculprure, la nature i'eute

» fait tous les frais de l'illufion: c'cll le génie & le

» favoir qui ont varie , d'an tad fin , le caraclère des

» chairs & celui des étoffes, £: qui ont répandu,

» fur tous les acceffoires, le goût & la vérité ».

On parle avec beaucoup d'éloge du bas-reliet de la

Piété, ouvrage du même auteur, qui efl confervc à

Gènes, & de celui de la Prière au jardin des Olives,

dont il fit prcfent au Cardinal Ottuboni.

On diftingue entre fes ouvrsges ào rondc-bcfle

,

qui font en petit nombre , la flatua coIofiTale de

Saim Jacques le mineur à Saint Jean de ia:ran, &
un petit Satyre mangeant une grappe de raifm.

Mais fa gloir-e eft fiir-tout fondée fur le mérite fupc-

rîeur de fes bas-relicls. On dit que ^ dans ce genre,

il a furpaflë tous fcs prédocciïeurs, 8c a fervi de mo-
dèle à ceux qui font venus après lui. H ne traitoit pas

l«s bas-reliefs à la manière de l*'A!garde qui donnoît

une faillie confidérable aux figures du premier

plan , & faifoit du bas ik du plein relief un mélange

qui a trouvé des approbateurs illuflrcs&: d'ilhiflres cen-

fcurs ; mais il obfervoit ce demi-rcHef qui approche

plus de la manière des anciens. L'étude , le travail

Je chagûin de voir fes talons ma! récompenfés , altc>

ï«reat la fanté de cet anifle
,

qui n'étoit pas moia&

Ff iv,



aimable par fon caractère & fes mœurs, qu'^eftimable?

par fes ouvrages, &: le conduifirent au tumbcau en

^7^5» âgé de cjuarante-quatre ans.

(jq) Guillaume Coustou, ffère de Ficelas, na*
quit à Lyon en 1678, fut élève de Coyfevox , &,
furpaffa fon frère. Parti pour t^ome avec la penfion

du Roi, des tracafleries rempôchèrent d'en )ouir. Avec
un talent encore naiffant , il fut obligé de travailler

pour vivre dans cette capitale des arts , oii les talens

eonfomrnés ont peine à fixer l'attention. Les dernières

ijeflburces lui manquoient ; il fe difpofoit à partir pour

Conftantincple , lorCqu'il fut recueilli par le Gros

,

& il travailla, fur le modèle & fous les yeux de ce

Çrand maître , au bas-relief de Saint Louis de Çonzague,

De retour à Paris, il donna pour fa réception à l*a-

cadc'mie royale Hercule fur le bûcher, & fit quelques

années après, pour les jardins de Marly , les figures dç

Daphné &: d'Hippomène, La Dapkné, Ic'gcremcnt dra-

pée , fi^ncnien!: dellinée , artiflement exécutée, paroit

être uhe imiiation de i'Atalante antique. C'efl aulU

à Marly, fur la terraffe , à la tOte de l'abreuvoir ^

que fe voyentles derniers , & peut-être les plu3 beaux

dfe Ces o.uvrag.£s. Ce font deux grouppes, dont chacun

efl ccmpofé d'un cheval S: d'un écuyer; ces chevaux

Je cabrent 8c font pleins de ftii. Le mîme artifle,^

quelques Ziinccs auparavant, avoir décore du groupp^

en marbre de i'Océan ^:. de la Méditerranée , le tapis-

verd de ces mêmes jardins.

On peut regarder comme un ouvrage capital la figure

en bronzç 4u Rhône , de dix pieds de proportion

,
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fjuî accompagne à Lyon la ftatue équeflre de Louis

XIV.
On voit de notre artîfle , à Verfailles , un Baçchuç

dans une allée du Théâtre d'eau , & un bas-relief placé

fur l'une des portes de la tribune du Roi. Il rcpré'

fente Jéfus^Chrifl dans le temple au milieu des dodeurs.

C'efl lui tjui a terminé le Las-relief du paffage du

Rhin
,
^ui efl placé dans Iç fallon de la Guerre. « La

» fort Tholqs, dit Dandré Bardon , défigné par

» une tour embralee, fe defllne légèrement fur le fond,

» Un génie portant le calque du monarque paroît d'un

» côté-, de l'autre, la Viéloirc couronne le héros. Ces

» deux objets , traités dans une progrelFion raifonnéa

» de relief, fouticnnent le faillant de la figure

9 principale i tandis que celle du fleuve, placée fur le

y fite le plus avancé , foutienc elle-même le grouppe

x> où le roi domine, & s'accorde en même temps avec

» le champ du bas-relief , où elle parvient par lamé-»

p diation des acceflbires qui l'environnent ».

Si, dans cet ouvrage, les talcns de Guillaume font

gfTociés à ceux de François, il afaitfeullç beau bas-

relief qui décore la porte royale des Invalides. « Louis

» XIV" à cheval eft accompagné de deiîx Vertus

» alTifcs aux angles du piédeftal -, les faillies , d'un

» relief léger , font en contrafle avec des parties

» entièrement ifolces, C'eft par la magie des oppofi-

» tiens, que le cil'eau a judicieufement contrebalance

» cette unité de plans qui jette de la monotonie &
A de l'ennui dans certains bas-reliefs. La noble fimplicità

» de celui que nous examinons , continue l'artifle que

j) nous avons déjà cité , débarraffée des détails miau-^

iD tieux qui appauvrirent les effeçsenles inuUipli^^nc^
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'» dévoile que l'auteur, élève de rantîque& delà nature?;

» a perfeaionné, par l'infpiration de celle-ci, les prin-

» cipes puifés dans l'autre ». On eflime dans cet hôtet
les figures en pierre de Mars & de Minerve , ouvragss
du même flatuaire , ainfi que les figures d'Hercule

& de Psllasà la principale porte de l'hôtel de Sou-
bifè.

Entre les morceaux qui afTurent fa réputation, on raet

dans un rang diilingac le fronton du château d'eau

vis-à-vis le Palais Royal; il y a repréfcnré la rivière

de Seine & la fontaine d*Arcueil. Il a aulîi décoré
la Grand'Chambrc du Parlement d*un bas -relief où
'1 on voit Louis XV entre la Juftice & la Vérité. Ce
laborieux /latuaire ell: mort à Paris en 1746, âgé d.e

Ibixante-huit ans.

(51) Jacques Bousseau , élève de Nicolas Couflou,

naquit à Chavagnes en Poitou en 1681. Il donna
pour morceau de réception à l'acadcmie royale uno
figure d'Ulyfle qui tend Ion arc. On voit de lui à la

Magdeleine de Trénel le tomheau de M. d'Argcnfon*.

M. D,,, lui attribue aufTi celui du cardinal Dubois

dans l'cglife collégiale de Saint-Honoré ; mais, ful-

vant Dandré Bardon , ce monument ed de Guil-

laume Couftou. 11 a fait à Notre-Dame, dans la cha-

pelle àc Noailles 3 les figures de Saint Maurice &
de Saint Louis, &; un bas- relief rcpréfentant Jéfus-

Chrilî qui donne les clefs à Saint Pierre. Le pi as

grand nombre de les ouvrages eft à Madrid où il fut

appelle en qualité de premier fculptcur du roi d*KC-

ipagne. Il y ell mort en 1740, âgé de cinquante ueu,^
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'^ (ji) Antoine Vassé naquît à Seine en Pro-

vence , en 1683. Nous n'avons fur lui d'autres

renfeignemensque ceux qui nous font offerts par Dan-
drë Bardon. a II entreprit avec fuccès , dit cet at-

» tifte , divers ouvrages de fculpture. Les décorations

» du chœur de Notre-Dame & celles de l'hôtel de

» Touloufe fonr de fcn in\ention. Le bas-relîefdu maître»

» autel de la Métropole de Paris, la figure qui efl à la

» chapelle de la Vierge, la fculpture du portail de»

» Capucines, &c , font les fruits heureux de fon ingé-

» nieux cifeau ». II eSt mort à Paris en 1736, âg*

de cinquante- trois ans.

(53) François Dumont, no à Paris en i6S3f

fît de rapides progrès fous fon père, Maître Sculp-

teur de l'Académie de Saint-Luc. Il remporta de bonne

heure le premier prix de l'Académie Royale : 8c étoit

prêt de partir pour Rome avec la penfion du Roi , lori-

qu'il fut retenu dans fa patrie par l'amour -, il époufa la

fille de Noël Coypel, Dès l'âge de vingt-trois ans , il

fut admis à l'Académie Royale , & donna
,
pour mor-^

ceau de réception , un Titan foudroyé-, morceau d*u«

l)Gau flyle &: d'une fine exécution : on voit le géant me-
nacer encore le ciel qui le punit.

Sans parler de dlfférens ouvrages qui contribuèrent

a fa réputation, & dont plufieurs font à Petit-Bourg,

nous paflerons à deux figures qui font fur-tout honneur
a fon talent ; elles font à Saint Sulpice , & repréfentent

Saint Jean & Saint Jofeph : le premier eft prefque
nud

;
il a le bras gauche appuyé fur un tronc d'arbre^

& tient une croix de rofcaux enveloppée d'une bande»,

?ollo : Saint Jofeph , caradérifé pîjrlç lys qu'il tient dfl.
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la main droite , a, dans la gauche, un livre fur lequel

il femble méditer. Les deux fiftjtres figures parallèles,

repréfentant Saint Pierre & Saint Paul , font du même
«uteur.

Le Duc de lorraine voulut s'attacher un artifte de-
venu célèbre dès fon entrée dans la carrière. Il l'appell»

à Nancy -, il le décora du titre de fon premier fcuîp-

teur : mais les travaux du premier Iculptewr fe rédui-

firent à un fronton & au modèle d'un autel.

Un monument plus capital dont il fut chargé & qui

çaufa fa mort, fut le tombeau du Duc de Melun placé

chez les Dominicains de Lille. Dumont alla dans cette

-

ville pour mettre la dernière main à fon ouvrage ; l'é-

chafaud fe brifa fous lui ; il le caffa la jambe , &:

reçut intérieufement des blelfures plus dangcreufes»

Après avoir langui long-temps, il mourut en xyzô , à

1 âge de trente-huit ans, n'ayant fait , en quelque-

forte
, qu'indiquer ce qu'il auroit dû produire.

(54) Edme Bouchardon , né à Chaumx)nt en Baf^

iigny en i6çS , montra d'abord la plus forte inclina-

tion pour la peinture -, fon père qui étoit en même temps

fculpteur & architcfte , & qui avoit de l'aifance
,.

féconda le penchant de fon fils , & eut l*utlle complal-

fance défaire chaque jour pour lui les frais d'un mo-^

dèle. Le jeune artifle recueillit le fruit de ces études
^j

îorfqu'une palTion nouvelle, aufli vive que la première
,

l*entraîna vers la fçulpturc. Après avoir paflTé quelqu2

temps dans l'école de Guillaume Couflou , il remporta

ie premier prix de l'Académie Royale , & fut envoyé

à Rome avec la penfiondu Roi. Deflinateur pur & facilôy

a çw ua avaota.çe ^ui çaanque à ceux des fcul^teuîss^



tjuî fie Tavcnt guère que modeler , celui <3e multij>lier

aifément les études dans cette ville fi abondante eft

chefs-d*oEuvre de l'art. Il copia au crayon les plus

beaux monumens de l'art antique, & les principales

figures de Raphaal & du Dominiquin. Cependant il

n*abandonnoit pas la pratique de l'art auquel il s'étoit

particulièrement confacré. Il fit une belle copie d'une

figure antique reprcfentant un Faune endoimi ; il

fculpta plufieurs portraits, & traita ce genre dans ce

beau goût de fimplicité pure qui a fait le caraâère

de Ton flyle. Il étoit déjà compté au nombre des ha-

biles maîtres de l'Italie , & fe voyoit chargé de l'exé-

cution d'un grand monument , le tombeau de Clément

XIII, lorfqu'en 1732, les ordres du Roi le rappcllèrenc

en France.

Il fut chargé à Ton retour d'une flatue de Louis

XIV , deflinée pour le fanéluaire do Notre-Dame 5

il en fit le grand modèle qui n'a pas été exécuté*

Il répara, dans les jsrdins de Verlailles , la fontaine

de Neptune , & y fit le Triton qui , pofé fur une
coquille , s'appuie fur un énorme poifTon. Quelques
ouvrages , demandés par des particuliers, partagèrent

fes foins; mats il n'avoir point encore fait de travaux
publics importans, lorfque le Curé de Saint Sulpice,

en le payant fort mal, le chargea d'orner le chœuc
de fon églife. Bouchardon fit dix flatues , Jéfus-

Chrifi , la Vierge & huit Apôtres. La modicité du
prix qu'il recevoît de cette entreprife l'empêcha de
la pouffer plus loin ; mais il fit les deux anges en brome
qui tiennent le pupitre des chantres; & s'il fut peu
généreufement payé de ces deux ouvrages , leuf mérite^j

«n contribuant à fa gloire, putfultire à fa récompe^fi»^
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Le tombeau de la Ducheflfe de Lauragais, éle"6 dani

le même temple, ne fait pas moins d'honneur à l'artifte»

Ce monument , fimple, mais touchant, n*eft com*

pofé que d'une figure de femme éplorée, appuyée contre

une colonne.

Mais le plus confidérable de Ces ouvrages, celui

où il déploya fon talent comme ftatuaire & tomme
architefte, efl: la fontaine que le corps de ville le

chargea d'élever dans la rue de Grenelle. Sur le corps

avancé , il a repréfentc la ville de Paris aflife fur une

proue de vaifleau qui en efl le lymbole) la Seine figu-

rée par un fleuve robufte tenant un aviron, la Marne

par une nymphe qui tient une écrevice» Dans les quatre

niches des aîles , il a placé les figures des quatre

Saifons.

Quelquefois une feule figwre n'aflure pas moins

la réputation d'un artille qu'un grand monument ;

c'efi: ce que prouvent les éloges accordés à l'Amour

adolefcent, taillant un arc dans la maflue d'Hercule.

Placé d'abord à Verfailles, il eut alors peu de lue-

ces: tranfporté à Choify, il y fut célébré: la poflérité

trouvera peut-^etre dans l'idéal de ce morceau un vice

capital-, celui d'être énigmatique. Elle verra un grand

jeune homme appuyé fur un morceau de bois dégrofll

par le haut, encore brut par le bas: elle le verra

faire un effort pour le courber, & aura peine à i'e

rendre compte du motif de cette aftion. Une épce

eft aux pieds de cet adolefcent j mais qui pourra

deviner alors que c'eft l'épée de Mars dont l'amour

s'eft fervi pour commencer fon travail ? On verra une

corde far un tericin femé de fleurs , mais faura-t-on.

«ue cette corde cil celle qui doit être adaptée à i'arct,
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t)^ni ne reeonnoîtra dans cet ouvrsge qu'une figure

éîégante d'un adolefcent, & l'inrention de l'auteut

refîera inexplicable-

Bouchardon termina fa carrière par un nicnumenc

digne de lui, la flatue équeftre deLouis XV, érigée

au milieu de la place qui porte le nom de ce Prince.

Le cheval efl un chef-d'œuvre, le plus beau, le plus

pur que l'ont eût peut-être produit en ce genre , 8c

a. qui il ne manque que d'être anrique pour recevoir tous

les éloges qu'il mérite. Le modèle étoit encore plus

beau; mais des accidens arrivés à la fonte, ont forcé

d'en -altérer les finefles. Les Vertus qui Contiennent

le pied-d'eftal ne font pas de Bouchardon : la mort ne

lui a pas même permis d'en terminer les modèles en plâtre;

elles font l'ouvrage de Pigalle.

Bouchardon étoit regardé comme le meilleur defîl*

nateur de Ton temps &: traitoit avec la même facilité,

la même pureté, le grand & le petit. On a de beaux

monumer.s de fon habileté en ce dernier genre dans

les demns des pierres gravées qui accompagnent le

traité de M. Mariette. Fefiard, le Comte de Caylus,

Preyfler, Soubeyran , ont gravé d'après lui des deffins

Tcpréfenrantdes fujets de l'antiquité généralement traités

dans la manière du bas-relief. Ses cris de Paris font

précieux par leur fimpliciré naïve & leur juftefTe.

La l'âge fie &: la pureté caraftérifcnt le talent de cet

artiftc, qui eft more en 1762,, âgé de foixante &
quatre ans.

(5 )) LAMBERT-SiGisBERT A DAM, né à Nancy en 1 700,

étoit fils d'un fculpteur qui lui donna les premières

' Icçuns de l'art. Il vint à Paris fe pcrfcélionncr foMf
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les plus habiles maîtres, remporta le prcmîef pirîJc de l*â*

cadcmie royale , & alla à Rome avec la pcnfion , â

l'âge de vingt-trois ans.

Il paflTa dix années dans cette ville à étudier Sccopiei*

l*antique» Il reftaura les douze ftatues de marbre qui

repréfentent l'hifloire d'Achille, reconnu pa- UlyfTe^

<jui venoient d'être déterrées fous les ruines du palais

dé Marins, & dont le Cardinal dePoIignae avoir fait

l'acquifition. La plupart de ces figures ctoient mutilées ;

les unes n'avoient point de tores, à d'autres manquoit

la moitié du corps : on prétend qu*il eu prefque im-

poflible de diflinguer les parties antiques des parties

reftaurées. Si cela eft vrai, on peut le plaindre de l'ar»

tifte qui favoit fi bien imiter l*antique dans fes reftau-

rations, & qui en difTéroit tant dans Ces ouvrages

originaux. On auroit pu dire de lui en changeant un

peu le mot de Mignard : » Qu'il fafle toujours des

» antiques & non des Adam ».

Son talent de reflaurateur fut fbuvent employé pen-

dant fon féjour à Rome. Il copia auiïi dans cette

ville un grouppe de marbre , de fix pieds de propor*

tion , répréfentant Mars carefTé par l'Amour. On afTure

que les Romains ne purent refuler d'applaudir au bas-

relîef dont il décora une chapelle de Sainr^Jean âc

Latran & qui repréfente l'apparition de la Vierge à

Saint André Corcini. Des entrepriies plus confidérables

alloient récompeîifer ce premier fuccès loffqu'il fut rap-

pelle par le miniflere de France,

A fon retour , il décora le haut de la cafcadc

de Saint Cloud des deux figures efiiméesqui repréfentent

la Seine & la Marne. Elles font collonales & ont

dix- huit pieds de proportion*

II



ÎI fut enfuite chargé de faire pour le roi deux

grouppcs qui écoient deftincs au jardin de Choily.

Il réailJt au gré du public qui trouve beau tout ce

qui l'éconne : il fut moins applaudi des eounoifl'eurs

qui croyent que le beau doit être toujours accom-

pagné de la firaplicitc. Qqs deux grouppes repréfentent

la chafle & la pêche. L'auteur y a mis tout Ion arc

à foigner les acceflbires , & a été moins heureux dans

la manière dont il a traite les objets principaux. le

premier grouppe efccompofc de Diane accompagnée de

dtux nymphes. L'une attache un hcron à un aibrci

l^autre alTife à les pieds, lui tend un arc &: un cai-

quois peur en faire un trophée. Les feuilles & Ks
branches de l'arbre font travaillées à jour; les plumes

du héron font finies avec le foin le plus recherché :

quelques unes de ces plumes Tq détachenr lis: iemblenc

avoir, en marbre, la légèreté de la nature. \'oilà

ce qu'aime le vulgaire : uiais les meilleurs juges pro-

noncent que ces triomphes de la patience ol d'une

ûdrefTe melquine ne font pas ceux de l'art du fculpteuc

qui, à la beauté, doit joindre la folidité. Us auroient

voulu que l'auteur eût un peu négligé les fetàlles

de fon arbre, le plumage de fon oileau, & qu'il eût

fait Diar^e plus belle.

Les mûmes recherches font encore plus exagérées

dans l'autre grouppe qui rcprélente deux nymphes oc-
cupées de la pêche. L'une tire un filet percé à jour

g: rempli de poilfons qui femblent s'agiter. Un jeun»
triton eftpris avec eux èc fait des eftorts pour échap-
per: l'autre nymphe aids fa compagne : le vent agite

& fait voltiger les d aperies de ces -deux figures,

Louis^XV a faitpréfent decesgrotippesau roi de Pruffe,
Tome y. Q
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& ils font placés au jardin de Sans-foucî, près de

Potfdam.

On trouve la même fineffe de travail dans le grouppe

qu'Adam fît pour le jardin de Groibois qui appar-

tenoit au Duc d'Antin : il repréfente un chaffeur pre-

nant dans l'es filets un lion qui a tué fon chien. Bou-

chardon fit le grouppe correfpondant, & comme il fe

montra plus grand & plus fagc , il fut moins applaudi.

C'efl Adam qui a fait à Verfailles le grouppe de Nep-

tune & d'Amphitrite pour le halTin de Neptune. On
voit de lui, à l'hôtel de Soubife , fix figures en l\uc; la

Poëfie, la Peinture, la Mufique, la Juftice , l'Hiftoire,

la Renommée ; & aux Invalides , la figure de Saint-

Jérôme, qui eft l'un de fes meilleurs ouvrages. Il a

publié un Recueil de fculptures antiques
,
grecques

& romaines
,
gravées d'après fes deilins. Il eft mort en

lyjo âgé de cinquante-neuf ans.

(56) Paul-Ambroise Slodz , né à Paris en 170^»

» réunit , dit Dandré Bardqn
,
plufieurs genres de fon

» art. Le dais du baldaquin du grand autel de Saint-

» Sulpice , les fculptures des deux balcons qui font

» dans les bras de la croifée , celles de la chapelle

» de la Vierge , le bas-relief en bronze repréfentant

» les noces de Cana qui eft au rétable, les ornemens

» & les figures du chœur de Saînt-Méri , font les

» procurions de fon génie. L'Icare qu'il a fculpté

» pour fa réception à l'académie , dont il fut pro-

» feffeur , efl un ouvrage eftimable ». II efl mort en

iyc8 , âgé de cinquante fix ans.

(j7) Jean-Baptiste Lemoyne , fils de Jean
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Louis, naquît à Paris en 1704, 8c fut élève défont

père & de le Lorrain : mais en recevant leurs leçons,

il ne confultoît pas avec moins de confiance LargiJ-

liere & de Troi , il fe préparoit ainfi , dès fa première

jcunefTe , à aflbcier à la fculpture les agrémens de la

peinture, & on peut lui reprocher d'avoir trop méconnu

les limites de fon art en voulant les étendre, &
de lui avoir ainfi fait plus de tort qu'il ne lui a pro-

curé de perfeélion.

A l'âge de vingt ans , il remporta le premier prix

de fculpture à l'académie royale, & avoit acquis le

droit de faire le voyage de Rome avec la penfion

du roi t mais fon père demanda comme une grâce que

le jeune homme fût exempt d'accepter ce bienfait, &
par une tendrefle aveugle, il éteignit devant fon fils

le flambeau dont il avoit befoin d'être éclairé. Plus le

jeune homme montroit de feu immodéré, plus il paroiffoic

rechercher ces agrémens fédufteurs qu'on peut appeller

le bel-cfprit de l'art, plus il avoit befoin d'être

remis dans la route du vrai beau
,
par le fpeélacle &

l'étude des grands modèles de l'antiquité ik des ou-

Yragcs des plus fages maîtres 'modernes.

Il fe fit avantageufement connoître par la figure

de J. C. dans la compofition du baptême du Sau-

veur, ouvrage dont Jean-Baptifle Lemoyne, fon oncle,

étoit chargé pour le maître-autel de Saint-Jean-en-

Grève , 8c que la mort l'empêcha de terminer. L'âge

de l'auteur, qui n'avoit pas encore vingi-cinq ans

ajouta à l'admiration du public. Se ce premier fuccès

valut au jeune artifle une entreprlfe qui devoir con-

fommcr fa réputation -, c'étoit une flatue équeftre &
coloflale de Louis XV^ deflinéepour la ville de Bqf-

G g ij



468 S C U
deaux. 'Le monarque «ft vêtu à la romaîne'. l'aîi- ié

nobleflc de ce p.incc eft heureulement faifi. Il com-

mande & fon regard fe porte du côré oppole à celui

qTi*indic|uc le gefte. Quand Louis XV , luivi de fa

cour vint voir le modèle dans l'atteiier de l'artifle^

le prince Charles, grand écuyer, blâma ce contrafle,

8c prétendit que le gcftc devoit erre d'accord avec le

regard. Le roi, fans prendre la peine d'entrer dans

une longue difculTion , fe pofe dans l'attitude du mo-

dèle , regarde le grand écuyer , dirige fon gefte du

côté onpolé-, c'e/i ainfi ^ dit-il
,
que je commande. Il

ajouta à cette juftlûcatïDn une penfion de quinze cents

livres.

Il eft certain que la critique du prince Charles

étoit faufle, & qual'artiftc avoit bien fait de faifirun

contraftequi eft dans la nature. Souvent on fixe le re-

gard fur celui à qui l'on commande , & l'on indique

par le gefte un côté oppofc, qui eft celui vers lequel

on ordonne de fe porter.

Le fuccès du modèle ctoit décidé; mais la moitié

fupéricure de la fonte manqua. Cet accident fi grave

fut réparé par un procédé ingénieux qu'imagina le fon-

deur Varin. Il fit tailler à queues d'arronde la partie

qui avoit réulFi , & par une féconde fonte, le métal

réduit à l'état de liquéfaftion , fe joignit avec folidité

à celui de la première. Il eft impoflible de rccon-

noître que ce monument, haut de plus de quatorze

pieds, n'a pas été fondu d'un feul jet. Ce même pro-

cédé a été employé par M. Falconet à Saint-Péterf-

bourg, pour réparer un accident moins confidcrable à la

ilatue équeftre de Pierre I.

JLes états de Bretagne voulurent confacrer par nx^
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îlionunient immortel la joie qu'ils éprouvèrent avei

toute la France, lorfque ce monarque, attaqué à Metz

d'une maladie que l'on croyoit mortelle, fut rendu à

l'amour de fes fujets. Le Moyne rcpréfenta le prince

élevé fur une trône orné de drapeaux 8c de trophées

,

&c près de marcher à de nouveaux exploits. La pro-

vince de Bretagne, fléchiffant le genou devant le

fouverain, indique aux citoyens la proteflion qu'il

leur accorde. La fanté placée à la droite du roi, tient

lin ferpent qui boit dans une coupe qu'elle lui prér

fente. On voit près d'elle un autel entouré de fruit».

Quand Louis XV vint voir ce monument terminé y

âl accueillit avec bonté l'époufe de l'artille
,

promit

de faire tenir en fon nom, furies fonds de baptême,

l'enfant dont elle étoit enceinte, & dont il afTura la

deflinée par fes bienfaits.

Quoique ces deux ouvrages capitaux aient été tranf^

portés dans les provinces, les habitans de la capitale

peuvent apprécier les talons de l'auteur. On voit de

lui aux Jacobine de la rue Saint-Honora' , le maufolée

de Mignavd, premier peintre du roi , la ftatue de Saint-

Grégoire 8c celle de Saintc-Thérèfe aux Invalides, une

figure pédeftre de Louis XV à i'école militaire ; 8c dans

îe fallon de l'hôtel de Soubife , la Politique, la Pru-

dence , la Géométrie ,, l'A lïionomie, la Poefie épique

& la Poëfie dramatique. Il a fait un très-grand- nombre

de portraits. On rcconnoît dans tous i'es ouvrages un

artide plein d'cfprit 8c de feu, mais peu corred; on

voit qu'il s'efl formé fur les: ouvrages des peintre»

francois, Se qu'il a trop négligé l'antique & les plus

grands maîtres des écoles de Rome & de Florence. îj

C g. ii]
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eft mort à Paris en 1778 , âgé de foîxante - quatorze

ans.

(58) René-Michel Slodz, plus connu fous le nom

de Michel-Ange^ était frère de Paul-Ambroile 6c naquit

à Paris en 1705. Il partit pour l'Italie à l'âge de vingt-

deux ans, & fit à Rome un féjour de près de dix-fept

années. Ses talens lui firent obtenir quelquefois, dans

eette méiropoîe des arts, la préférence fur des artiftes

italiens. Il eut l'honneur d'être choifi pour décorer

d'un grouppe labafilique de Saint-Pierre; c'eft celui de

Saint-Bruno refufant la mître qu'un ange lui apporte.

» Parmi les autres ouvrages qui lui acquirent à Borne

«une grande célébrité, dit M. D , on doit placer

]» le tombeau du Marquis Capproni a Saint-Jean-des-

» Florentins , morceau digne de la plus haute eftime,

» foit pour i'exprelTion, foit par l*art admirable avec

» lequel la figure principale eft drapée. Un focle

» porte le Ikrcophage, fur leqL-cl une femme tenant

» un livre, eft négligemment appuyée. A fes pieds,

» un agneau, couché fcir un livre défigne la dou-

» ceur du caradère du Marquis Se Ton amour pour

» les lettres. Des Génies portent fon médaillon ».

Slodz a fait aulTi le bas-relief qui accompagne le

tombeau de Wleughels dans l'égiife de Saint-Louis

des François : & il fut en même temps l'auteur de l'épi-

taphe.

Deux villes de nos provinces renferment des mo-

numens de fon habileté. On voit & l'on eftime à

Lyon deux buftes ouvrages de fon cifeau. L'un reprc-

fente la tête de Calchas & l'autre celle d'Iphigénic,

A Vienne , en Dauphiné , on voit le tombeau commun
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âe deux archevêques de cette ville; M. de Mont-

jnorîn & le Cardinal d'Auvergne, fon fucccfleur.

Le premier efl: à demi couché fur le tombeau -, le

fécond eft debout: tous deux fe tiennent par la main,

& le plus ancien app«^lle l'autre. » Ce monument,

» ajoute l'écrivain que nous a/onsdcja cite, offre de

» grandes beautés ; les draperies font nobles , les lia-

» bits magnifiques, les têtes ^ dont les principales

» font des portraits, brillent pour la vérité 8c l'exé-

» cution ».

Ce fut en 1747, que Slodz r-éfolut de fe fixer

dans fa patrie. Il y perdit beaucoup de temps pour

fa gloire ; temps qui fut employé aux décorations

pafTagères de fêtes, ou à des modèles d'ouvrages qui

n'ont pas eu d'exécution. Ces occupations éphémères

le rendoient célèbre pour l'es contemporains, mais

elles n'exiflent pas pour la podérité.

Enfin on lui confia l'entreprifc du tombeau de Lan-

guet de Gergy, curé de Saint-Sulpicc-, entreprife foi-

blcment payées l'honneur du fuccès fut la principale ré-

compenfe de l'artifle. » La compofition parut neuve:

» l'auteur y donna l'exemple de l'emploi ingénieux

» des marbres de diverfes couleurs ; ou plutôt il fuivit

)» cet exemple qu'avoit déjà donné le Bernin dans les

» tombeaux de l'églife de Saine-Pierre à Rome. La

» figure du curé eft d'une grande beauté; celle de l'Im-

» mortalité, quoique moins heurcufc, eft néanmoins

n très-eftimable. Ne pourroit-on pas dcfircr dans ce

» maufolce plus de pureté dans le deiïin
,
plus de repos

n dans la compofition, plus de grandeur dans la

« manière? » Nous n'avons fait que tranfciire ici

les paroles de M, D.,„, & nous croyons que l'éloge qu'il

G g iv
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fait de ce monument, &: la critique dont îl l*'accom*

pagne, feront généralement adoptés. On ratifiera peut-

ôrrc aufTi Ton jugement fur les bas- reliefs dont le même
artifle a orné le porche de Saint-Sulpice "- » ouvrages.

>» en apparence peu jntérefTans, mais les plus pro-

» près à faire co^noître Slodz, & qui font autant de

» chefs-d'œuvre de grâce & de bon goût »

On voit à Choify une très-belle copie faite par cet

artifte du fameux Chrift de Michel-Ang^e , dont l'o-«

liginal eft à Rorne dans l'cglife de la Minerve»

î>Iodz s'eft difbingué dans l'art de traiter les draperies

jnodrrnes., comme on peut I.e voir par le monument

du curé de Saint-Sulpice. Nous inclinons à croire

que, pour les fu;ets qui le permettent, la manière

de draper des artllles grecs eft celle qui convient le

mieux à la l'culpture: mais quand les fujets exigent

des draperies d'un autre genre , c'efl: une gloire a«x fla-^

tuaires de favoir les cxéwUtcr avec goât & avec route

la vérité dont leur art eft f^:fceptible. On peut repro-

cher à Slodz d'avoir quelquefois péché contre la pureté

des formes; c'oiT: un vice que les peintres ont dcs^

incyens de le faire pardonner,, mais contre lequel on

ne peut être trop levèrç dans \çs ouvrages des fculp-

t;eiir3.

René-Michel .Slod/, efl mort à Paris en ï7%, âgé dç-

cinquante -nçuf an,s.

(59) NieoLAS-SÉEA,STiEN Adam , frère de Lambert,

vSigi(bert, naquit à Nancy en 1705. Elève de fon

père, il vint à Paris, à l'âge de feize ans, recevoir

des leçons plus favantes , & fit àes progrès aflez ra^

^'idçs pour que , trois anj après , un rich,c financle? Iç
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fcliargeât de décorer un château qu^il pofiedoît près de

Montpellier, Le jeune homme voutoît refufer cette

cntreprife, perfuadé qu'il feroit plus utile à fon avan-

cement de continuer encore d'être élève à Paris ,

que d'aller, loin de la capitale Se des yeux de les

maîtres, s'ériger en maître lui-même. Mais on lui fît

comprendre que le fcjour d'un lieu voilin do Mont-
pellier le rapprocheroit de Rome, & qu'il pourroit en

faire le voyage avec le prix des ouvrages qu'on lui

©ftroit. Ces motifs le déterminèrent, il partir, & tra-

vaillapcndantdix-huit moisà ladécoration extérieure du

château -, mais quand on lui offrit de fe charger

encore de la décoration intérieure, il refufa upiniâ-

trement, Tentant bien que des travaux ne font pas des

études, qu'au contraire ils en détachent, 8c que la

jeunefTe n'cft pas le temps où l'on doit entreprendre

de grands ouvrages, mais où V»r doit fc préparer à

.en entreprendre un jour. Il partit pour Rome,

L'académie de cette ville, inflituée fous le nom de

Saint-Luc
,
propofe chaque année des nrix qui ne font

pas un fimple encouragement pour les élèves, mais un

titre d'honneur pour des artiftes déjà formés. Des ar-

tîftcs renommes n'ont pas dédaigné d'y concourir. Ils

fe diftribuent dans la grande falle du capitole riche-

ment ornée ; les cardinaux, les ambafladeurs des coura

étrangères & les perfbnnes les plus difltnguées de

Rome, ajoutent, par leur préfence , à la pompe de
cette cérémonie. Un difcours la précède & eft quel-

quefois prononcé par un prélat-, des vers font recités à

la louange des vainqueurs. Adam , âgé de vingt-trois

ans, ne craignit pas d'entrer dans le concours, &
fâ jeune audace fut récompenfce par les hon-nsurs du
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couronnement. Encouragé par ce titre de gloîre qu'il

vouloit foutenir, il étudioit avec ardeur les chefs-

d'oeuvre de l'antiquité, il en reftauroit quelquefois

des débris, & donnoit à la peinture les inftans de

récréation.

Il revint à Paris en 1734 & fît pour la chapelle de

Verfailles un bas- relief qui eft mis au nombre de

fes meilleurs ouvrages. Il repréfente le martyre de

Siinte-Vidoire , vierge chrétienne, frappée près de

l'autel de Jupiter pour avoir refulé de lui offrir de

l'encens. Il eut part avec fon frère au principal grouppe

du baflln de Neptune à Verfailles : c'efl de lui que

font la figure de la Néréide , l'enfant , la vache marine,

les monflres marins, & le Dauphin. 11 fculpta dans

les nouveaux appartemens de l'hôtel deSoubife, quatre

grouppes en fluc, & fut chargé des figures de la Juflice

& de la Prudence qui ornent la principale entrée

de la chambre des compres. On voit de lui, dans

une chapelle de l'églife de Saint-Louis
,
qui fut autre-

fois celle de la maifon profefle des Jéfuites, un grouppe

repréfentant la Religion -, elle inftruit un jeune amé-

ricain qui embrafTe la cioix. Le portail de l'oratoire,

rue Saint-Honoré, offre du même artifle un grouppe de

l'Annonciation placé à la hauteur du premier ordre d'ar-

chiteâure, &r deux médaillons au-defTus des portes.

Le roi de Pologne Staniflas Leczinskî le choifit pour

élever à la reine ion époufe un maufolée dans l'églife de

Bon-fecours, ^rès de Nancy, ce monument a trente

ptcdî de haut fur dix- huit de large. L'un des der-

niers ouvrac];es d'Adam fut fon Promethée, donc il

tit hrr.-.ia;.,^c -l'académie pour fa réception. Cet artifle

fut fupérieur à fon frère, fans atteindre cependant à la
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hauteur des ftatuaires d'un très-grand goût. Il eft mort

à Paris en 1778 , âgé de foixante quatorze ans.

- (60) Jêan-Baptiste Pigalle, né à Paris en 1714,

fiit élevé de le Lorrain & de Lemoynele père. Il montra

d'abord peu de difpofition , & vainquit par le travail les

otftacles cjue lui oppofoit la nature. Aidé par le fecours

de quelques amis, il fit le voyage de Rome, & y
mena la vie la plus laborieufe. On aflure qu'il com-

mençoities études à cinq heures du matin pour ne les

<|uitter qu'à onze heures du foir. La pratique des

fculpteurs étoit de copier en petit & de ronde bofle,

les figures antiques qui étoient de ronde-bofle elles-

mêmes. Les préparatifs de ce travail, le foin de le con-

ferver prenoit un temps précieux qui étoit perdu pour

l'étude : Pigalle s'épargna cette perte en les copiant

en demi-relief. Il pafla trois ans à Rome , Se à Ion retour,

il fut arrêté à Lyon par difïérens travaux. Ce fut dan»

cette ville qu'il commença cette flatue de Mercure

qui luffit feule à fa réputation ,& qui lui ouvrit l'en-

trée de l'académie royale. Elle eut un tel fuccès qu'il

fut obligé d'ouvrir fon attelier au public avide de l'ad-

mirer. Un jour un étranger s'écria: jamais les an^
clens n'ont rien fait de plus beau. Pigalle s'approcha &
lui dit: Pour parler ainji , ave^-vous bien étudié les

jîaïues (les anciens? Et vous Monfieur ^ repondit l'é-

tranger au f|-atuaire, fans le connoître , ave\-vous bien

étudié cette figure-là ?

Il exécuta cette figure en grand par ordre du roi, &
fit dans la fuite une Venus pour fcrvir de morceau cor-

refpondant. On rendit judice à l'art avec lequel il avoit

exprimé la délicateffe, la foupleffe des chairs; mais
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cm jugea qu'il r/avoit point égalé îe mérite <Se iow

premier ouvrage. Le roi de France a fait préfent dc"

ces deux monumcns au roi de PrufPe,

Pigalle fit pour la marquife de Pompadour , «-^ui ai-^

moit les arrs, & affcâoit môme de les cultivar, le

portrait en pied de cette dame , la- fbatue du Silence,

ïegrouppc de TAmoiir & de l'Amitié, & la. ftatue de

Louis XV placée à Belle-vue. Le grouppe d'enfans qui

décore la façade de Saint-Louis du Louvre, eft un

ouviag^e de l'a main. JMais il reçut bien plus d'applau-

drffemens, quand il eut fait la figure naïve d'un enfant

tenant une cage d'oil l'on oifeau s'efb échappé-, mor-

ceau précieux par la vérité des formes & de l'ex-

prefîion,

La capitale a la douleur de ne poffeder aucun des ou-

vrages qui doivent afTurer la réputation de ce très-habile

arrifte. Tel eft le célèbre tombeau du maréchal de

Saxe, placé à Strarcourg. Telle efl la ftatue de Louis

XV pour la ville de Reims, ouvrage célèbre, moins-

par la figure du héros que par celle du citoyen qui l'ac--

compagne.

Le tombeau du comte d'Harcourt, à Notre-Dame,

a des vérités, mais il pafie pour un de fes plus

bibles ouvrages. On voit encore de lui à Paris lafla-

tue de Saint-Auguflin aux Petits-Pères de la place

des Vidoires ; celle de la Vierge dans la chapelle

ie 1» Vierge, à Saint-Sulpice; Saint-Maur portéfur des

nuages & foutcnu par des anges, dans l'cglife de Sainr-

Germain-des-Prés; un bas-relief au-deflus de la porte

des Enfans-Trouvés. Cet artifto eft mort on ly^^j^

âgé de- Ib-ixantc orne ans.
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(6i) 'G'uiiiAUME CousToo, fils de GuiJIauHie dont

îious avons parlé, nacjuit à Paris en 17x6. A Ton re-

:tour de Rome , dont il fit le voyage avec la penlion

au roi accordée aux élèves qui remportent les premiers

prix, il aida Ion père dans l'exécution des giouppe«

de chevaux placé-s à Marli. Ardent à faifir les occasions

<ie fe faire connoître, il entreprit en marbre, pour

les Jéfaites de Bordeaux , l'apothéofe de Saint-Fran-

çois Xavier, au même prix quHls oftroicnt pour la faire

exécuter en fimple pierre de Tonnerre. Il refla long-

temps fans occupation, jufqu'à ce que le roi d«

PrufTe l'eut chargé des ftatucs de Mars & de Vénas,

La mort du Dauphin
,
père de Louis XVI , lui pro-

cura la trifle occafion d'exercer Tes talens à l'éreflion

•du tombeau de ce prince. On a encore de cet arcide

le bas-relief en bronze delà vifitation dansîaphapelle

de Verfailles; la figure de Saint-Roch, dans l'églife

paroifFiale confacrcc à Paris , fous l'invocation de ce

Saint: le bas-relief du fronton de Sainte Geneviève.

Couflou fut peu laborieux -, on ne lui contefle pas l'in-

vention de ies ouvrages : mais on fait qu'au moins
pjur l'exécution , il le repofoit fur des fculpteurs

habiles que le défaut de fortune obligcuit à lui

vendre leur raient. Un nommé Dupré, qui eft more

obicur, a eu beaucoup de part aux derniers ouvrages

de Couftou; c'eft lui qui a fculpté entièrement le

fronton de Sainte Geneviève. Guillaume Couftou eft

niort en 1777, âgé de foixante-un ans.
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ALPHABÉTIQUE

DES SCULPTEURS MODERNES.

Les chiffres rappeîhnt à des chiffres corre/pondans
,

placés avant lis noms des Artijles dans le précédent

article.

Adam
, ( Lambert-Sigifbert ) 55.

Adam, (Nicolas-Sébaftien ) 59.

Algardi , ( Alexandre) 11.

Anguier, (François) 13*

Angiiier, (Michel) 26.

BandineUi , ( Barthelemi ou Baccio) S.

Bernini ,
(Jean-Laurent) 21.

Bogaert , ( Vander ) voye-^
,
Desjardins.

Bologne, (Jean de) 15.

Bouchardon
, ( Edme ) 5^.

Boufieau , ( Jacques ) J
i

.

Buonarroti, (Michel-Ange) 6.

Buyfter
, ( Philippe ) 20.

Cellini ,
(Benvenuto) 9.

Chabry, (Marc) 45.

Couftou ,
(Nicolas) 42.

Couflou
,
(Guillaume ) 50.
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Couffou
, ( Guillaume ) fils , 6i,

Coyfevox, (Antoine) 38.

Desjardîns, (Martin Vander Bogaert , J[»^ Desjar-

dins) 37.

Donato ou Donatello
,

(i).

Dumoitt
,
(François) 53,

Flamand , voyei Quefnoy.

Gibbons, ( Grinling ) 44.

Girardon
,

(François ) 34.

Goujon
, ( Jean ) 12.

Gros, (Pierre le) 41. ^

Guérin
,

(Gilles ) 24.

Guidi
, ( Dominique) 31.

Cuillaîn
, (Simon) 17.

Hongre, (Etienne le) 33.

Leraoyne
, ( Jean-Louis ) 47.

Lemoyne
, ( Jean-Baptifte) 57,

Lerambert ,'

( Louis ) 27,

Lorrain
, ( Robert le ) 48.

JVIarfy , ( Les deux frères ) 31.

Michel-Ange, voyq Buonarrotî.

Moyne, voye^ Lemoyne.

Pautre
,
(Pierre le) 46.

Pigalie
, (Jean-Baptifte) 60.

Pilon, (Germain) 14.

Pifano, ou Pifanello
,
(André) 3.

Porta, (Guillaume délia) 13.

Puget, (Pierre-Paul) 28.

Quefnoy, (François du) dit François Flamand,
19.

Raggi, (Antoine) 29.

Regnauldin, (Thomas ) 30,
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Ricciaicllî, (î)anîel) ii.

Rofli
,
(Properzia) lo.

Rofli, (Angelo) 49.

Rulconi
,
(Camille) 43,

Ruftici
, ( Jean -François ) 5.

Sanibvino
, ( Jacques Tatti , dit ) ^è

vSarrafin
,
(Jacques) 18.

Simon , %,

Slodz, (Sébaftien) 40.

Slodz, (Paul-Ambroife) $&^

Slodz, (René-Michel) 58.

Tacca, (Pierre) 16.

Tatti , voyei Sanfovino.

Thcodon
,
(Jean) 25.

Tubi, (Jean-Baftifte) 3J. :}

Vancleve ,
(Corneille) 39.

VafTé, (Antoine) 51.

Veirier, ( Chriftophe ) 36.

Verochio , ( André) 4,

Volterre, ( Daniel de) voye^ Riccîarelïiî.

SCULPTURE ( fubft. fem. ) Comme la fculp-

tiire y au moins dans la Grèce, fembîe avoir été

cultivée avant la peinture , ik avoir fait des progrès

plus rapides , l'hiftoîre ancienne de cet art en par-

ticulier devient celle de l'art en général.

Nous la diviferons en deux parties ; dans la pre-

mière nous donnerons l'hiftoire des dillcrens carat^cres

& des progrès de la iculpture antique , en général
,

fïina



Fans nous attacher à confidérer les dîfFérens artiftes

. eh particulier. Nous tiâcherons de conferver ce quî

nous a paru le plus important dans VHijtoire de tari

par Winckelmann. La féconde partie, plus poiitive»

fera confacrëe à l'hiflroire chronologique des artiftes.

Histoire de là Sculpturb;

Première partie.

Rapporter à un certain pays, à un certain homme , l'o-

rigine de l'art, c'eû une erreur. L'art de peindre &
de fculptcr eft né partout chez l'homme encore fau-

. Vage : on trouve de groflières fculptures chez les Sau-

vages de l'Amérique , on cri trouve chez ceux dé

l'Afie feptentrionale. Partout l'homme eft devenu

bientôt idolâtre-, partout il a voulu imiter la formé

de l'homme
,

parce qu'il a voulu repréfenter Tes dieux

à qui il fuppofolt une figure humaine -, car l'anthropo-

jncrphiTme , c'cft à-dire , la fornle humaine appliquée

aux dieux , a été une erreur génttale de tous les

peuples dans l'idée qu'ils fe font faite de la divinité.

Moyfe, que le Chriftianifme oblige de regarder comme
un autear infpirc , Moyfè s'efl prêté lui-même à là

foible intelligence du peuple qu'il inftruilbit; il à

reprofenté Dieu fous un« forme humaine, fe prome-

nant dans le jardin & y converfant avec le premier

homme. On n'a donc tardé nulle part à paîtrir de la

rerre , à tailler du bois , dans une forme qui appro-

ciiât de la figure humaine; & Ion n'a pas tardé

non plus a vouloir repréfenter à peu-près cette forme

par de« traits grofliers de couleur^ Telle a été partout

l*me V. H Jt
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l'origine de la fculpture & de la peinture , &: cH
deux arts fe font arrêtés à ces premiers rudimens fur

une grande partis de la terre.

Winckelmann veut qu'on ait fait long-temps des mo-

dèles en terre , avant de rien tracer fur une fuperficie

plate; car « pour modeler , dit-il , il fuffit d'afoir la

» fimple idée d'une chofe ^ & pour delTiner, il faut

» avoir une infinité d*autres connoifTanees «. LMngé*

tileux Saxon, parce qu'il voyoit une profonde méta-

phyfique dans l'art de defllner & de peindre, croyoîE

^ue le premier qui avoir tenté détendre, par des traits

groiïiers , une apparence très-imparfaite de la figure

humaine, avoit dû être un grand métaphyficien. Aflu-

tément, il faut réunir un grand nombre de connoifTanees

pour dciTiner palTablement ; il en faut auiïi pofféder un

grand nombre pour modeler d'une manière non pas

encore vraie , mais feulement à-peu pi'cs vraifemblabî««

Mais il n'en eft pas moins vrai que les premiers inven*

teurs de l'art grofTier n*eurent befoin d*aucunes con-

noifTanees pour tenter ces deux genres de repréfen-

tation. Un tronc d'arbre, une mafTe de terre furmontéc

d'une forme arrondie, qu'on fuppofoit ê;re une tête,

fut une repréfentation fuffifante de la figure humaine

pour les premiers inventeurs de la fculpture. Un rond,

deux lignes parallèles pour repréfenrer le corps, deux

lignes diagonales pour représenter les bras; telle fat

rimitatiofl de la figure humaine pour les premiers in-

venteurs delà peinture -, & l'on voit, dans les cam-

pagnes les plus ag re fies, des en fan s renouveller chaqua

jour l'invention de ces deux arts pat les mêmes pro-

cédés.
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^cviWvRii chei Us Hébreux. Moyfe, que je regar-

derai feulement ici comme le plus ancien des hiilo-

riens , nous montre des ouvrages de fculpture dans des

fiècles bien antérieurs à ceux où il écrivoit.

Dans la Genèfe, lorfcjue Jacob, par ordre àa Sei-

gneur , fe difpolbit à quitter en fecrec Laban & à

Retourner dans le pays où il avoit pris naiiTance , Ra-

chel parvint à dérober les idoles de fcn père , c'eft-

à-dire les petites flatues que Laban adoroit. ( Genèfe^

c. 31 , V. 19. ) Mais Ldban ayant pourfuivi & atteint

l'on gendre & réclamant les idoles, Jacob qui ignoroit

le vol fait par fon époule, permit à fon beau père de

faire Icj plus exaôes recherches, & de punir de more

le coupable. Ràchel cacha les idoles fous la litière

des chameaux , s'alFit delTiis , & s'excufa de ne ftî pas

lever même devant fon père
,

parce qu'elle éprou-

vo't une maladie ordinaire à fon fexe. Ce détail peut

nous faire conjeclurer c^ue ces ftatues €toient de

. bronze , & qu'on avoit par conféquent déjà quelques

connoifTançes de la fontei En effet, fi ces idoles, ces

efpèces de pénates portatifs, n'euflent été que de bois,

comme le furent long-temps les flatues des Grecs,

Kachel n'auroit pu s'affeoir deflus fans rifquer de les

mettre en pièces.

On voit du moins que l'art de Jetter en fonte les mé-

taux, & de les faire fervir à des imitations de là nature^

fut connu des Ifraélites dans des temps fort reculés

,

puilqu'ils fondirent un veau d'or dahs le défert. (Exod^

c. 3i.) C'eft Moyfe qui nbus a confervé le nom du

plus ancien artifte dont le fouvenir foit parvenu

jufqu'à nous: cet artifle efl Bcféléel, qui, encore

dstns le défert, orna Iç propitiatoire de deux figures
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de c^iérubins. îl fit aufll des vaifes , dés thurîbule8,dél

candélabres.

L'auteur (âcs petites idoles ou flatues ae Laban^

Bt)uvoit être l'ctcve de la nature , Se devoît tout fou

art au goût des hommes pour l'imitation. Mais l'auteuif

Al veau d'or , & le ftaruaire & fondeur Béféléel peu*

V^nt être regardes comme des élèves de l'Egypte j.

où la culture dés arts remonte ï la plus haute an*

tlquité.

Sculpture cltei Us Egyptiens. Les Égyptiens inven-

tèrent de bonne heure lafculpture; mais deux obfta*

des s'opposèrent à ce qu'ils puflent la porter à la

perfcftion -, le premier étoit invincible
-, c*eft qu'ils

n'étoient pas beaux eux-mêmes, & que par conré-

quent ils ne purent regarder l'art comme l'imitatiort

de la beauté la plus parfaite : la ieConde , c'eft que

les loix leur prefcrivoient une continuité de prin-

cipes & de pratique , qui ne permetroit pas aux af-

tiftes de rien ajouter à ce qu'avoiettt fait leurs prédé*

oeffeurs. <

Comment les Egyptiens auroient-ils pu s*élcver,

comme les Grecs
,
jufqu'à la beauté idéale , lorfquMls

ne connoiflbient pas même la beauté individuelle !

La configuration du vilage des Chinois , leur grci

yentre , & la pefante rondeur de leurs contours font

des défauts que partageoient les Egyptiens. On poUr*

foit hardiment prononcer que les Calmouques ne leronc

jamais de bons artilles aux yeux des autres nations}

les Egyptiens, avec la même laideur, avoient reçu

de la nature la même négation pour la pcrfeftion des

ixts. Si les Romains ont célébré quelquefois la beauté
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^es je«n«s Egyptiens , nous penferons , avec Wîn-*

ckelmann
,
que ces éloges avoient pour objets lc«

jeunes Grecîi nés en I^gypte,

Il éroit interdit aux artiftes , dans cette contrée >

de rîen changer au vieux flyle de leurs prédéceffeurs»

l'élève faifdit prccilenient comme l'on maître
,

qui

lui-mâm.e fulvait lervilement la manière des maîtres,

qui avoient vécu dans les fiècîcs reculés ; & s*ils

s'ea étoient écartés, ils auroient été punis comme d*un.

attentat contre la religion. Il n*y avoit donc pas d*é-.

»Hi!ation ; aucun artifle ne cherchoit à faire mieux

qu'un autre; 8c fi, dans l*état de torpeur où îe jettoiC:

ta loi , il eût encore pu fentiT quelques élans du»

génie; s'il avoit éprouvé le befoin de créer, îl

auroit réfréné ce dangereux mouvement que le fana-*.

tifme fç tenoit toujQur,s prêt à punir, comme »n»
impiété.

Ainfi les Egyptfens confêrvèrent toujours, dans leur».

ilatues, une pofition roide, 8c des bras pendons per-

pendiculairement fur le« côtés.. De quelle perfe£lioil

pouvoit êtr^î capable ua peuple qui ne connoiflbi*

qu'une attitude i celle àss pouteurs de brancardî ?

L'art doit être l'imiîatioa de tous l'es mouveniens que

la nature a rendus pofllbles aux animaux, à l'homme , à,

tout ce qui a de la flexibilité ; un peuple qui fe propofe

pour objet l'immobilité, qui 1» coni^cre par des loix ,

fe condamne lui-même à îanguir toujours dîins l^en»

fance de l*urt. Aulïi , même dans le temps d'Adrien
,

les l'eu Ipteups de l'Egypte avoi^nt-ils confervc la roî-

deur & l'immobilité dont ih trouvoient les exemple.»

dans les, ouvrages de leurs predécelTûurs, Ge fùrenç

(%n<iprç %v.€.ç dfts bras gerjdans,,& dans laroideur oonik-y

Hhiii
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crée de l'ancienne attitude ,

qu'ils repréfentè.-snt Aniï-

ïioiis j lorfque leur lâche adulation mît entre les objets

de leur culte ce favori de l*Empereur. On peut remar-

quer ici le travers de la ("iiperfiition : elle eût fait à

des artiftes un crime capital d'ajtxuter à l'induflrie de

leurs ancêtres quelques perfections nouvelles, & elle

permettoit au peuple d*adorer le vil objet de la

palTion dépravée d'un Souverain. Elle faifoit un crime

de ce qui n;éritoit des récompenfcs , & elle crigeoît

un crime trop réel en un devoir religieux.

Au refte, il ne faut pas confondre l'Antinoiîs Egyp-

tien , avec le faux ou vrai Antinoiis , dont la flatue

çft comptée au non\br3 des plus célèbres antiques du

fécond ordre , dont les moules ont été multipliés ^

& l'ont fait connoître dans toute l'Europe ^ & dont les

copies en petit fe trouvent dans tous les atteliers , où ,

par corruption , on nomme cette figure le Laïuin.

Cet ouvrage eil regardé comme le chef-d'œuvre de

ce qui nous eil refté de la fculpture romaine ; mais

c'cfl peut-être gvatuitement que nous en failbns

honneur à l'art des Romains, & rien ne peut nous

aflùiror que ce ne folt pas l'ouvrage d'un Crçc em-

ployé par les vainqueurs de fa nation.

Les Egyptiens ne pouvoient connoîtrç l'anatomîe,

puitque celui même qui ouvroit les corps pour les

çmbaumer étoit obligé de fe fouftraire par la fuite

à la fureur du peuple : autre égarement de la fuperf-

titionquiordonnoit l'ouvert'jre des cadavres , & mena-

(^ojt ceux qui faifoient cette ouverture. Interdire l'étude

de l'anatomie , c'eft attaquer les arts dans leurs fon-

dcmens, pullque fans laconnoiflbnce desosqui font la

.charpente du corps h-amain, & de5,mu,fçles qui donne^t



iaux différentes parties du corps le mouvement, on ne

peut attendre aucune jufteflb , aucune expreflion, aucua

caraftère , aucune vérité dans les formes.

Malgré la confiance des Egyptiens à leurs vieux

ufages , & les barrières qu'ils imposèrent à toute

perfeftion nouvelle, on diftingue cependant che? eux,

felon Winckelmann, deux fVyles diôërens qui appar-

tiennent à deux époques bien marquées ; la première

de ces époques conduit jufqu^à la conquête de l'E-

gypte par Cambyfe; la féconde, depuis cette con--^

quête jufqu'à la domination des Grecs , c*efl-à-

dire
,

jufqa'aux temps qui fuivirent la mort d'AIes

xanire.

Dans le premier ftyle , continue Winckelmann^

les lignes qui forment les contours font droites & peu

Taillantes : la pofition eft roide & gênée. Dans lea

figures afTifes, les pieds font ferrés l'un contre l'autre,

& les jambes parallèles ; dans les figures qui font de-

bout & pofent fur leurs pieds , l^ln avance plus que

l^^autre. Les bras adhérens aux côtés, s'oppofent à tout

mouvement. Les figures de femmes n'ont qu'un bras

pendant fur le côté j, le bras gauche efl plié fous I«

fein. On voit, de ce flyle
,

plulieurs ligures accrou-^

pies , & d'autres à genoux.

Les os & les roufcles font foiblement indiqués : on
r'apperçoit que ceux qui ne peuvent échapper aux
perlbnnes qui confidérent , même avec une très-

lùible attention, 3a figure humaine, fans qu'elle»,

foient d'ailleurs inflruites, par aucune connoifTance

anatom,lque , de l'exiflence de ces os ou de cea

mufcles.

On peut conjfiélurer que les loîx qui étolent impoféea,
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par la religion aux Egyptienf pour l'imitation de 1^

^figure humaine , n'avoient rien prononcé fur celle

des animaux. On connoît des fphynx & des lions égyp*»

tiens dans lefquels on admire un bon travail, & même
un travail favant. On y voit la variété des contours,

le coulant de« formes , les attachemens des parties > le

fentiment des mufcles & des veines. C'étoit donc

feulement dans l'exécution des animaux
,

qu'il étoît

permis aux artiftes de montrer de Part.

Dans les têtes égyptiennes, les yeux fout plats &
tirés obliquement, au-lieuque, dans les têtes grecques,

îls font enfoncés dans leur enchâflement. L'os fur lequel

pofe les fourcils eft applati -, d'où réfulte , en fculp-

ture , des têtes fans effet & fans caraflère. L'os de la.

^oue efl faillant & fortement indiqué ; le menton

^fl toujours rapetiffé & tiré. Ges cara<flères conflans

ne doivent pas être attribués au goû: des artiftes, mais

an genre particulier de phyfionomie qui étoit le plus

général dans la nation. On n'-en peut dire autant de

quelques autres vices non moins conftans des figures

égyptiennes : les oreilles y font ordinairement placées

à une hauteur qui n'efl pas dans la nature. On peut

"de même accufer d'exagération la forme des pieds

qui font trop larges 8c trop applatis. Enfin , fi chez

îes artifles de l'Egypte on peut trouver de l'idéal,

ce n'eft point dans la beauté , mais dans la défec-

tuofité.

Les figures d'hommes font ordinairement nues

,

à l'exception d'un tablier court Se à petits plis qui

«ft attachéaut^r des hanches. Le vêtement des figures

^e femmes n'eft indiqué que par un bord faillan

•qui entoure les j amibes & le gol, C'eft ce qu'on pçUf
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yoîr â trois fîatues confervées au Capitole , dont 1 uri«

pafTe pour une Ifis,

A l'une ée ces figures, il part du tnammelon plti-r

ficurs traits ferrés qui s'ércndenr fur les mammelles,

& que Partifle a deftinés vraifemblablement à indi-

quer l'étoffe légère d'un voile.

On voit à la Villa Albani, une îfis d'un ftyle que

Winckelman juge poftcrieur. Elle a fur les mammelles

des plis tendans à une mônie direôion, & qui font

d'ailleurs fi peu marqués , que le fein parott être nud.

En général , les draperies de ces ifigures font fi foi-

blement indiquées, que , fans une attention particulière

•l ces indications prcfqu'imperceptibtes, on cror-

toit qu'elles n'ont aucune forte de vôtement. C'eft

ce qui fait conjeélurer à notre fayant que les vingt

flatues coloiFaîes de femmes qui ont été vues par Héro-

dote dans la ville de Sa'rs, & que ce père de l'hiflorre

prie pour àes figures nues, étoient en efî^t drapéesde

cette manière à-peu -près infenfible.

Une Ifis aiïife , dont parle Pococlce , femble abfbhi-

ment nue , & Ibn vêtement n'eu indiqué que par un

bord faillant au-deflus des cljevilles des pieds. Un«
figure aiïife du palais Barberini a une robe fans pli?,

^ui s'élargit de haut en bas en forme de cloche. Une
figure de femme, en granit noir qui fe voit à Rome

,

«u cabines Rolandi, eft aufli vêtue d'une robe dan«

laquelle on ne reconnoît aucun fentiment, aucune indi-

cation 4e plis, & qui d^illeurs ne s'élargit pas.

Comme on ne voit pas les pieds de la figure , ell«

reflemble par 1^ bas 'plutat à un cylindre qu'à ua
Oiivr-.ge de fculpture. Ces exemples, tous fournis par

'^Win^kelmanjn.ji prcmyent q'^e les Eg^priefls ft'avoJ<!j|E,
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pas même la plusfoible inreiligence de l'art de drapht

per. Cependant on les enrend fréquemment célébrer

en qualité d'^rtifles. Mais, en fe dépouillant un mo-
ment du reipecl ({u'inCpire l'antiquité

^ qu'éroit- ce que

des artiftes qui, n*ayant aucune connoiflance de la

forme des os, ignoroient abtblument la charpente fur

laquelle eft établi i*édifice de la figure humaine;

qui, n'ayant aucune connoilTançe des mufcles , ne

favoient point exprimer la variét;é des formes dans la

diverftté de leuti mouvemens, Se ne puuvoient même
les annojicer avec certitvide , avecjufteffe, dans l'état

d'immobilité y qui y n'ayant aucu.ne connoiflance des

plis & du jeu des étcÇ'es , ne layoient pas couvrir de

draperies Iç roide mannequin qu'ils étoient capables

de produire ?

On n'apperçoit point de çhauflfure aux figures égyp^
tiennes. Cependant Poçocke cil parvenu à découvrir,

fur la cheville du pied d'une ftatue , une forte d'an-

neau angulaire auquel tient une courroie qui pafle

entre Iç gros & le leçond orteil pour attacher la fan,

dale. Il efl vrai que cette fandale n'eft pas vifible:

«nais conimç les Egyptiens fe contentoient fouvent

de quelques traits, de quelques hachures, de quelques,

rugofités , ou même d*un feul rebord, pour indiquer

l'étoffe d'une draperie qu*il étoit d'ailleurs inipoflible

d'appcrcevoir, ils ont pu de même indiquer la chauC*

fure par le feul cordon qui l'attachoit. Il eft vrai

que , fuivant Plutarque , les femmes égyptiennes

«iHoient nuds-pieds : mais Plutarque peut avoir parlé

^c l'ufage le plus général
,
qui étoit, peut-être, fuC»

C^eptible d'exceptions.

fs^Qm au jÔ:yle fu^féquent des. égyptien*» '"Wiil<»
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fkelmann croît le reconnoître dans deii^ figures d«

bafalte du Capitole , & dans une figure, aufll de

bafalte , de la Villa-rAlbani , mais dont la tête efl:

reflaurce.

Il examine d*ahord les deux premières , & remarque

encore d^ns le vifage de l'une, des traces bien fen-

fibies du premier flyle : il les reconnoît fur-tout dans

la forme de la bouche dont les coins remontent, &
dans le menton qui eft trop court. Les mains ont

plus d'élégance que dans les figures de l'ancien flyle,

& les pieds font plus écartés l'un de l'autre. La pre-

piière & la troifième figures ont, comme celles de

l'ancîcn ftyle» les bras pendans & adhérens aux côtés ;

la féconde
,
qui a les bras plus libres, ne les a cepen-

dant pas détachés. Elle n'eft point adoflfée à une co-

lonne, ce qui la diftingue de la manière la plus ordi-

naire des Egyptiens
,

qui ne terminoient qu» trois

côtés de leurs figures
,

parce que le quatrième
,
qui

étoit la partie poftérieure , étoit toujours appuyé. "Win^

ckclmann foupçonne que ces trois figures ont été faites

par des artiftes égyptiens dans le temps de la domi-

nation des Grecs. Pourquoi donc s'en fert-il d'exemples

pour marquer le cara6lère du fécond ftyle, dont il

jfixe la période entre le temps qui s'écoula depuis la

conquête de l'Egypte faite par Cambyfe jufqu'à la

domination des Grecs! C'eft qu'il croit apparemment

^ue, faites dans un temps poftérieur au rogne du fécond

Ityle , les auteurs y ont confervé le caraétère de ce

ilyle : c'eft qu'il penfe que ce ftyle fut le dernier

qu'adoptèrent les Egyptiens , & qu'ils ne lui en firent

vDoint fuccéder un troifième. Car il ne faut pas con-

fondre avec Içs artifles d'Egypte j les fçul^teues g^re««ç
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<|ur s'établirent dans ce pays, & dont plufîeurs îmhèreni
quelque chofe du caracière national.

Ces trois figures exsrainées pat Winckelmann^
ont une tiuiique, une robe, un mantea^u. La tunique
«ftà petits plis, tombe jufques fur les doigts des pieds^

& defcend aux côtés jufques fup la bafe. Elle remonte
jufqu'au col -, & , à la troifrcme figure

, çlle forme fur

le fein des plis prefqu'imperceptibles qui partent du
mammelon dans tous les fens ; caractère qui tient

encore au premier flyle. la robe , à la premier*

&: à la troifièmc firatues, cfl adhérente à I3 chair ;

elle n'en eft détachée , ou plutôt diflinguée que pat

quelques petits plis : autre caraélère qui tient encore du
vieux ftyle. Enfin cette robe eft attachée au-deflbus.

au fein, &afru}€tt!e par le manteau, dpnt les deux
bouts font relevés fijr l'épaule.

Comme il refte un grand nombre d'ouvrages romains,

«ians lefquels les ar-iiftes fe font propofés d'imiter la

manière égyptienne, Winckelmann en:re dans de»

oétails qui peuvent aider à reconnoître ces ouvrages
<*e ceux qui ont été faits par des mains égyptiennes.

Tous les caraftcres qui diftinguent ces dernior-s font

autant de défauts : la poitrine des figures d'hommes eft

applarie j ks côtes, au-defFus de k poitrine, ne font

aucunement apparentes , le corps eft ^vèie zu-dvffus.

Ces hanches
, 1-es articulations d-es genoux ik les mull

oies des bras font peu diftrnéls , & ks omoplates font

9 peine indiquées.

Comme les ftulpteurs égyptiens avoient d^s règle»

<J« proportions fixes, & que l'extrême fimpiicité d&
iears fi:gures , leur abfence de fouplefle & de mou»
yfiig^eftt, louif oonftancc d?a.ttkud« rendoient très- façit<t
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ï obftrvatîon de ces règles; quand ils avoîent imprimé

à la pierre la mefure convenue , il leur arrivoic

fouventde lafcier par le milieu, & l'ouvrage fe par-

tageoir entre deux artiûes. Diodore de Sicile repré-

fcnre cet uPage comme confiant, en quoi nous verrons

qu'il fe trompe. Il ajoute que deuxfculpteurs grecs, Télé-

clès & Théodore fils de Rhoecas , (uivirenr cette mé-
thode pour l'Apollon Pythien de Sanios : Téléelès eti

fit une moitié dans cette ville , tandis que Ton frérô

travailloit l'autre moitié à Ephèfe. Si le texte de Dio-
dore n^eft pas corrompu , l'opération femble encore

plus étonnante, puifque chaque artifte aura fait fépa*

rément une moitié de la figure prife du haut en bas,

Bc pat- conféquent une moitié de la face , du col dé
la poitrine , &c. Winckelman

,
par le changement d'un

mot, ôte à la phraCe de l'hiflorien ce qu'elle a de
peu vrairemblable (i), ^- fuppolë que les deux parties

fe réuniiToient horizontalement à la région du nom-
bril.

L'Antinoiis du Câpitole eft de deux morceaux quî
le joignent au-deflus des hanches. Cependant , com-
me toutes les flatues égyptiennes qui nous reftenc

font taillées dans un feul bloc , on doit croire que
Diodore

, en difant que la pierre fe fcioit Se fe par-
tageoit entre deux artiftes , n'a voulu parler que de»

colofTes
-,
encore^ de l'aveu même de cet hillorien,

y en avoit-il plufieurs taillés dans une ieule pierre.

Il nous apprend que les Egyptiens divifoient le corps

(i) Au lieu de lire K«tTk 'opt<ph, Winckelman lifoic
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humain en vingt- quatre parties & un quart*. îî {^roîc

à fouhaiter qu'il nous eût fait connoître les dctailà

de cette divifion ; mais comme il n'ècrivoit pas pour

les ariiftes , il efl excufable de n'avoir pas eu cette

exaftitudc qui n'entroit pus dans fon plan, mais qui

feroit très-pricieufe pour nous. Ceux que ces détails

intérelToient
,

pouvoient aiicinent fe les procurer de

fon temps i oisiî on ne pourroit faire aujourd'hui
, pour

lç5 retrouver
j
que des conjeélures incertaines.

Les ftatues égyptiennes ne fortt pas feulement tra^

vaîUées au cifeau : toutes font polies avec le plus

grand loin , &: celles qui étoienc placées loin de là

vue, au fommet des obélifques, étoient terminées

avec aurant de recherche & de patience que fi elles

euflent dû être eicpofécs près de iVil. A l'obélifqi.'ç

da foleil
, qui eft à préfent couché, on voit une oreille

de fphynx travaillée avec autant de finefTe eue lès

bas- reliefs grecs les plus foigncr. Comme les f:;^ures

égyptiennes font ordinairement cxéc'.:técs en granit ou

en bafalte, pierres dures & compofées de parties hétéro-

gènes, on a lieu d'admirer encore plus l'extrême pa-

tience des artiftes.

Ils inféroient (buvent , dans les yèux de leurs

figures, des prunelles d'une matière différente Se pliis

préeieufe, ce qui a été quelquefois aufli pratiqué par

les Grecs , & ce qui l'eft encore aujourd'hui par Icé

Indiens. On afTure que le fameux diamant de l'im-

pératrice de Ruflie, le plus beau & le plus gros quî

ibit connu, formoit un des yeux de la fameufe ftatue

de Schéringam , dans le temple de Brama.

Les Egyptiens fondoient en bronze des ouvrages de

fculpture, & s'ils ont été trùv inférieurs aux Grecs
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ifàits les belles parties de l*àrt, on ^oît convenir

qu'ils ne leur ont cède dans aucune partie du métier.

On conferTe encore aujourd'hui des figures égyp-

tiennes en bois Se en terre cuite» Celles en terre font

couvertes d*un émail verd.

Sculpture chii lès Phéniciens. Homère rend hom-
SRage à l'habileté des Phéniciens dans les arts, w Le

» fils de Pelée, dit-il
,
pofe aufli-tôt, pour prix de la

ij courre,un cratère d'argent capable de contenir fix

» mefures. Il i'emportoit beaucoup en beauté fur tous

» les ouvragés femblablei do la terl'e entière, car c'étoic

» les Sidoniens^ ces hommes habiles, qui l'avoient

î) travaillé ». Ijiade , 1. 23 , v* 740.

On trouve, chez les anciens, des ténio'gnages de la

beauté de ce peuple : beaux eux-mêmes , les Phéni*

clens pouv'oient fe former une idt'e du beau, & leur

carâSère laborieux dev^oit 1|^ faire parvenir à la per->

fe6lion des arts dont ils avoient le goût, & que l'in-»

térêt de leur commerce les engageoit à cultiver C«
fut aux Phéniciens que Salcmofi demanda des archi-

teéles pour élever le temple du Très Haut , on voyoit

briller dans leurs temples des ftatues d'or , des colonnes

d'or; l'éracraude ornoit leurs ouvrages de l^art : c'eft

décrire la richelTe de ces ouvrages , fans en caraflé*

rifer la beauté ; mais il' eft difficile qu'un peuple

jrlche , & qui aime les arts , n'y fafTe pas de pro*

grès.

Les grandsouvrages des Phéniciens ont été détruits:

mais il rede des médailles Carthaginofes , 8c l'on

iàit que Carchage ttoit une colonie de la Phénicîe.

On conferve dix de ces médailles 4aos le cabinet
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du Grand-Duc de Florence , & Norrîs témoigna

qu'elles peuvent être comparées aux plus belles de là

Grande Grèce.

L'infcription pittiique fait feule diftinguer les mé-
dailles Carrhaginoifes frappées en Sicile des meilleures

tnédaillcs grecques. Il faut convenir que cette preuve

n'eft pas péremptoire en faveur des arts de la Phé-

hicie : car on fait qlie Carthage fut féparée de fa mèrc-i

patrie avant la guerre de Troie , & les artiftes Car-

tnaginois peuvent avoir accjuis, dans la fuite des

liècles , des taiens qui manquoieitt à ceux de Tyr &
<Je Sidon. Peut-être avoient-ils emporté feulement dé

Phénicie les premiers élémens des arts encore grofiiersj

qu'ils portèrent ehfuite à la perfeilion.

SculptI/re che:^ les Perfes. Les conje6iures qu*oa

peut faire fur l'habileté des Perles dans les arts qui

tiennent au delnn , ne font pas favorables à ce peuple.

On fait , il eÛ vrai
,
qu'ils étoicht fenfibles à la beauté,

êc qu ils l^exigeoiënt d;ins les hommes auxquels ils

oaignoient conher quelques parties du commandement ;

mais amis du beau dans la nature humaine, on ne

voit pas qu'ils fc foient fait une ctude de l'imiter»

•Comme la décence ne leur permëttoit pas de fe mon-

trer nuds
j ils ne purent faire de grands progrès dans

le deflln de la figure, pujfqu'ils n^en connoifToienc

pas les formes, & ne durent guère connojrre d'autre,

beauté que celle des tércs & la hauteur majeflueufe dé

la taille. Tous les défauts que peuvent^cacher les vête-

«lens, n'éroient pas pour eux des défauts-, les beautés

-que les vôtemcns ne découvrent pas, n'ceoient pa? pour

«dx des beautés , 8c l'Europe moderne fcroit enféVelie
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ââns la môme ignorance , fi l'exemple des Gr^cs ne
nous aveit pas .ippi-;E A chercher le beau r^nii'n cL;che

à nos yeux, à le dépouiilci-, pour le progrès des arts,

des voilei que lui impore la décence.

Les Phéniciens ne connollTant pas le nad,ne pu-

rent s'attacher comme h^s Grec; à le faire fentir Ibus

la draperie. Il paroît d'aiheurs c^ue leurs manteaux

n'avoienc pas cette ampleur qui peut fournir des

plis larges & variés. Leurî habits, tels que nous les

préfentent les monumens , n'oflioicnt que de très-

petits plis étages 8c parallèles. Sur une pie"re gravée

du duc Caraffa Noia , on voit une figure d'i'omrue,

dont l'habit forme huit étages de plis depuis les

épaules jafqu'aux pieds. Les monumens àes Perles

n'offrent point de figures de feuimes.

L'égarement des Grecs
,
qui leur repréfentoit lés

divinités fous des formes humaines, étoit favorable

aux arts. Pour rendre fenlible l'idée qu'ils fe fornioient

de leurs dieux, ils étoient obligés de chercher les

plus belles formes dont la nature hiunairtefoit capable.

Cette erreur fut la caufo principale de leurs progrès

,

& fans elle , les arts feroient peut-être demeurés pour

toujours dans un état de médiocrité-, car il eft peu

vrailemblable que les modernes le fuflent mérae avill'K

d'étudier le nud, li les anciens ne le leur avoienc

pas montré dans la perfeûion. Nos artiflcs doivent ce

que leurs talens ont de plus fublime à l'cmulatjori

que leur ont infpirée les Grccï. xMais les idées reli-

gieules du3 Perles ne purent oflrir rien d'utile au pro-

grès des arUfc-, puifqu'ils révérolent la Divinité dans

la Cubflancc du feu ik du ciel matcriei , & qu'il*

T0m<: K, l i
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euflent cru la dégrader en lui fuppofant des forme»
humaines.

On fait que Xerxès & Darius appellèrent de Grèce

le fculpceur TélJphanes : ce fait femble indiquer

que les Perles n'avoient pas une haute idée du talent

de leurs propres artifles , Se nous ne r.fquerons guère

de nous tromper en ratifiant leur jugement. Comme
ils n'étoient point excités à la culture des arts par la

religion, & qu'ils n*clevoicnt point de flatues aux

grands hommes
,

parce qu'il n*y avoit chez eux riea

de grand que le monarque , ils manquoient à la fois

de tous les alimens des arts. Auffi connoît-on des

médailles faites fous les rois Perfes , fucceffeurs de

Cyrus, qui ne font pas d'un fl:yle fupérieur à ce

que nous avons èe plus mauvais gothique.

Sculpture che^lesEtmfques. Winckelmann regarde

comme probable que les Etrufques avoient conduit

avant les Grecs l'art à une certaine perfeétion. Il

croit qu'on ne peut guère compter au nombre des

caufes de leurs progrès le:i deux colonies grecques

qui pafsèrent en Etrurie, puifque toutes deux y vinrent

avant les beaux jours de l'art chez les Grecs-, l'une

avant l'expédition des Argonautes, l'autre trois fiècles

après Homère. Il regarde feulement ces deux émigra-

tions comme les caufes des rapports fenfibles qui fe

trouvent entre les langues grecque & latine ; il penfe

aufli que ce furent ces émigrans qui apportèrent en

Etrurie les caraâères grecs qui y furent adoptés.

Nous ne ferons pas difficulté d'accorder au favanc

antiquaire, & à Pline qui avoit la même opinion
,
que

«e fut fan& fe communiquer avec les Grecs , que les
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ferrurques & à*autres peuples d'Italie firent des pro-

grès dans les arts : mais l'hiftoire nous a conlervé

des traces de la manière dont ils en avoient recules

élémens. eiie nous apprend que longtemps avant le

jfiège de Troie, unartifte qui faifoit l'admiration de

fes contempora ns , & qui conferva même reflime

de la poftériré, T ancien Dédale, fijyant la colère de

Mines, fe réfug-a en Sicile, où il travailla, & d'où il

pafTa en Italie où il laiffa des monumcns de fon art.

Nous ne chercherons point à difcuter ici fi ce fut Dé-

dale qui donna Ion nom à l'art, ou 11 ce fut l'arc

qui donna Ibn nom à cet artifte (i)- H no"s fufîit dé

favoirque, dès le temps du premier M in os, il exiftoit

un habile artifte Athénien qui exerça les talens en

Sicile & en Italie
,
pour conclure que l'Italie & la

• Sicile ont dû à cet homme rare les premières con-

noifiances des art:.

Nous ne connoiffons pas le talent de l'artifte que

nous appelions Dédale : mais il fubfiftoit encore du

temps de Paufanias & de Diodore de Sicile des ou-

vrages qui lui étoicnt attribués ; •^ ces écrivains nous

engagent à croire que les ouvrages de cet artide
,

fans doute très-imparfaits, étoient d'ailleurs impofans

par la grandeur de leur cara£lère. Ce fut aulli le grand

(i) En grec. On appïUc Dxdalma un ouvrage de l'art:

Dadalos, dczialees , efi: une qùihète qui fe donne à tout ouvrage

faicartiftemcnc. On trouve fjuvenr'ians Homère le mot Polydadalos

j

pour exprimer qu'un ouriage cfi fait avec toute la perfeaion de

l'art. Derd'alein fignifie travailler dvec art : en(în avant le fculprcu*

Dxdale , les ftatues de bois fe nommoient dadata , k c'eft d«

là peut-être que cet artifle a leçu iba nom.

I iij
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cara<5lère qui dîflingua les ouvrages des Etrurtjuèij

& môme ceux des Siciliens -, on a donc de fortes rai-

fons de croire que ces deux peuples ne firent que

s'avancer dans la route que Dédale leur avoit montrée,

& dans laquelle ils avoient fait , fous fes yeux

,

les premiers pas.

Un caraftère fortement prononcé , donne tin cer-

tain prix même aux plus anciennes produâions dcj

Etrufques qui foient parvenues jufqu'à nous. Ils l'ont

confervé , en approchant l'art de la perfection. Leur

defl'in éro'it dur, exagéré, & c'efl le même défaut

qu'on reproche à Michel-Ange , le plus célèbre artiHe

de l'Etruric moderne, qu'on appelle Tofcane. Ce peuple

avoit dans fes mœurs la dureté qu'il imprimoit dan^

fes ouvrages, vSon culte étoit aulli trifle que fuperfli-

tiei'x : une fombre horreur fe mêloit à fes cérémonies

religicni'cs. On vit , l'an 399 de Rome , les prêtres

de cette nation fe montrera la tête de fes troupes, ar~

mes ds torches & de ferpens. C'eft d'eux que les

Romains empruntèrent leurs jeux barbares , & les com-

bats fanglans des gladiateurs. La douceur des mœurs

infpire l'idée & l'amour de la beauté ; les mœurs rudes

des Errurques ne durent point leur donner cet amour

ardent du beau dont les Grecs furent animés, &
le caradère de la beauté ne doit pas être celui

quidiflingiie leurs ouvrages ; c'eft plutôt celui du mou-

vement, porté même jufqu'à une certaine exagération

nuifible à la grande beauté des formes; car les formes

ne coni'erveni; toute leur beauté que dans les mou-

vemens les plus naturels Se les plus doux, dans les

attitudes les moins violentes & les plus naïves. D'ail-

leurs , comme Wincîf.elmann le remarque avec railbn»
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on nç voit pa:s que les Etrulques aient crc

,
pour la

culture des arc5, dans une pofition ai 111 favorable

que celle d-es Athéniens, lorfque Pcriclcs eriiployoic

à payer les artiftes les fubridea de toutes les villes

tributaires. Enfin, à fuppoCer que les Etrufques fe foienc

avances plutôt que les Grecs dans la carrière des arts,

ils ont été aufa forcés de l'abandonner plutôt, puifque»

longtemps en guerre avec les Romains , ils furent

fubjugués un an après la mort d'Alexandre , dan*

les temps où, les arts étoient en Grèce dans leur plut

grande fplendeur.

Il faut obferver encore qu'entre les ouvrages que

l'on donne aux Etrufques, U en eft un grand nombre

qu'on ne leur attribue qu'avec beaucoup d'incertitude.

La reflcmblançe qu'on leur trouve avec ceux des Grecs

n« peiiuec de leur afTigner qu'avec beaucoup de cir-

conlpeflion une origine étrufque. Il efl des monumens

auxquels on n'accorde cette origine que parce qu'il*

qnt été découverts dans l'Etruriq , ik que , fans cette

circonflançe, on n'béfireroit point à regarder comme,

des produdions des plus^ beaux ûèclcs de la Grèce,

avec lefqufiUes ils ont une parfaite conformité. Ces mor-

ceaux tiennent en fufpens les antiquaires les mcins.

timides, & mêaie Winçkelmann , à qui l'on ne peut

reprocher d,'avoir été trop réfeivé daa» fes coojedures.

lï n'eft affurcnient pas impoffi.blc que des ouvrages de

la Grèce proprement dite , & de la Grande Gièce
,

^ient été tranfportés dans î'Etrurie , furtout cpics

«jue cette cotitrée fut tombée fous la domination

<[es Romains , qui s'enrJc.hirent des dépouilles de la.

Grèce.

L;^ cornaline repréfentant Tydée qui s'arrache do;

I i iij;
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la jambe droite un javelot brifé, rend témoignage à

l9 perfettion où l'arc s'ctoit élevé chez les Etrufques

lorfqu'un de leurs artiftes fut capable de prc duiie

un fi bel ouvrage. La figure eft fvcltej les articula-

tions font finos, &: cette gravure pourroit être at-

tribué à l'arc des Grecs , fi l'attitude roide
,

gênée

& peu naturelle ne faiibit pas reconnoître un défaut

çara^érifliquc de l*att étrurque. On ditoitque l'artifte

avojt reçu le deîî de faire luivre à la iî^re la forme

ovale de la pierre, & de la rendre la plus grande qu'il

étoit poflîble dans le champ donné. Le Pélce, gravé

fur une agache , eft dans une poie encore plus exa-

gérée, & nous attelle la perpétuité du goi\t tofcan

pour les mouvcrtiens outrés. Nous ne connoifibns cette

pierre qi:e par la taille douce qu'en a donnée Win-
çkclmann; li le deflln en elt exaél, la tôte eft trop

forte, mais ce dciaut ne fLfriroit pas pour faire pro-

noncer qu'elle n'appartient pas à l'art des Grecs, puifque

Pline nous avertit que ce vice t'toit celai de plufieurs

grands maîtres.

Il nous refte affez de monumens de l'art étrufque,

pour nous faire reconnoître qu'ils ont eu deux flylçs

\>jen marqués.

Dans leur premier ftyle , les traits du deflln tendent

plutôt à décrire des lignes droites quç des lignes mé-

plates ou ondoyantes-, les attitudes font roides, les

a(n;lons forcées-, on ne remarque dans les tctes aucune

idi-e de la beauté. Comme les contours ont peu de

mouvement, les fig-ures Ibnctrop grôies. C'efl toujours

le défaut de l'arc commençant. On le retrouve dans

les figures gothiques & dans celles des vieux maîtres

yioreijtifts. Quand on connoît tïop peu l'arc du delFin ,
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•n nç peut ni varier les contours, ni donner du mou-

vement aux figures ; comme on craint de charger les

fo mes , on ne leur donne point le volume ncceflaite,

& les figures deviennent roides Se maigres.

Le goût des Etrulcjues commençans, tenoic à tous

égards du goût gothique, c'cli-à-dire, du goût des

artifles modernes commençans eux-mêmes. Comme,

chez les uns & les autres , l'arc étoit à la même
période , il eft naturel qu'il i'e refTemblât

,
parce que

la nature eft tonitante dans fa marche. Un ovale trop

allongé traçoir , à. cette période, la forme des têtes

étrufquei ; le menton rétréci le terminoic en pointe.

Les yeux étoient plats & tires obliquement en haut,

ainfi que les angles de la bouche, défaut qui ne fe

trouve pas chez nos vieux maîtres, & qui pourroit

être regardé comme une imitation de l'art des Egyp-

tiens, fi l'on appercevoit que les Etrufques aient pu

avoir alors quelques communications avec l'Egypte.

C'étoit
,
peut-être, de Dédale qu'ils avoient emprunté

ce caraftcre. Quelques figures en bronze de cette période

nous montrent auîîl, comme celles de l'Egypte, les

bras penda»s fur les cô^és , & les pieds placés paral-

lèlement.

Les Etrufques , dans ce même temps , favoient don-

ner à leurs vafes des formes éK'gantes *. c'efl ce

que prouvent de trèi» - beaux rafes dont ies figures

qui les ornent font traitées avec tous les défauts de

\ art naiffant. Il ne feroit cependant pas impoilible

que ces yafes fuflent d'un temps poftérieur , & que
l'art eût fait alors plus de progrès qu'ils n'en indi-

quent. On pourroit conjedurer que dani les fabriques

4e pote;ie, il Çç trouvoit des artiltes capables de

l'iiv
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donner à des u^e^files des formes heureufes , St

que d'ailleurs on fe contentoit d'y entretenir de

mauvais figuriflcs. Pourquoi attribuer à IMndufl^rie du

temps un défaut qui ne tenoit peut-être qu'à la par-

cimonie des entrepreneurs; parcimonie i'orcôe ^ s'ils

é:oient obligés, cojr.me. (m peut le croire, de céder

ïeurs vafcs à bas prix? Ces poteries Étruiques, aujoi r-

d'h;ji ïi recherchées , étoiçnt alor; confacrtes aux

ufagcs lcr> plus communs, &. ne doivent pas être com-

parées aux ouvr?.g(.'S faftueux de la manufactare de.

Sèvres, qu'il n'cft donné qu'aux riche.: de podeder.

Pourroit-nn juger, d'après les deflins qui ornent les

plus belles pièces de fayence fabriquées à Rouen
dans le dernier iicclc, du talent de Lebrun ou de

Lcfucur ?

La force de rexpreffion & l'indication très-reffentie

des parties, rendues avec quelqii'cxagération , ibnt le

•rjraitère du fécond flyle des Errafques, & l'on peut

ajouter que c'cft je caraiSière difrin^Sif & permanent

des artiflts de la ToCcanc. W^inckelmann croit que

cette féconde époque de l';!rt chez les Etriifques

répond à celle où il parvint à la pcrfe6lion chez

les Grecs, c'efl -à - dira , au temps de Phidias:

mais ce n'efl: qu'une conjefture qu'il n'a pu revêtir

de preuves. Décrire le fécond ftyle des Etrufques

c^efl", à beaucoup d'égards, décrire celui de Michel-

Ange; c'cfl r.eprcfentcr celui d'un grand r.onibrc de

fcs imitaretirs. Dans les moruimens étruf'jues de ce

temps , ies articulations font fortement indiquées

les mufclcs gonflés, les os trop apparcns, toute la

manière dure. Cette eragération fe remarque furtout

^ans le deliin de l'os de la jambe , & dans la fcûion
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prononcée des mufclcs du mollet. Dans les monumens

^3 maibrc qui rcprcîentent des divinitcs, le deflln eft

plus coulant que dans les autres ouvrages. Les zitiûa

voulojent témoigner, par cette dff*ience idéale, que

les dieux
,
pour exercer toute l'étendue de la puiflTance,

n'avoient pas bcroin de cette force mufculaire que

donne aux hommes l'habitude des travaux violens.

Mais, en général , les attitudes fotit outrées , les mou-
vemens forcés , les aéiions terribles. L'exagération

des mouvemens fe retrouve jufques dans les mains ;

fi une figure tient quelque chofe avec les premiers

doigts, les autres doigts font étendus avec roideur.

Les têtes ne font pas faites d'après une jufte idée de

la beauté , & jamais les Etrufques ne purent acquérir

la grâce qui caraftcrifa les artilles de la Grèce. Leur

llyle fut maniéré, puifqu'il fe montra toujours le

même: Apollon, Mars, Hercule, Vulcain furent

defïïnés dans le môme caraélèse.

Si l'on vouloir abfolumcnr reconnottre une troificme

période de l'art & un troificme ftyle chez les Etruf-

ques , ce feroit celui d'un temps où ils n'eurent plus

qu'un flyle d'jmira-ion, <ïc où leur ftylc adopié n«
leur apparteaoit plus

,
puifquc ce n'étoit qu'un,

emprunt qu'ils ^voient fait aux Grecs. En cherchant 1

traiter de l'art des Etrulqiies à cette époque
,

qui
peut être n'exifta pas, on rifqueroit de leur attribuer

des ouvrages grecs, &: d'ailleurs es peuple doit cefTec

de nous occuper, des qu'il cefia d'être lui-même.

Sculpture c/tei ces Grecs, L'hiftoirc nous apprend
que les Grecs étoienc un peuple bien récent , ou , c«
qui retient au m^me , bien récemmcat poliçQ, cji^
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comparaifon des Egyptiens , des Chaldéens & des na-

tions de l'Inde. Le récit des hiftoriens eft prouvé par

des monumens qui exiftoient encore au temps de

Paiifanias , & qui apprenoient qu'il fut un temps où

les Grecs n'aboient pas même rinduftrie que l'on

trouve chez la plupart des Sauvages, celle de tailler

grofUérement , ou d'indiquer par des traits imparfaits

une figure humaine. En effet , s'ils avoient eu cette

induflrie , ils l'auroient employée, comme les Sauva-»

ges
,
pour repréfenter les objets de leur culte, & ils

n'eurent d'autre reffource que de les défigner par des

pierres & des poteaux, Paufanias vit à Phérés , ville

d'Arcadie , trente divinités défignées par des blocs

informes, ou par des pierres cubiques , anciens monu-t^

mens de la première ignorance des Grecs II y eut

un temps oïl le terrible &: majcftueux Jupitet , Taflive

Diane , la fière Junon , l'aimable Venus , les Grâces

Se l'Amour lui - même furent repréfentés par des

pierre? ou des efpèces de colonnes. Deux poteaux

parallèles, joints par des perches tranfverfales

,

repréfentèrent chez les Lacedemoniens les deux frères

Caftor &Pollux, & la tendrefle de leur union.

Mais longtemps avant l'époque où. les Grecs (ortirent

^e cette première ignorance , les Egyptiens avoient

des pyramides, des obélil'ques , des édifices fomp-

tueux. Les Hébreux qui , comme nous l'avons déjà

rapporté, avoient déjà des idoles, & , par conlequent,

pratiquoient déjà la Iculpture dès le temps du patriar-

che Jacob , Ce perfeélionnèrent par leur commerce

avec les Egyptiens. Ce qu'on ne peut nier, c*eit

qu'ils avoient dans leur langue des mots pour exprimer

4ç§, figures fQulptçes & jettées en fonte, dans u»
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temps où les Grecs ne favoient déflgner cjue par des

pierres informes les objets de leur vénérarion. Ce
qu'on ne peut non plus nier , c'efl que l'ufage des

choies précède toujours l'invention des mots qui fervent

aies déii^ner.

Enfin, après une longue fuite de temps , nous

voyons les Grecs s'élever au premier efï'ai de l'arc

naifTanc , &: placer d'abord des pierres rondes, &
enfuiie des pierres grolTiérement façonnées en manière

<le têtes , fur les cubes & les colonnes qui avoienc

été les premières repréfenrations de leurs Dieux. Tel
écDÏt un Jupiter que Paufar.ias vit q Tégée en Arcadie.

Ces fortes de repréfentations le nommèrent des

Hermès. Ce n'eft pas que toutçs repréfentaflent Hermès

ou Mercure; mais c'efl que le mot hermn fignifioit

une groiTc pierre : c'efl le nom qu'Homère donne aux

pierres qui fervoicnt à retenir les vaid'eaux fur le rivage.

Comme ces premières têresétoient trop mal travaillées

pour qu'on pût diflingucr fi elles appartenoient à

des hommes ou à des femmes, on s'avifa , dans la

fuite
, d'indiquer le caraclère du fexe vers le milieu

de la piene qui reprélentoit le corps de la ilatue,

A une autre époque on imagina d'i-:diquer la lepara-?

tion des cuiffes par une incifion. Ce nouveau progrè,^-

4ont on fait honneur à Dé>iale, fut regardé comme
prodigieux par un peuple deiliné à devenir un jour,

pour les arts qui dépendent du deiîin, le maître & le

çiodèle de tous- les peuples de l'Europe.

Si les Grecs entrèrent plus tard que d'autres peuples,

dan» la carrière des arts, ils furent, en les *levançanr^

faire fervir ce defavantage à leur gloire. L'origine des.

arts chez les Egyptiens le perd dans la nuit des temps
j^
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mais, comme nous l'avons dit, ils trouvoient dan»
leurs îoix un obfVacle à leur perfcdiôn

, & au lieu

<5*être excités par l'émulaiion à faire des progrès, ils.

en éroient détournés par la crainte des peines. Maïs
dès que les Grecs eurent fait les premiers pas, les

encouragemens, les récompenfes , la j^loire les

excitèrent à en faire de nouveaux, & au moment où
ils s'arrêtèrent enfin, s'il leur rpftoit quelques décou-

vertes à fai e, ce ti'étoit du n;ioins que dans quelques

parties inférieiires de Part, qui nuileni Couvent à l'étude

des parties capitales. C'tll: donc chez eux qu'il faut

étudier l'hiftoire de l'art: c'cft chez eux qu'on le

voit naître ik faire des progrès ruccefTifs, conformes à

la marche de la nature qui n'opère jamais brufque-

msnt.

Nous venons de les voir féparer les jambes des

figures, & s'approcher de l'époque où ils fauront

faire ce qu'on peutappeller des ftatues :mais les pre-

mières qu'ils firent, au lieu de montrer les contours

purs & coulans de la nature, ne furent qu'impar-

faitement équarries, &: à cette époque l'art naiflant

des Grecs, reffembloit à ce que refta celui des Egyp-*

tiens. Les yeux applaris & allongés fembloient cli-

gnotans, car c'efl ainfi , comme le penfe du moins.

Winckclmann
,

qu'il faut entendre le partage de

Diodore de Sicile, qui concerne Dédale, au iieu qu'en

Iniivant l'interprétation des traduâeurs, cet hiftorien-

auroit dit que l'artiflc donne à fes figures des yeux

fermés. Au rcfle ces figures éqi'arries étoient droites,

ïoides, fans aélion , fans mouvement, ayant les bras

jpendans furies côiés, & les jambes parallèles &: peu,

4<èa,r£èe5 l'une de l'autre. C'eft airJi t[u'é,toit exé-i.
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èutée la ftatue d'un Pancratiafte Arcadien, nommé
/Arrachion, va.nqucur aux jeux olympiques dans la

!3;4 olympiade, 5^14 ans avant notre ce. On recon-

noiffoit, dans cette i\atue, dit Paufanias, tous les ca-

ractères de la haute antiquité. Les jambe;, ctoient peu

réparées, les bras écoiont pcndans l'ur les cuifles: cet Ar-

rachion étoit mort, quand les juges de l'Elide lui

décernèrent la palme , dcia ii etoit vainqueur de tous

fes adverfaires •, un leul reftoic encore qui le fur-

prit, le fit tomber en lui faififlant la jambe, & l'étran-

gla; mais Airachion, en expirant, ferra avec tant de

force l'orteil de l'on vainqueur, qu'il l'obligea de

défavouer fa viftoire.

On regarde ordinairement les Grecs comme les élève»

des Egyptiens-, dans cette fuppofition^ on auroit lieu

d'être étonné de la lenteur de leurs progrès, puifqu'en

recevant l'art tel qu'ils le trouvoient en Egypte, ils

n'avoient plus qu'à lui procurer des perfeâions nou-

velles , au lieu de s'arrêter à faire de longs tâtonne-

mens. Mais on devroit obferver que fi , dans une

antiquité fort reculée, quelques colonies égyptiennes

s'arrêtèrent dans la Grèce , on n'a pas lieu de luppofer

qu'elles aient amené des artifte^ avec elles ; les colo-

nies que les Eluropcens modernes envoyent dans le

nouveau monde n'y portent pas auflitôt la culture des

beaux arts. Les colonies égyptiennes, établies dans la

Grèce, n'entretinrent aucune communication avec leur

mcre-patrio, Se l'entrée de l'Egypte fut interdite aux

étrangers juiqu'au règne de Pfamméricus , époque à

laquelle les Grecs cultivoient les arts depuis long-

temps, puifque ce prince ne commença fon règne qus

dans la
%-J

olympiade, 670 ans avant notre ère. Il
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ef\: très-vraîremblable que le premier ufage que firent

les Grecs de la liberté d'entrer en Egypte, ne fut pas

d'y aller étudier les arts^ & qu'il Ce pafTa encore plu-

iieurs fiècles avant qu'ils entrcprifTcnc ce voyage dans

ce deflein. S'il n'ctoit pas prouvé par la lenteur fuc-^

ceflive de leurs progrès, dont l'hiftoirr nous a con-

fervé les principales époques, qu'ils furent eux-mêmes

leurs maîtres , ou plutôt qu'ils reçurent les leçons pro-

greffives de la nature-, on pourroitles regarder plutôt

comme des élèves des Phéniciens.

Comme la natufe infpire de s'arrêter d'abord aux

formes principales, que, faute d'adrefTe &: d'expé-

rience , on rend encore d'une manière très-grofllère ^

elle infpire aulfi d'employer d'abord les matières les

plus faciles à manier. Ainfi comoïc la peinture,

«ians Ton origine, ne fit ufage que d'une feule couleur^

avec laquelle elle traçoit un fimpîe contour, de même
la fculpture ne dut employer, dan^ fes premiers eflàîs ,

que la terre, & enfuite le bois: la terre, parcei

qu'il ne faut que la pétrir pour lui donner les formes

qu'on veut lui faire prendre-, le bois, parce qu'il efl

plus facile à tailler que la pierre Se le marbre.

Ainfi les anciens artifles firent d'abord en argile, &
cnfuitp en bois , les o-avrages bruts que leurs con-

temporains regardoient comme des chefs-d'œuvre. Au
temps de Paufanias, on voyoit encore des Dieux de

bois dans les lieux les plus célèbres de la Grèce, &
ces vieux monumens inipiroient la vénération par leur

vétusté même. Tel étoit l'Apollon de Delphes donné par

les Cretois. Paufanias nous apprend que les anciens

appclîoient dédales, dœdala^ les figures en bois, &
il croit que c'efl: é\x nom de ces figures que J«
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têlèbfe (culpteur Athénien, fils de Palamaon , reçut

le nom de Dédale, qui fut enfuite porté par un autre

Icuipteur natif de Sicyone.

On fait que l'on peignoit en ronge les anciennes

ftatues d'argile, furtout celles de Jupiter, le fouverain

des Dieiftc , celles de Pan, regarde comme le grand

tout. Ce fait n'efl: pas cchappo à Wincke'mann ; mais

je fuis éronné qu'il n'en aie pas découvert l'origine;

cette découverte n*ctoit aflurément pas au-delTus de fa

fagacité ordinaire. L'ufagede frotter dufang desviélimes

les repréfcnratlons des Dieux, fe trouve encore au jour*

d'hui chez les nations idolâtres les plus voifines de
Tetat de nature; il dut être aufli pratiqué par les Grecs.

Mais quand, plus policés, ils prirent du dégoût pour

ce fang
,

qui fe corrompoit fur les idoles , ils aban-

donnèrent ces fortes de libations, & en confervèrenc

cependant l'apparence en peignant leurs ftatues d'une

couleur de fang. C'eft ainfi qu'en général les peuples,

en s'éloignant de leur origine, confervent la repréfen"

tation de ce qu'ils ne pratiquent plus. Quelquefois

on fe contentoit de peindre en rouge les pieds des

vidimes , comme autrefois on s'ctoit contenté àe
frotter leurs pieds de fang quaad elles étoient fore

élevées : "Winckelmann
,

qui
,

je crois , fe trompe

ici,ppnfe que Pindare a fait allufion à cet ufage quand
il a donné des pieds rouges à Cérès. On voit fur des

pieds délicats des teintes d'un rouge tendre , appro-

chant de la couleur des rofes , & l'on peut croire

que c'eft ce qu'a voulu peindre le poëte lyrique.

Les Grecs ont pu faire des pieds d'argent aux flatues

de quelques dcefTes : mais quand îïomcre a dit: Théiis

MMX pieds d^argent
j

quand il a donné des pieda
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d'aigentà d'autres divinitc:^, il n'a fait aucune alhifiod

à leurs flatues-, il a. voulu fealcmcnt cxprin.er la

blancheur éclatants de leurs pieds.

On a continué d'employer le bois pour les flatues^

même dans des temps où les (latuaires (avoient tra-

vailler les pierres: on joignit, le luxe des liccles opii-

lensà la fimplicité des premiers fiècles; les ftatues furent

couvertes d'or, & les Dieux, fur leurs autels, ne rif-

quèrent plus d'être rongés des vers.

Mais le luxe eil tellement defliné à corrompre lé

goût
,
que celui même des Grecs ne put lui réfifter. Ils

favoient travailler le marbre &r c'eft la matière la plut

favorable à la beauté de l'arc : ils favoient fondre le

bronze, &: c'efl la fubflance la plus capable de leur

aiïurer une longue durée: & cependant, dépravés par

l'amour de la richcfle, ils cmployoient à faire ces

fiarues, l'ivoire qui efî: bien moins convenable à cet

ufage que le marbre & le bronze. Sa rareté lui raérii

toit fcuie là préférence, comme û \c rare étoit toujours

le beau. On mêla l'or Se l'ivoire dans les llatues , 8c

l'art perdit de Ton prix par ce mélange imprudent

de deux matières précieufes. On les prodigua jufques

dans les colofies. La Minerve de Phidias
,

qui étoit

d'or 8c d'ivoire, avoir vingt -fix coudées, ou trente-

neuf pieds attiques de haut.

Il ne faut pas croire que les ûatues fuffent entiè-

rement d'or ^' d'ivoire. On connoît la grandeur des

plus fortes dents d'éléphans, Se l'on fent bien que

dans des ouvrages d'une grande proportion , l'ivoire

ne pouvoi' ôire employé que par plaques rapportées.

C'étoient de véritables ouvrages de marquertcrie , &
les joints ne pouvoieiix être tellement dillimulés,

qu«
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ijue ces pièces de rapport ne fiffent un affez mauvais

effet quand on les coniidëroic d« trop près. Il eil vrai-

lemblable que les plaques d'ivoire étoien(c fixées avec

de la colle de poiiïbn : Eîien parle de cette collé

Bc dit qu*elie étoit néceffaire aux artiftes qui ttavail-

loient en ivoire*

M. de Pauw fuppofe que, dans les grandes ftatues^

tout l'ouvrage éroit Ibutenu d'une forte armature

de fer bu d'airain. Il croit que cette armature étoit re-

vêtue de lames de bois de cèdre, dont toute la capacité

refloit vuide. Il eft conduit à cette conjecture par

un paffage de Lucien
,
qui, dans Ion Jupiter ttagique»

dit que l'intérieur de ces ouvrages , où brilloient l'or

& l'ivoire^ étoit rempli de toiles d'araignées
, &

lervoit d'afyle aux animaux immondes qui fréqueh-

toienst les temples.

Il eft certain que, du moins quelquefois, on éra-

bliffoit en plâtre & en argile le modèle entier de la

flatue; fur ce modèle, fans dcute peu terminé, oii

appliquoit les plaques d'or & d'ivoire. C'eft ce que
prouve le Jupitet de Mégare : la tête étoit d'or &
d'ivoire, mais la guerre du Pèloponèfe ne permit pas

de continuer un ouvrage fi difpendieux , & les autres

parties de la flatue relièrent en plâtre. On pourroit

cependant accorder la notion que nous avons fur le

Jupiter de Mcgare avec l'opinion de M. de Pauw: il

n'y auroit qu'à fuppofer que l'armature étant faite,

& la tête même achevée , on fe contenta de faire

,

pour le refle de la flatue , un modèJe en plâtre pair

deflus l'armature, quand la guerre du Pélopon£fe fut

déclarée.

M. de Pauw effraye l'imaginatida en entanii^nt uil

Jome K. K k
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calcul fur la quantité d'ivoire qui pouvoît entrer

dans un coloïïe. Il croit que le Jupiter Olympien,
qui avoit cinquante quatre pieds de haut, ne dut

pas exiger moins que ia dépouille de trois cents

élcphans
, & l'on lait que les Grecs achetoient fors

cher l'ivoire aux étrangers. On auroit gagné beaucoup,

pour la convenance & pour les frais , en employant
d€s fubflnnces moins rares.

Un autre mélange nonmoins condamnable fut employé
fans ncceflîré. On fit long-temps des têtes, dcif mains

& des pieds de marbre à des ftati;cs de bois. Si l'on

pouvoit reprocher une profufion mal entendue de ri-

chcfTc aux flatues d'or & d'ivoire, on pouvoit repro-

cher à celles £ont nous parlons une Icfine choquante.

Une Junon & une Vénus, ouvrages de Damophon
,

OiFroJent cette bigarrure de bois & de marbre. Cet

iifage n'écoit point encore profcrit au temps de Phidias,

& il fit avec ce mélange vicieux fa Minerve de Pla-

tée.

Winckelmann croit que c'étoit les flatues dont Ic«

feules extrémités étoient de marbre, que les anciens

rommoient acrol'uhes^ «.x-poA/ôo/ : cette explication mé-

rite d'être rem^^rquée & oonfervée, car il paroîc que

ce mot grec avolt toujours été mal entendu. Il

explique aiifTi d'une maniera très-yraifemblable un

paflage de Pline
,

qui dit qu'on ne commença à

travailler en marbre que dans la cinquantième olym-

piade : il croit qu'il ne faut entendre ce pafTage que des

figures entières.

Un goût non moins vicieux régna dans la Grèce;

ce fut celui de vécir les flatues d'étoffes réelles. On
peut voir l'effet de ce mauvais goût dans quelques
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Nûirè'Dames de nos vieilles églîfes. On en voyoît

une adoflee à un pilier devant la porte de l'églife

des Quinze-vingt : cette figure étoit peut-être anfli an-

ciennie que le temple, qui avoit été fondé par Saint-

Louis. "

C'étoit enco'fe un mauvais goût des Gi^ecs, lorfqu'ils

^voient tant de marbre d'une blancheur éclatante,

de faire des fltaïues de marbre veiné &: tacheté. Enfirt

pourexcufer umc erreur dans laquelle ont quelquefois

donné les modletnes, par une erreur femblable des an-

ciens, remarquons encore que les Grecs peignirent

les draperies de rliificurs llarues, Se qu'ils firent

des flatues de marbre de couleur dont les extrémités

étoient de marbre blanc. Il n'eft point de peuples que

n'aient cgai'é quelquefois le goût de la richefle & le

goût de la variété.

Mais ne nous arrêtons pas plus longtemps fur

quelques défauts des Grecs: nous nous expofcrions au
reproche d'ingratitude

, fi nous paroiflGons nous appe-

fantir fur les erreurs de nos maîtres. Ne traitons en

détail que les fujets de notre reconnolfTance.

On connoît l'amour des Grecs pour la beauté; on fait

que leurs ouvrages font templis des éloges de cette

qualité extérieure, mais non pas indifférente , & qu'ils

fte parlent guères des pcrfonnes qui lapoffédoient fan^

la joindre à l'éniimcration des autres qualités aux-
quelles elle fcrvoit d'ornement Se ^'e recommanda-
tion.

A Corinthe, dans un bois de Cyprès qu'en nommoic
îeCranéé, étoit un temple de Vénus; là étoit auiïi \é

tombeau de taïs qui n'infpiroit guère moins de véné-;

fa'ion que les autels de la déefTe. Son tombeau la

Kk ij
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voyoît -aufli x;n Theflalîe où elle aVoît été tondultc

Tiar Hîpçoftrate, l'on amant. Quelle ctoît cette femme

idont deux contrées fe difputoient l'honneur de pof-

"ïeder les cendres, comme fept villes autrefois s'étoient

difputc l'honneur d'avoir été le berceau d'Homère? Laîs

«'étoic qu'une elclave, priCe dans Ton enfonce chez les

Hyccarlens dans la Sicile, par Icô foldars de Nicîas,

& vendue enfuite à Corinthe: mais elle furpafTa en

beauté toui^s les courtilanes de fon temps, & c'en fut

aHTez pour que les Corinthiens vouluffcnt s'attribuer

l'honneur de l'avoir vu naître ik de conCervcr lej

ïaftes d'un corps qui avoic infpiré tant d'amoirr.

On ne placera pas les Lacédémoniensentreles peuples

amis des arts, mais ils ainioient îa beauté. & cet

amour leur faifoit chérir les arcs qui tiennent au deflln
,

parce qu'ils prennent la beauté pour objet de leurs imi-

tations. Les femmes de Sparte gardoient dans leurs

chambres à coucher les ilatues de Nérce, d'Hya-

cinthe, de Caftor & de • PoUux , des jeunes héros

enfin & des jeunes Dieux ; en contemplant de belles

ftatues, elles efpéroient avoir de beaux enfans.

Chez un peuple qui aimoit la beauté , les artiftes

ilevoient fe la propofer pour premier objet de leur

art: ils dévoient furpaffer, en fuivant cet objet, tous

les peuples qui avoient cultivé la fculpture , ik leurs

ouvrages dévoient être les modèles de tous les peuples à

venir. D'ailleurs, jamais les ftatuaires n'eurent d'aufli

fréquentes occalîons que dans la Grèce de développer

leurs talens, & d'en recueillir la récompenfe. Touj

homme qui méritoit la reconnoiffance de fes conci-

toyens , tout homme qui parvenoit à fe diftinguer,

«voit les honneurs d'une flatue ; Pindaje en «uc
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larve à Atîièncs
,
pour avoir loué en pa.Tant lies Athé-

niens. Quelquefois, dit Winckelmann , on :>'entn•igeoi^
^

à foi-même-, on avoit la permillion de placer dans les-

temples les flatues^ de les cnfans. La grands quantité

d'ouvrages fuppofe un grand nombre d'àrtiftcs , une-

grande émulation , de grands progrès.

Comme les honneurs des flatues furent principalement

accordés aux hommes qui. excclloient dans les jeux

publics, Se furent au nombre des prix qu^on accorr

doit aux athlètes couronnes, les artiftes durent avoir

d-e beaux modèles -, car il cil difficile que des vain-

queurs à la courte, au pugilat, au pancrace, ne foienE-

pas des hommes bien conformés : ils ne pou voient:

niariquer de trouver eu laérne temps une heureufc

variété dans leurs études ; car ces diffcremes forte»

d'aihlètcs dévoient, par le genre de leurs exctcicaSy,

fc difllnguer par dift'érentes efpèccs de beauté.

Quelquefois les vainqueurs des jeux avoient autant

de ftatucs qu'ils avoient obtenu de couronnes : quel-»

«jucfols une ville témoignoit fa reconnoiffance à uns

divinité proteûrice par autant de- flatues qu'elle avo-i?

remporté de vicioires fui^fcs ennemis. Entrc-tant d'ou-

vrages de l'art, il y en avoit, fans doute, beaucoup

de médiocres, beaucoup même de mauvais -, mais pou?

qu'un peuple ait de grands artifVes & àe» chefs-d'œuvre,

il faut qii'il ait un grand- nombre d'àrtiftes , &;

qu'il paye un grand nombre d'ouvrages médiocrei.

Comme leifctalens diiringués font rares, ils ne peuvent:

naître qu'entre un grand nombre dé perfonnes qui les

cultivent, & au milieu def^uels s'élève un homme d&
j,énie. Si les arts ne font cultivés que psi* un peiie

ftjQiî^b-sc d'hommes, celui qui a reçu de la nature le»,
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c[:îiil!!:és.néce(raires pour s'y diûinguer, rifqiîera da

languir dans une profelfion abfolument étrangère aux

art».

On croit qu'ils ont furtout befoin d'être favorifés,

par la liberté : c'étoit l'opinion de Winckelmann.

Cependant les temps de leur gloire , dans la Grèce,

furent ceux delà démagogie de Périclès, qui reflem-

bJoit à la monarchie, 8c du règne d'Alexandre qui

ne laiffa pas même à la Grèce la confolation de fe

croire libre j à Rome, le riècled'Augufte où les Romains

étoient elclaves i
dans l'Italie moderne, celui de 1^

domination des Médicis à Florence ou fur le fiège pon-

tifical de Rome-, en France, le règne abfolu de Louis

XIV. Cç qui favorife les arts, c'eft l'amour du beau,

le loifir, l'opulence, un homme puifTant qui les en-

courage, & à qui le defir & le belbin de lui plairç

donne r.n grand aombre d'imitateurs.

Nous allons luivre Winclcelmann dans les détails

où il eil entré iiir la manière dont les Grecs ont

enviCagé & traité la beauté dans les dift'ercntes par-

ties du corps humain.

Le profil qu'ils ont adopté de préférence, eft le

principal caractère d'une haute beauté. Il décrit une

ligne prefque droite, ou mutquée par de légères &
douces inflexions : ligne qui s'e::arte le nxoins qu'il efl

poflible de l'unité. Dans les figns-es du jeune âge, &
furtout dans celles des femmes , 1 c front & le nez tracent

une ligne qui s'écarte peu de U perpendiculaire: cette

forme i'c trouve bien plus communément fous un ciel

doux & tempéré que fous un climat rigoureux : c'elt

çylli fous les climats rigoureux que la beauté devient;
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plus raretés formes droites conflituent le grand j le»

contours Couples & coulans^ le délicat.

Si l'on ne peut nier que c*eft dans le contraire de

la laideur que fe trouve la beauté, fi l'on eft con-

traint d'avouer que la laideur efl- d'autant plus cho-

quante
,

qu*elle s'ecarre plus, dans fon profil, de la

ligne qu'ont adoptée les anciens, on fera forcé d&

reconnoître aufli que cette ligne, dont le conrrairc-

efl la laideur, efl celle qui conftitae la beauté. Plus

l'inflexion du nez efl forte, plus il s^avance (k s'ab-

baifle, en décrivant des lignes qui femblent Ce con-

trarier entre elles , & plus il s'éloigne de la bclls

forme ; il en efl de même du front qui perd d'au-

tant plus de beauté, qu'il s*éloigne davantage de la

ligne droite. II femble donc démontré qiie les anciens

ont trouvé la ligne qui confiirue le beau profil , & l'oit

conviendra qu'avec un profil vicieu:< , on clicrcheroit

envain la beauté.

Le caraélère du front 'ne contribue pas foiblcmene-

àla^ompofer. Les anciens écrivains, les anciens artifîea

s'actoi'dcnt à nous apprendre que les Grecs donnoienc

la préférence aux fronts que nous appelions bas,&

que, par un caprice de nvocîe , les modernes fe font

avifés alTcz longtemps de regarder comnvc des fronts

défeétueux. Il n'y avoir poin: de mère qui ne tâchât

de corriger dans fa fille cette prétendue défecluofité ,.

& ne lui cpilât douloureufement le front, pour dé-

truire en elle cet agrément du jeune âge; agrément

trop tôt effacé par la nature. Sans doute les anciens,

raifonnoicnt mieux
,
quand ils comproient les fronts

hauts dans le nomb'-e des difformités. En effet, c'eft

dans la jeunefle qu'il fa«t chercher le caradère Se Iff



fnodèle de la beauté la plus parfaite , &r Ton pei«

obterv* qu'à cet âge, le front n'efl pas ordinairement

<^levé: il ne le devient que lorfqu'il commence à fe

dégarnir des cheveux dont la nature s'étoît plu d'a-

bord à le couronner. Le front élevé eft donc le prcf

raier caraclère à,e U dégradation du beau, on poucroit

tnême dire de la dégradation de la nature» Un front

élevé, dans lajeunede , a quelque chofe de choquant,

parce qu'il offre un caraâère de la vieillefTe môle à

celui du jeune âge , Se la fleur dç la nature avec une

apparence de la nature dégradée.

Pour que la forme du vifage foit d'accord avec

elle-même, & décrive un ovale, les, cheveux dolveru:

couronner le front en s'arrondiffant , & faire ainâ

le tour dçs tempes: autrement la face qui fe termine

par un ovale dans fa partie inférieure , décriroJt de»

angles dans fa partie (upcricurq , & l'accord de ces

deux parties entre elles feroit détruit. Aufli l'arron,-

diffement du front, qui eft 1,» conformation des belles,

peribnnes , le trouve-t-il dans toutes les têtes itléales

de l'arc antique -, &iuçtout d%ns celles du jeune âge.

On n'en rencontre jamais dont les tempes dégarnie?

décrivent des angles ii: des pointes, difformité dont nou^

•nous reflbuvenons encore quç la mode avoir fait parmi,

nous une beautç.

On convient générg-lement que les grands yeux

font les plus beaux : mais c'cfî: moins la grandeuc

àes yeux qui fait leur beauté dans les ouvrages dç.

l'art
,
que leur forme ^ Içvr enchaflement. Aux têtes,

idéales antiques , les yeux font toujours plus enfoncés^

<j,u'ils ne le font généralement dans la nature, & par-

«çopféquent l'os dçs lourçil? 9 pUis 4^ faillie. C'cfb
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fjxiç , dân.s les grandes figures Iculp'ccSj îorfqu'c^lw

fifr.t placées à une certaine diflance de la vue, les

yeux, cju.i l'ont d.ç la mc-rae couleur que le refte de 1a

tôce, auraient peu d'effet fans cet enfoncement. Lp

ilatuaive, en exagérant la cavité qu'ils occiipent ,
prOr

duit un p!i;sgra,nd jeu d'ombre & de lumière, &dopr.e

à les teceif plus de vie & d'expreflion. Cette règle,

dont on fentic la nécelFué pour les grandes ftatues

,

fut obfervée par imitation pour les petL'.es figures Sç

pour les médailles, Se Ç\ elle y eft moins indilpcn fable,

elle paroît leur donner du ruoins un plus grand carac-

tère. Elle a été adoptée par les peintres imitateurs de

l'antique
j
quoique leur art Içur fournidcla relTourcp

d'imiter la couleur des fourcils, des cils &. des pru-

nelles : c'eft que ce principe tient à celui, de donner

aux grandes formes le plus de grandeur dont elles

l'ont ful'ceptibles
,

pri^icipe doù rciUlte le grand dan?

joutes les parties de la figure. L'ceU pris avec fon en-

çhâffemcnt , eft une des grandes parties de la face:

Jç peintre d'hifloire coniidèrc cctcç partie dans foa

çnfenible, & f^it moins d'attention aux petites parties

dont elle eft corapol'çe , telles que les poils des foui '

^ils , ceux des cils, la couleur des prunelles, les pliç

de la pe^u, toutes, parties inférieuics dont l'imitatioii

précife elt rcfejTvce au peintre de portraits.

Les yeu-\^ fjns s'écartet: de cette forme un peu cavq

que leur -donnoient les anciens , avoient cependant

^es diftërences fcafibles Se 9ar,a6lcriftiqtics dans le?

têtes deï di^iérentes divinités. La coupe de l'ail ei^

çr:inde 8c arrondie dans les tôtes de Jupiter, d'ApolIoa

^ de Junon : Palias
,

qui a de grands yeux, con^

fervc l'air virginal tk i'exçrelTion ds la pucjcur
,
gay
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fes paupières ba'flees. Vénus a les yeux petîrs ; cette

foriîïe leur 'ionne une douceur enchanrerefTe, & exprimer

une décente volupté. Il rie faut que voir !&• Vénus de

Médicis
,
pour reconnoîtrc que ce n*eil nas la gran-

deur des yeux qui fait leur beauté, 8c Van trouvera

la démonftration de certe vérité, (i Fon compare les

yeux de cerre Vénus à ceux qui leur refTcmbîent

dans la nature.' On fcntira tout ce qu''ils ont de fou-

chant : la panpière inférieare, un peu tirée vers le

haut, leur communique une langueur pleine de

grâce.

La fineffe des poils dnnt les fonrcils font formés^

eft: indiquée dans l'art du ftaniaîre par le tranchant de

l'os qui couvre les yeux; car d'aiHeur. , l'art antique,

rejettant les pet'res parties , négligeoit ces poils
,

& parvenoit cependant à en exprimer l'effet
,

par

l'arrête plus on moins vive de 1*ds qui les foutîent.

La lèvre inférieure, plus pleine que la rupcrieure ,

procure cette inflexion qui donne au nicnton un

a.'rondifTement plus complet. Il eft rr.re que , dans

les ouvrages antiques, on voie les dents, même aux

bouches riantes des fatyres ; une ftatuc d'Apollon^

au palais Conti , efl: la feule à qui "Winckelmann

çonnoilïb cette exprefllon ; il obrcrve que les lèvres

font ordinairement clofes aux fi[; ires humaines , &
légèrement entr'ouvertes à celles des divinités.

Dans les figures idéales , les anciens n'ont point

interrompu la forme arrondie du menton par ce creux

fi agréable aux modernes, & qu'ils nomment foflette,

C'eft un agrément individuel qui n'entre pas dans

l'idée générale de la beauté; on peut même dire que

ç*tefl un défaut, puifq^u'il interrompt l'arrondjCemenfe
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<3\ine forme qui tire fa beauté de Ion unirc, La fofî'cttc

doit être mife au rang de ces petites formes qui ro

trouvent place que dans les portraits pour çaraftérifer

«ne reflemblance individuelle. On la trouve cepen-

dant à quelques têtes antique^ de divinités ; mais

on a lieu de foupçonner que , dans plufieurs , elle

efl l*ouvrage d'un reflaurateur moderne.

Les mêmes raitbns doivent faire proicrire les foP-

fettes qui fe trouvent quelquefois aux joues : quelque

grâce qu'elles puiiTent avoir, elles ont le défaut de

détruire la plénitude $>: la rondeur de cetre partie, &:da

rompre l'unité d'une grande forme par une petite forme

iubalternc que le grand flyle doit négliger.

Les modernes femblent avoir cru aggt^ndir leur

manière , en faifant à peine attention aux formes des

oreilles
,

qui font cependant au nombre des parties

principales de la tête -, les artiftes de Hatitiquité les

ont toujours, au contraire , trairées avec le plus grand

foin. Si, fur une tê:e gravée, roreille , au lieu

d'être finie , efl ûmplement indiquée , on peut fou-

tenir que Pouvrage efl moderne. Les anciens avoient

même l'attention d'imiter les formes individuelles de

cette partie dans les portraits, au point que, fi du moins

on en croit Winckelmann , on peut quelquefois recon-

noître, dans une tête mutilée, à la forme feule de

1 oreille, la perfonne qui étoit repréfenrée: par exemple,

une oreille, dont l'ouverture intérieure excède la gran-

deur ordinaire, indique, fuivant lui, une oreille ds

Marc-Aurèle.

La manière dont les anciens; traitoisnt les cheveux,

peut aider à diflinguer leurs ouvrages de ceux des

?Uodernes. Gettç m^anière différoit fuivant la nature d^

'M-
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\-i. pierre. Sur les pierres les plus dures, Tes cRe-

i-^uxétoient courts, & comme s'ils eulTent été peignés-

avec i>n peigne large
,
parce que cette forte d'e pierre

étoit trop difficile à travailler
, pour qu*on pûc en

faire une chevelure bouclée &: flottante. Mais dans

les. figures d'hommes exécutées en marbre, & qui

datent du bon temps de l'art, les cheveux font bouclés

& flottant, à moins cjue ces tôtes no folent dïs por-

traits; car l'artiflre alors fe conformoit au modèle.

Aux têtes virginales de femmes, où les cheveux font

relevés &: noués en arrière , toute la chevelure cft

traitée par ondes , & forme des cavités confidérables

tjui répandent de la variété d'ombre et de lumière^

et produifent des effets de clair-obfcur. Ainiâ font- traitas

les cheveux de toutes les Amazones.

Nous venons de conlidérer les différentes parties de la-

tête; fi; nous iaconûdérons elle-même dans !bn enfemble^

nous verrons qu'elle forme un ova-le. Une croix , tracée-

dans cet ovale, indique le plan des parties de la face.

La brajTche perpendiculaire de cette croix marque le

reilieu du front, du nés, de la bouche , du menton :

la branche horizontale marque la ligne que doivent>

fuivre les yeux , et à laquelle celle ds la. bouche do*c

être parallèle..

Toi)t ce qui s'écatte de cette règle, s'écarte aulTi

de la beauté. Si la face cfr trop longue ou trop-

courte, elle ne femble plus renfermée dans un ovale

dont elle ne doit pas i'ortir. Si les. yeux font placés-

obliquement & relevés du côté de l'angle externe,

cp qui étoit la conformation des Egyptiens, ce qui

eft encore celle de plufieurs Nations tartares, ils s'é-

^!î;:tQOt dç la liçnç horizontale qui leur cil çrefcritc j
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ïls forment fur cette ligne deux fcâîons par des tîgneà

tranfverfales , & détruifent l'harmonie qiû réi'ulte de

l'unité. Si la bouche eft placée de travers, elle forme

une ligne qui tie s'-accorde point avec celle des yeux
,

& cette difcordance entre les lignes tjue fuivenc les

parties de la face , en détruit l'acccrd , & devient

une difformité.

Le nés, vu de profil, doit fuîvre la direélion àa

front : il ne forme avec lui qu'une même ligne dans

les belles lôtes antiques. S'il s'écarte de cette ligna

par une autre qui, prolongée , la coupe tranIVer-

falement , ou par des courbes qui forment des bolTes,

des finuolités -, fi la pointe , hauflee ou baifféc , n*eft pas

fur H plan de fa racine, alors les lignes fe multipiiens

8c détruifent l'accord de la beauté.

Il en eft de même d*unc bouche gonflée commô
celle des Afriquains, ou d'une bouche trop enfoncée

La première offre une tumeur vicieufe ; la fécondé

s'oppore à un arrondiffemcnt qui feul détruit la mono-

tonie : car les formes , dans la nature , fe varient,

tendant toujours à la ligne droite ou à la ligne cir-

culaire , & ne décrivant parfaitement l'une ni l'autre.

Les modernes fe font affez généralement écartés

àc la beauté régulière & fublime que les anciens onC

étudiée , & dont ils ont fait l'objet de leurs imitatioftv.

Une forte de beauté, moins conforme aux loix que

nous venons d'établir, moins fage, moins auflère ,*

plus agaçante , 8c par conl'équent pllis capable

d'opérer fur les fens, les a éloignés de Calîe qui inf-

pire le refpeft & femble défendre le defir 8c \n:eP*

dire l'efpérance. Ils ont même fouvenc donné la

préférence à cette qualité qu'on appelle gentillefle.
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& qui , en i'ëloîgnant de la régularité des formes ^

femble promettre aulîi de i*cloigner de celle des

mœurs. Ce font leurs pafllons qui ont jugé la beauté,

de elles ont accordé le prix à celle qui paroifloit

moins éloignée de les fatistaire. On a cru voir le

beau , où l*on voyoit la promeffe de la volupté. Encore

plus amis des pîaîfirs que de l'art, les jeunes artiftes,

dans refFervefcence de leurs paiïions, s'attachent

de préférence aux perfonncs qui font naîrrc en eux le

defir, & promettent de le contenter. Elles les attirent

par les plaifirs qu'ils en attendent , elles continuent

de leur plaire par ceux qu'elles procurent , & femblent

d'autant plus belles, qu'elles flattent davantage les

fens. Ils s'accoutument à regarder avec une forte

d'indifférence la beauté févère qui . ne promet rien
,

& dont la décence fait expirer le defir : elle eft belle
,

mais elle n'a pas la beauté qui plaît, parce qu'elle a

celle qui fe fait refpeâer.

L'artifle rccompcnfe la beauté imparfaite des plaifirs

qu'elle lui a fait goûter en la tranfportant dans toutes

les produélions de fon art , en donnant fes traits aux

DéerTes févères, aux impofantes héroïnes. C'eft d'elle

feule que fon imagination eft remplie, c'eft elle qui

reçoit conftamment fes hommages ; il ne lui refte

plus de tributs à payer à la beauté parfaite. Ses fens

ont dégradé fon goût & fon intelligence , & par eux

il dégrade l'art lui-même.

On a vu des artiftes en qui le fentiment de l'orgueil

a détruit celui de la beauté : tel paroît avoir été

Michel-Ange -, il a préféré le defir de montrer toute

fa fcience , à celui de repréfenter la beauté. Partout

il vouloit faire parade de fe* études anatomiques. Si
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Vénus s*étcit -préfentée à Tes regards, il ne î'auroit

comidcrée que pcurl'ésorchcr en imagination, & tracer

fur^fes' carrons Jps mufoles de la DéefTe
, qu'il n*au-

tbh pas manqué de renfler & d'ex s gérer. L'idée du

fort , du teriiiblc , abibrboit' en lui celle àii beau :

il auroit transtormé les Grâces en robuâes villageoil'es
;

ou plutôt dans les formes, dans les exprelHons , dans

les niouvemens, il créoit unenarure iniaginnir^' qui n'a-

voit rien de commun a-'cc ia bflie riarure.

Le Bcrnin afuivi une ro'ue diiFcrenre. Il a crouffé,

dit Y7inckelmann , le fcntimcn!. du beau u force de

vouloir flatter les fens groflicri. C'étoi't'jar des expref^

fions triviales qu'il croyoîf ennoblir des formes em-
pruntées du naturel le plus ba.". Sis figures refîèmbienc

à des parvenus de la lie du peuple
, & l'e- prefTion

qu'il leur donne cû Ibuvent en contraùiélion avec

Taction qu'il leur fuppore. Lui feul pouvoir imaginer

de placer dans un temple la tetc qu'il a donnée à

Sainte -Th'jrcfe ; elle conviendroit mieux, ou plutôt

elle conviendroit feulement à une fcène de débauche:

i'expreflion ne peur en être défignée que par un mot con-

facrc au libertinage: il a choifi pour repréfenter l'ex*

tafe de l'amour divin, celle de la palTion la plus lu-

brique , dans l'inftant or^ elle Te fatisfait.

En pat'lant de la beauté, nous, nous Ibmmes princi-

palement arrêtés, avec \X'^inckelmann
, à la tête, qui

efl: furrout le fiige d'oi\ elle exerce fon empire ; mais

elle n'eft pas moins remarquable dans toutes les par-

ties, & furtout dans les 'extrémité;. Quoique le temps

ait con(ervé peu d'extrémités des antiques, on faîc

quo les artiilcs de la Grèce cherchoient à donner à

ces parties intéreflantes la plus grande perfeilion*
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Une main du jeiine âge doit avbîr un enibonpoint

modéré : des petits trous oîi rarticulatlon des doigts

offrent, par leur léger enfonceniênt , l'ombre la plui

^cuce. Les doigis éprouvent depi;is leur origine juf-

qu'au bout une diminution agréable, telle que la don-

nent les architecles aux colonnes d'une belle propot-

tion. Chez les anciens , les articles ne font point indi-

<]ucs, & la dernière phalange n'eil pas recourbée en

avant comme chez les modernes. Quoiqu'en général

leurs fculpteurs étudiaflent foigneufement cette partie,

Polyclète avoit entrç e«x, par excellence , la réputation

de taire de belles mains.

Dans les figures de jeunes hommes , l'emboiture &
l'arliculation des genoux font foiblement indiqués. Le

genou unit la cuiffe à la jambe par une éminence

douce que n'interrompent ni des éminences , ni des

tavitcs. Wincîcelmann regarde comme les plus beaux

genoux qui nous relient de l'antiquité, ceux de 1*A~

|)oHo'n Saurochtonos de la Villa Borghefe , d'un

Apollon qui a un cygne à les pieds de la Villa

Médicis , & d'un Bacchus de la même vigne. Il re--

marque aulli qu'il ell bien rare, dans la nature &
dans les ouvrages de l'art , de trouver de beaux genoux

du jeune âge.

La poitrine des hommes eft grande & élevée. La

gorge des femmes n*a jamais trop d'ampleur. Dans

les figures divines, elle a toujours la forme virginale,

& les anciens failbient confifter la beauté de cette

partie dans une élévation modérée. On lait même
que les femmes employoientdes moyens artificiels pour

empccher cette partie de prendre trop d'accroiflemenr,

& même quelques-unes de leurs recettes nous ont
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été tranrmilcs. Le? mammelles vdes nymphes & des

dcefles ne font jamais lurmontées par un manimeloti

faillan: caraftère qui ne convient qu'aux femmes

tjui ont allaité. Lef moclernes commettent une fautff

grave contre les ccnvenances, quand ils donnent ce

çaradére à des figures dans lefqueiics ils doivent con*

ferver ceux de la TJrginité.

La beauté nefe trouvant pas également parfaite dans

toutes les parties d'un même individu ,
il faut la con-

fidérer comme un choix des plus belles parties prife$

dans diftërens modèles ; mais avec tant de foin & d'in-i

telligence
,

que ces parties détachées de différena

corps, aient entre elles cet accord parfait d'où refaite

un beau tout.

Il paroît que les anciens fe bornèrent quelquefois

au beau individuel , même dans les flèclei les plus

floriflans de l'art. Thcodote, à qui Socrate ût une

viute avec Tes dileiples , fervoit de modèle aux artifles

de fon temps. Il e:l probable auffi que Phryné lerviE

quelquefois feule «ie modèle à des peintres & à des

fculpteurs. Mais Socrate, dans fon entretien avejc

Patrhaluis, nous apptend que, pour s'élever à une

beauté plus parfaite , les artilfes réuniffoient dans une

feule figure les beautés de plufieurs corps, & nous

favons que Zeuxis
,
pour peindre fon Hélène, choific

les différentes beautés des plus belles ienimes de-

Crotone.

Lesanciens étudièrent même la beauté des euntiqucs;

beauté équivoque entre les deux iéxes
,
qui n'appar-

tient ni à l'un ni à l'autre , ïk qui tit-nt de tous les

deux. Elle fe caraftérife par la délicatefic cfrcminée des

membres
,

par l'arrondiffement de la taille , & pai;

Tome V. L 1
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l*ampleur des hanches. C'cll: Winckelmann

,
qtiî,

peut - ênc aide par les regards exercés de Mengs

,

a fait le premier cette remarcj'je dans des figures de

prêtres de Cybèle. Il a aufii reconnu pour un jeune

eunuque, conîacré au culte de cette déefTe, une figure

drapée qui a pâlie en Angleterre , & qu'on avoit prife

pour un Paris
,
parce qu'elle étoit coëffee da bonnet

phrygien : cependant un flambeau renverlé , de l'ef-

pèce de ceux qui étoicnt en ufage dans les facrifices

,

défignoit afiez le cara6lère facerdotal de cette figure.

Une autre figure , en bas-relief, a été prife pour

une femme
,
quoique le fouet qui eft dans fa main

dcfigne afiez que c'eft un prêtre de Cybèle , ce qu'in-

dique aulli le trépied devant lequel il efl placé.

On fait que les anciens ont étudié, ou plutôt ont

créé une nature mixte compofée de celle des deux

fexes j c"'eft: celle des hermaphrodites ou androgynes.

V. l'article Mythologie, au motifacchus. Ils don-

noîent aux hermaphrodites la taille & les traits de

femme , un fein virginal &: le caraélère diflinftif d«

•la virilité. On connoît les deux belles hermaphrodites

couchées de la galerie de Florence ; on en connoît

moins une troilième qui ne leur cède pas en beauté;

..c'efl: une petite figure debout , ayant le bras droit

pofc fur fa tête : elle efl à la Villa Albani.

La proportion eft la bâfe de la beaut('. Cependant

la proportion peut être obfervée dans une figure, fqns

que cette figure l'oit belle , fr l'artlfte a plus de fa-

voir, que de fentiment de la beauro. Le vrai beau

ne peut Ce trouver dans l'abfcnce des bonnes propor-

tions ; mais il peut ne le pas toujours rencontrer avec

elles.
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Lïs àhciehs ayant regal-dé l'idéal comme la (burce

du beau le plus fublimç, lui ont qi:elquefoi;; fribor-

donné les proportions que donne la nature -, ils l'ont

aggrandie pour la rendre encore plus belle, & lui

ont donné une hauteur qu'ils ont fuppofëe divine,

ik à laquelle ne parvient pas l'humanité. Par exemple,

la poitrine
,

prife depuis la follette du cou julqu'à celle

du cœur , ne devfoit avoir qu'une face de lomgueur,

& fouvcnt ils lui ont donné un pouce de plus , ou

même davantage: ils fe font fouvent permis la mêm»
exagération depuis cette partie jufqu'au nombril. C'efl

par ce moyen qu'ils font parvenus à la fvelteffe»

La face a trois parties , c'eft-à-dire trdis fois la lon-

gueur du nés-, mais la tête n'a pas complettemenC

quatre de ces parties. La partie fupc'ricure de la tête,

depuis l'origine des cheveux jufqu'au iommet, n'a que

trois, quarts de longueur du nos,

Winckelman fuppofe que le pied fervoit de mefure

aux anciens dans toutes leurs grandes dimenfions, &
que c'étoit fur la mefure du pied que les Ûatuaires

togjloient celle de leurs figures, en leur donnant fix

fois cette longueur. C'eft en effet la proportion que
donne Vitruve ; Pes vero altitudinis corporis fextœ ^

1. 3 , eh, I. Le célèbre antiquaire regarde comme
certain que le pied a une mefure plus déterminée que

la tête ou la face, qui font les parties d'après leG-

quelles les fculpteurs modernes empruntent leurs di-

menfions (i).

(i) Quand Winckelman afTure qUe le pied a une mefure plus dé--

ternainée cjue la tctc' , veu:-:l dire fjuc les jiiîles proportions du

fied O.it plus confiant j: ? Cs'a feml>!e extraor.iinaire dans une

L 1 ij
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Cette proportion du pied

, quoiqu'elle ait paru

étrange au favant Huet, & qu'elle ait été rejertéc par

Perrault, eft , ajoute-t-il , fondée fur l'expérience,

îk s'accorde mêrneavec les mefures des tailles fveltes.

» Après avoir mcfuré avec foin , dit-il , une infinité

» de figures , ccrte proportion ne s'eft pas trouvée

» feulement aux figures égyptiennes, mais encore à

» celles des Grecs, comme on le verroit à la plupart

« des flstues, fi les pieds s'y étoient conCervés. On
» peut, s'en convaincre par l'infpcâion de quelques

» figures divines , dans la longueur dofquelles les

» artiftes ont pouric de certaines parties au-delà des

« dimenfions naturelles. Dans l'Apollon du Belvédère,

» qui excède un peu la hauteur de fept têtes, le pied

» qui porte a trois pouces d'un palme romain plus de

» longueur que la tête. Cette même proportion a été

» donnée par Albert Durer à l'es figures de. huit

3» têrea , dans lefquelles le pied conipofe la fixième

» partie de la hauteur. La taille de la Vénus de Mé-

» dicis Cil d'une {"veltefTe extraordinaire -, ik quoique

» la tête Ibit très-petite y la figure ne porte néan-

« moins que fepr têtes. &: demie : Ton pied eft long

» d'un palme 8c undcmi-pouce , & toute la hauteur

» porte fix palmes & demi » ; ( ou fix fois la Ion-

7» gueur entière de fon pied ).

L'expreffion du contentement , celle de l'amour,

ajoutent encore à la beauté -,
celles de la colère, de

f artie plus fujetce à foufFiir la fatigue , Se \ être altérée par clîe^

Il fembic que la tctc , choific par les mociernes pour mefure com-

inune , cft en eftct une irefure plus commode ,
par la divifion dt

la face en trois parties égalçs. ( A'ofe du Rédacltur.)
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la douleur, îa diminuent en propoirtion que ces

afteclions s'annoncent avec plus de violence; le calme

Hftffe les traits dans l'état de la nature,

La beauté étant le premier objet de l'art antique,

i'expreilion devoit lui ôire fubordonnée. Cependant les

artiftes ne s'expofoient pas au leproche de paroître

facrifier la féconde partie à la première, & ils évi-

toient de fuppofer leurs figures dans une fituation oii

les mouvemens de l'ame , trop impétueux , trop vio-

lens, auroient trop altéré la beauté des traits; c'eff

par cet art qu'ils accordoient enfemble la vérité & Is

beauté. Voyez à l'article Passions , le morceau inti-

tulé : Pratique des Grecs dans La rspréfentation des

Paffions.

Les anciens avoient adopté pour la compofition deux

règles principales dont ils fe font rarement écartés;

celle de n'employer que le plus petit nombre de figures

que permettoit le fujet, & celle de les repréfenter

dans des adions modérées. Les poètes tragiques n'in

troduifoient ordinairement que deux perfonnages à la

fois fur la fcène & jamais plus de trois ; les ar:ifl:es,

reconnoiiTant que cette règle étoit fondée fur les bornes

de 1 attention des fpeclateurs que les poètes vou-

loient ménager, pour la fixer plus furement, l'adop-

tèrent eux-mêmes autant que le leur permettoient

les fujets qu'il avoient à traiter. Quelquefois même ils

forçoient des fujets qui fuppofoient une grande mul»
tipliciîô de figures, à fe contenter d'un petit nombre
ou même d'une feule, dont Taélion avoit d'autant plus

d'empxre fur l'ame des fpeflareura
,
que leur attention

n'étoit pas diftraite par d'autres objets. Ainfi ie peintre

Théon,que les anciens ont placé entre leurs artiilea

L 1 iij
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les plus ingénieux, voulant reprofenter un gucrrÎGP

qui léfifte l'eul à (es adverfaires , ne peignit que la

feule figure de ce guerrier, &: laifla l'imagination «tes

fpeftateurs fe peindie à elle-même les ennemis cjui

étoient cenfés hors de la toile. Les récits des temps

héroïques & les poèmes d'Homère font remplis d'ac-

tions qui fe paffent entre un petit nombre de figures,

Se c'étoit ces actions fimples que l'art fe plaifoit furcouc

^ traiter,

» A l'égard du repos dans la compofition , dit Win-

» ckelmann, on ne voit jasnais dans les ou/rages des

» anciens artiltts, comme dans ceux des mciernev,

>3 de ces foules où chacun s'emprefle de fe faire en-

» tendre conjointement avec les autres , ni de ces z(-

» flucnces de petiple, où- l'on d'roir que Tun veut

» monter fur l'autre. Les compofitions de l'antiqeité

» reflemblent à des alfemblées de perfonnes qui mar-

i> quent Se exigent de la confidération ».

Quoiqu'il ne faille pas chercher des grouppes dans la

çompofuion du plus grand nombre des bas-reliefs dont

la forme allonr^ée ne permettoit pas ce genre d'ordon-

nance , Winckelmann penfc que les anciens enten-

Soient bien l'art de groupper. Il le prouve par le bas-

Telief de la mort de Mçiéagre 8c par des peintures d'iîer-

fiulanum, 8c foutient que, même à cet égard, les anciens

peuvent fervir de modèles aux modernes. Il eft cer^

tain que dans cette partie, cûmme dans toutes les autres^

otipeut puifer chez eux des leçons de fageffe , Se remar-

quer une attention confiante à éviter tout ce qui peut

fentir l'afFcdiun. On voit qu'ils ont bien grouppé

qu3,n4 ils l'ont voulue mais on voie qu'ils n'oi\t

jannais pa; u chercher à faire des grouppes.
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Comme leurs orateurs connoiffoient l'antirhèfe , de

même, continue l'antiquaire, leur-^artillies connoifToient

le contrafte. Mais leurs orateurs & leurs artiftes fe

font défendu de prodiguer, d'aftc6ler le contrafte &
l'antithèfe. Ces deux moyens corrcfpondans de deux

arts divers, doivent être naturels & naître du fi-jet:

ils doivent furtout être épargnes, &: il faut bien fe

garder de croire que le contrafte l'oit le plus grand

effort du génie , qu'il foit tout, qu'il remplace tout
,

qu'il excufe fout.

Winckelmann alTigne à l'antiquité grecque quatre

ftyles dift'érens: le ftyle ancien qui dura julqu'à

Phidias; le grand ftyle qui fut imprimé à l'art par

ce célèbre fiatuaiiev le fcyie de la grâce introduit

par Praxitèle, Apelle, Lylippe; le flyle d'imitatior.

,

pratiqué par la foule des artifles qui furent les imi-

tateurs de ces grands maîtres.

Les monumens les plus authentiques de l'ancien flylc,

font les médailles dont le coin & l'infcnption an-

noncent une haue antiquité.

L'écriture, dans ces infcriptions, eft de droite à

gauche à la manière de l'écriture hébraïque-, ui'age

abandonné long-temps avant Hérodote, puifque, pour

marquer lie conrrafte des ufages de PEgypte avec ceux

de la Grèce, il dit, entre aitres choies, que les Igyp"

tiens écrivoient de droite à gauche. La ftatue t'A-

gamemnon à Elis, ouvrajre d'Onatas avoit une in l-

cription de droite à gauche : Onata'; florifloit environ

cinquante ans avant Phidias-, c'efl dans la période de

temps qui fépara ces deux arciftcs
,
qu'on doit placer

la ceflation de cet ufage. *

Daiis les ouvrages de l'ancien ftyj[e y aucune partie

Ll iv
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ne fe dîflingue par la beauté de la forme ni par la prc

portion de l'enfemble. Le dcflin des yeux eft allongé

^applati; on voit cju'à cet égard, on n'avoit pas encore

entièrement abandonné la manière que les écrivains

attribuent à l'ancien Dédale. La leclion de la bouche va

cnremonrant vers les côrés , ce qui fofme auffi le ca-

raflère des ouvrages égyptiens ik de «eux de l'ancien

ftyle des EtruCqucs. La terme du menton eft pointue

& termine défagréablement l'ovale de la tête Les

boucles des cheveux font rangées en petits anneaux &
rertemblent aux grains ieirés d'une 'grappe de ra fins.

Enfin on ne peut décider à l'inipetlion des têtes, le

fexe auquel elles appartiennent : Plme avoir remarcjué

ce défaut de la part des anciens, puisqu'il marque

3e temps où les artiftes commencèrent à diûinguer-

les deux fexes.

Voilà ce qu'on peut inférer de l'infpeftion des mé^

âailles , ik ce qui eft confirmé par celles des flatues^

La Paîlas en marbre de la Villa Albani eft la plu»

ancienne qui nous refle. Si elle étoit de bafalte , on

la croiroit de fjibrique égyptienne. La tête eft fem-

tlable à celles des n^édailles dont nous venons de

marquer le cara6lère.

A juger de la compofition des artifles de ce ttmps

par les petites figures des médailles, on voit qu'ils

recherchoient les a6lions violentes & les attiti.dcs oui

trées : c'eft une conformité de plus qu'ils avoienr avec

les Etrufques, auxquels d'ailleurs ils reffombloient

parfaitement. Obfervation qui doit rendre timide à don?i

Mer aux Ktrufqups certains ouvrages par la feule inl'-.

peç^ion^du ûyle, quan4 on peut douter ^''a'ilfc'Ui/s »

§'Us leuç appâr;icçncnr en cfl'et; oblçryation qui peur.
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en môme temps, fournir une utile leçon aux modernes;

elle leur apprend que lorl'qu'ih cherchent à donner

à leurs figures ees grands mouvemens qu'ils croyenc

ie'dU capables d'animer leurs compoiitions, ils ne fonc

quo ie rapprocher dco temps où les Grecs étotent encore

barbares , & s'éloigner de ceux où ils avoient fait une

étude profonde de la véritable beauté. Plus ils mé-

diteront fur leur art &: fur la nature, plus'ils recon^

noîtront que le beau ne fe trouve que dans les mou-

vemens modérés, & ces méditations ne les aideront

pas moins à fe rapprocher des grands maîtres que la

Grèce a nroduits dans les plus beaux temps de l*art,

que l'étude de leurs chefs-d'œuvre. C'efl par des

méditations femblables , ou par un heureux naturel

plus puiiTant que toutes les réflexions
,
que le Sueur

s'efb élevé à un excellent flyle
,
quoique! ait eu peu

d'occafions d'étudier l'antique. S'il connoifibit peu le*

anciens, il avo.it leur ame, & il y trauvoit les mêmes

principes.

On peut obferver, quant à l'exécution, que les

artifteu de l'antiquité atteignirent à la fineffe des

détails, avant deconnoître la beauté de l'enfemble. C'efl

ce dont on trouve la preuve dans la Pallas de la

Villa Àibani. La forme du vifage efl barbare & mef-

quine; la draperie offre la manœuvre la plus fine &
la plus Ibignée.

Cet extrécic fini fe remarque auffi chez les modernes

dans les temps de la renaiflance de l'art, que l'on

peut comparera ceux de l'art haifiant chezles anciens.

Les HoUandots, qui ont confcrvé cette partie, onfi

fiégligé, ^femblcnt n'avoir pas même connu la beauté^

{.ç it^lQ anqien peut fe futidivifer lui-même çn ditfé^
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rens flyles : on peut remarq-ier la période cit il for-

toit du berceau, & celle où il s'approchoir de la

perfeftion. A le confidérer dans ces derniers temps,

il atrrifte par fon extrême auftérité; il a du caraftère,

mais il n'a point de charmes-, il peut étonner, mais

îl eft incapable de plaire. Le defTin en eft éner-

gique, mais dur, mais fans grâces ^ fott û'expicifion,

mais fans beauté.

Le llyle ne fuftit pas pour faire reconnoitre Yz"e
d'une production de l'art. Il a été fouvent imité dans

des temps poftcrieurs, peut-être pour imprimer plus de

refpecli peut erre pour fati.sfaire des amateurs à qui

plaifoit la manière des anciens miitrcs ; peut-être

aufli quelqneffeis par des motifs religieux.

Winckelmann caraclérife le fécond flylc par la gran-

deur. Il éioit grand , mais il n'étoit pas encore beau,

puifqu'il lui manquoit la grâce qui donne le charme

à la beauté. » La nature apprit, dit-il, aux réforma-

» teurs de l'art, à paffcr des parties trop prononcées

» & trop tranchantes d'une figure,-à des contours plus

» libres & plus coulans ; à modérer, à adoucir les

» attitudes forcées & les aélions violentes; enfin à

» étaler moins de force & de fcience, & à répandre

» plus de beauté & de grandeur. Phidias, Polyclete^

» Scopas , Myron & d'autres maîtres fe rendirent ce-

» lèbres par cette réforme de l'art. Leur ftyle peut

» être appelle le grand, parce que le principal objet de

» ces artifles paroît avoir été de conibinerla beauté avec

» la grandeur. Il faut bien diftinguer la dureté de

» l'auftérité, pour ne pas confondre deux chofes toutes

» différentes : par exemple , il ne faut pas prendre pour

» un refte de la dureté & de la fécherefTe de l'an-
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« cicn flyle, cette indication marquée & tranchants

» des fourcils qu'on trouve conflamment dans les

» figLircs de la haute beauté. Ce caraâère reffenti du

» deiun efl fondé fur les idées de la beauté ».

Ce n'eft pas cepervdant que le defTin du haut flylo

n'ait afteçlé de conferver , en efî'et
,
quelques-uns

des caractères de l'ancienne manière qui lui prêtoient

de la grandeur -,
telles font les lignes droites, tels font

les méplats un peu exftgérés. C'eft ce que Pline femblo

avoir indiqué quand il parle de quarrés & d'angles,

Ngus voyons de môme que chez les modernes, quelque

de grands maîtres aient donné aux traits des con-

tours la plus grande douceur, d'autres ont cherché

une forte de grandeur, en accufant certaines formes

par des quarrés &: des angles vlus reffentis qu'ils

r.e Ibnt dans la nature , Se ont aimé à laiffer dans leurs

ouvrages finis quclques-runes de ces formes tranchées

que l'on remarque dans les ébauches des ftatuaires.

Comme les anciens maîtres qui ont illuftré le fécond

Jtlyle chez les Grecs , étoient les légiflateurs des pro-

portions, ils auront facrifié quelque çhofe de la beauté

coulante des formes, au plaifir de donner un caraç-^

tère impofant à leur deffin , 8c d'accufer fortement

les formes principale^. Cette exagération de gran-

deur , çeitre favante affeélation de ce que les artiliçs

appellent Jentimen: , dévoie imprimer à leurs ftgure*

quelque oliofe qui reffembloit à la dureté, quand on
les comparoit aux ouvrages de l'âge fuivant, celui dft

la grâce.

Mais Winckelman obferve, avec railon
,
qu'il faut

Ce défier du témoignage des écrivains, parce qu«
ççs éçrivainsi n'étoient pa* de grands connoiiTeuï*»
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He voyons-nous pas, que, chez les raocîernes , It

corrcûion & la fermeté du deflin de Raphaël
,
qui

cil bien éloignée delà dureté, a paru dure à 'quelques

écrivains qui ne connoiflbient point l'art, & qui com-

yaroient la manière de ce maître à la qioUefle des

chairs & aux contours arrondis du Corrège ? Ils ne

«'appercevoient pas que cette molIefFe étoit quelque-

fois exagérée, & que cet atrondiffement étcit louvenc

çsyé par des incorreftions.

- Si l'on en croit Quintilien, Galon & Hégéfîas étoierkt

'durs & rcfTembîoient aux Tofcans , Calamis fut moins

duf , & Myron eut plus de mollcfTe que tous ces ar-

-tiftes. ( Infl. orar. 1, ii, c. lo. ) ConlulteT; enfuite

•Fline : vous verrez qu'il reproche de la dureté à ce

Myron, qui , fuivant Quintilien , fe dillingua par la

MoUefle. (Piin. Hift. Nat. 1. 34, c. 19.) Mais fi vortis

lifez enfujre Lucien , dans fon Dialogue intitulé Uit

Images^ il fe trouvera que ce. Calamis qui avcit paru

fi dur à Quintilien , avoit fait la ftatue de l'Ama-

zone Sofandra, l'une des quatre figures qu'on admirok

le plus par l'aimable exprefTion de la beauté. L'aVr

TOodefie de cette Amazone , l'on fourire agréable &
fiirtif , font des qualités bien oppofées au caraâère de

Sa dureté
,

qui re peut traiter avec fuccès que les

expreffions fières & terribles.

Winckelmann donne, comme les monumens les plus

confidcrables du grand ftyle, Niobé & fes filles,

& une Pallas qu'il ne faut pas confondre avec celle

qu'il a préfentée comme un modèle du premier ftylC',

quoiqu'elle fe trouve de même dans la Villa Albani.

Là tête de cette figure , confervée danî fa beauté pri-

pitivo, lui ftînble digne des grands ftatuaires de l'âg*:
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où elle fut faire. Elle porte le caraélère de la haut»

beauté , & en inSme temps la forte de dureté quî

défi^ne le ftyle ancien. On voit qu'il manque à f»

phyiionoraie une certaine grâce, & Ton voit en.

même temps qu'il eAt été facile de la lai donner

par lin traie pius moelleux & plus arrondi. Les figurer

du grouppe de Niobé n'ont pas , fuivant Winckel-

mann , cette dureté antique qui fixe l'âge de la PallaiV

la hauteur de fou ftyle eft caraclérifée par la grandeur,

par la lîmplicité qui régnent dans les airs de tâte , dan*

les contours, dans les draperies, dans Texécutioa,

Les formes font fifimplej-, qu'elles ne paroifTentpas avoir

été établies par un effort de Tarr, mais enfantées par

une penfée créatrice
,
pour qui concevoir & produire

n'elt que li'aéle d'un même inftant.

Le troifième ftyle eft fpécifié par le nom de beau:

le cara6lcre qui le diftinguc eft la grâce. Tous les

angles faijlans furent rejettes de ce ftyle-, les artiftes

qui Tintroduifrent n'adoptèrent que les contours les

plus purs, Lyftppe fut peut-être celui qui ouvrit cette

carrière nouvelle, en s'attachant plus que fes prédéceC-

feurs à imiter dans la nature ce qu'elle a de doux , de

pur, do coulant, d'agréable. Il évita les formes trop

quarrées qu'avoient aftéclées les maîtres du fécond

ftyle , pour donner à leurs ouvrages un carai^iére plus

impolant ; il crut que le but de l'art étoit moins

d'étonner que déplaire, & que l'intérêt des artiftes

étoit de préparer les fpe£lateurs à l'admiration par le

plaifir, & non de les réduire au feul plaifir qui fui: Tad-

miration & qu'elle ne produit pas toujours. D'après

cette théorie, il dut donner à fes figures les contours

coulans qui font toujours agréables, 2c noo ces coa-
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tours fiers & îieiittés qui étonnent. Mais d'ailleurs H
conformation de la beauté , confacrés par les habiles

maîtres du fécond ftyle , fut reljieâee par ceux du

troificme : ils en firent le fondement de leur art, parce

f}u*ell8 avoit cré établie d'après la belle nature. Ainfi

l'art, en le vouant aux grâces, ne f'acrifia de fa

première grandeur que ce qu'elle avoit d'exagéré.

La grâce peut fe trouver avec la plus haute beauté,

& lui communique le don déplaire. Elle fe manifefte

dans tous les mouvemens , dans toutes les attitudes

& même dans l'immobilité. Elle le in;;ntre jufques

dans Tagitation des cheveux
, jufques dans le jet des

draperies. Le principe de la grâce eft dans la belle na-

ture; il devoir donc fe trouver dan.-, le haut ftyle qui

étoit fondé fur la corrcéiion, fur la précifion du dclîin;

mais ce principe ne fut développé que parles maîtres

poftcrieurs qui s'en occupèrent davantage.

La grâce n'cntroit dans le haut fty'e, qu'autant

cju^elic fe trouvoit à la fuite de la beauté, que les

artiftes de ce temps cherchoient dans l'accord âes

parties ou dans la fierté de l'e> prelTion. Mais elle c[\

délicate, Hc ils durent fouvcnt la dé.ri.ire en vou'ant

trop exprimer: elle exiftoit dans la beauté qu'ils

prenoient pour modèle ; mais en voulant trop rcfllntir

ce qui caraftérifoit les belles fornius , ils cfî; çoient

ce qui les rendoit gracieufes. Ils n'avolent l'ur le

beau que des idées aullèrcs, & pour eux , la grâce

mcoBe
,
quand ils la rencontroient , étoit fière & impo-

fantc : on ne la rcconnoifToit plus
,

parce qu'elle

reflembloit trop à la majcfté,

Les artiftes du beau flyle donn.'rcnt à la grâce?

un charme plus attrayant, 8c remplacèrent la ficrié
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par Paraénité. C'étoit , dit W^inckelmann , la fière

Junon qui, pour être fiire de plaire, emprunte le

cefte de Vénus. Il croit que les peintres furent les

premiers à cultiver ccLte grâce
,
que Parrhafius en fut

lepcre, & qu'ellefe communiqua lans réferveà Apelles.

Les ftatuaires l'empruntèrent des peintres , & tous les

ouvrages de Praxitèles le diftinguèrent par la grâce.

Si rexpreffion ofoit fe montrer dans (es mouvemens
violens «î?c impétueux , elle nuiroit à la grâce , elle

dénuiroit l'harmonie du beau ftyle. La plus grande

douleur elle-même ne fe montra donc que concen-

trée , telle qu'on la voit dans le Laocoon. La joie

n'ofa s'épanouir jufqu'au point où elle commence à

grimacer j il lui fut ordonné de réprimer les explofions

parleCquelles elle dégrade la beauté : elle n'ofa paroître

que dans fon aimable douceur, & ajouta de nouveaux

traits aux grâces, & à la beauté des charmes plus

touçhans : telle on la voit far le vifage d'une Leuco-

thoé qui efl au Capitole.

La grâce ne craint point de s'allier à des formes

<jui ne s'accordent point avec l'idée de la beauté par-

faite, & l'on peut même dire alors que, dans l'ouvrage

de l'art ou de la nature , elle répare ce qui manque
de beauté : on efl même fouvent tenté de croire que

ce qu'elle a donné l'emporce fur ce qui manquoit. Ce
n'eft plus, il ell vrai, la grâce héroïque-, o'efl:

celle qui peut accompagner la vie commune ; c'efl

celle qu'oPi trouve fi touchante dans les en fans , donc

les formes n'ont point encore éprouvé les déveiop-

pemens qui peuvent les conduire au vrai beau ; c'eft

celle qu'on peut rencontrer dans des réduits cham-

pêtres , & qu^n ne trouve jamais dans les Cours, où
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l'art a lutté trop puîflamment contre la nature. CertiS

grâce fe trouve fur quelques têrcs de faunes & de bac-

chantes. Souvent ces têtes ne ieroient pas à l'abri du

reproche, fi l'on vouloit les juger fuivanc les règles

févèrcs du beau. Tantôt le profil en eft commun &
trop applati , tantôt le nez en eft trop enfoncé -, tantôt

le fourire en fait relever les angles de la bouche. Cette

même grâce, ces mêmes défauts fc trouvent dan,s

les têtes du Corrége. Souvent même les angles des

yeux y font un peu trop relevés. Enfin elles ne font

pas belles, mais elles plaifent; fi ce maître, comme

le penfent Mengs & Winckelmann, a puconnoître l'an-

tique, c'efl dans le^ figures de faunes & de baccnantes

qu'il l'a fur-tout étudié.

On voit , à la Villa Albani, uneflatue de bacchante

d'une très- belle confeivation. Elle doit être placée,

dans fon genre , entre les figures idéales ^ &c- mérite

même d'être comptée au nombre de celles a. qui l'o.n a

voulu donner la forte de beauté qui leur ccnvenoit.

Elle a le nés appiati , & les angles extérieurs àes

yeux tirés en haut, de même que ceux de la bouche^

On fait que c'étoit le cara(5lère convenu che? les an-

ciens pour les têtes de faunes, & on voit qu'ils ont

voulu l'imprimer à celles des bacchantes qu'ils leur

donnoient ordinairement pour compagnes. Les carac-

tères que nous venons de décrire, 8c qui feraient

juftement qualifiés de défauts dans les têtes nobles ,

devenoient la grâce de ces fortes de têtes.

Toutes les fortes de grâces ont été connues des an--

ciens , & le temps qui a exercé tant de ravager, fur

leurs chefs-d'œuvre, a refpeélé des modèles de toute.";.

Un Cupidon endormi j à la Villa Albmi i un enfant

qui
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tjui joue avec un cygne , au Capitole-, un autre enfant

taionté fur un tygre, avec deux amours dont l'un cherche

à l'efFrayer en lui préfentant un raafque , fuffifent à

prouver que les anciens ont réuffi à rcpréfenter la

grâce dans la nature enfantine. » Mais, continue

» Winckelmann , le plus bel enfant que l'antiquité

» nous ai: tranfmis ,
quoiqu'un peu mutilé, eft uti

« petit fatyre d'environ un an , de grandeur naturelle,

» Se confervé à la Villa Albani. C'eftun bas-relief,

» mais d'une faillie fi marquée, que prefqne toute la

» figure efl: de ronde-bofie. Ces monumcns doivent dé-

« truire iin p'éjugé ,
qui eft devenu une opinion en

» quelque force inconteftable -, c'eft que les artifles

» antiques font fort inférieurs aux modernes pour la

» configuration des enfans «.

Nous voici parvenus, fur les pas du favant que nous

vons pris pour guide , au quatrième ftyle ,
celui d'i-

mitation,

La grande réputation que fe firent , avec tant de

juftice , les Praxitèles ,
les ApcUes , nuifit à l'ému-

lation de leurs fuccefieurs. Comme les artifles qui les

fuivirent défefpérèrent de les furpaffer, & même de

les atteindre , ils bornèrent toute leur ambition à les

imiter 8c l'on fait que les imitateurs font toujours

au-de(fous des maîtres qu'ils fe propofent pour mo-

dèles. On conçoit pour ces maîtres un refpeft fi reli-

gieux ,
que l'on finit par regarder leurs talens comme

lupérieurs à l'humanité, & l'on ne rougit pas de

refter au-deflbus d'eux. Bientôt même ce n'eft plus eux

que l'on prend pour modèles, mais ceux qui les onc

imités avec le plus de fuccès ; avec le temps enfin ,.

on ne voit plus que des imitateurs de ces imita-;

Tome V^ Mm

a
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teurs. Enfuîte on ceffe même de s'occuper de ces

anciens modèles & de ceux qui les ont fuivis ; on fe

livre ou à la manière de quelques artifles qui onc

acquis une réputation fubaherne à la faveur de la

dégradation du govit , ou l'on cherche à le diflinguer

par des manières de caprice & de mode. Telles font

les révolutions qu'ont éprouvées les arts chez les anciens

& chez les modernes.

Quand les artifles grecs eurent cefTé de chercher

le beau, ils voulurent fe diflingiier par le fini des

dérails. Pour éviter la dureté du grand ilyle, on donna

dans une manière ronde & molle. On s'attacha à

rendre fiir le marbre des dérails auxquels fe refufe fa

fragili;é , & qu'on n'avoit hafardé jufques-là que

fi:r le bronze. Ceux qui furent frappés de ces défauts,

î.uitateurs comme les autres, ne firent que changer

Tobjet de leujrs imitations. Ils tentèrent de rcnou-

veller ce que W nckelniann appelle l'époque du grand

flyle, ik ils n'en imitèrent que le défaut -, c'cft-à-dire,

que cette grandeur exagérée des formes qui en impofe,

mais qui néglige trop les recherches du vrai. C'étoit

faire retourner l'art fur fes pas au lieu de le faire avan-

cer : c'étoit le rapprocher de la manière égyptienne.

Cette pratique qui ne négligeoit pas feulement les pe-

tites formes dont l'art ne doit que rarement s'oc-

cuper , mais encore le fentiment des chairs & les

organes du mouvement, étoic expéditive , & c'efl

peut-être ce que Pétrone nommoh artls compendiariam^

& Pline vias compendiaruiSy un abrégé de l'art. Enfin,

tout fut perd.i, quand, au goût des grands ouvrages,

faccéda celui des grottefques. Vitruve s'étoit plaint

de cette mode deftruélive , &: plufxeurs milliers de
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tableaux, trouvés dans les fouilles d'HerculanLm &
desautre.^ villes cnfévelics fous lei cendres du Vofiive ,

prouvent qu'elle avoir envahi les arts au moment de
cette funefte explofion.

Quand le goût fut gâté
, quand on eut perdu l'amour

de l*art , rjuani une flatue ne hit plus qu'une ftatue,

. &: qu'on ne driigna plus examiner fi elle étoit belle ;

quand enfin
, ce qui arrivera toujours , la fatiété eue

amené l'indifférence, on ôta quelquefois la tête à des

ftatucs, pour les remplacer par d'autres traitées dans

,
la manière qui étoii à la mode , ou reprcfentant quel-

ques perfonnages qu'on vouloit honorer. Ainfi peut-

être dej têtes j ouvrages de Lyfippe , de Praxitèlesj

furent détruites
, pour y fubA^ituer l'ouvrage de quel-

ques arcides obicurs & dignes de l'oblcurité.

Il vint aulfi un temps où l'on eut tant de fl-atues,

qu'on ne fe foucia plus de s'en procurer de nouvelles.

Alors on ne fit plus que des bi; lies, des portraits,

& ces genres inférieurs le foutinrent quand on ne fie

plus d'ouvrages capitaux. Les perfonnes qui ne con-
noifTent pas les art.s pourroient croire que ces fculpreurs

en portraits les firent d'autant plus beaux qu'ils le

confacroient entièrement à ce genre; mais l'expérience

prouve que les genres fubaltemes le dégiadent eux-

mêmes
,
quand les genres fupérieurs ne font plus cul-

tivés, & que l'on ne peut guère avoir de grands
fuccès dans les genres inférieurs

, quand on n'a pas

foi-même cultivé le plus grand genre.

Les artiftes des beaux fiècles avoient négligé les

petites parties de la nature : ce fut à les exprimer que
les artiftes des âges ténébreux firent confiner une partie

de leur talent. On voit que dans les temps inférieurs,

M m ij
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dans le fiècle oîi fut élevé Tare de Septime-Sévère

,

on afteéloit de prononcer fortement les veines. On
a eu foin de les exprimer, fur cet arc , même à de»

figures idéales de femmes , telles que des Viétoirei

qui portent des trophées : triple faute ; la première,

<le s'arrêter à des détails qui échappent aifcment à

la vue, dans un monument dont le travail ne dévoie

pas être fort voifin de l'œil -, la féconde , de donner

à des femmes une force qui ne s'accorde point avec

îa délicatefle de leur fexe -, la troifième j de donner à

des dceffes un des caradères de l'humanité périffable ;

erreur que n'auroient point commife les artifles de la

telle antiquité
,
parce qu'elle étoit contraire à leur

mythologie qui ne dcnnoit point de fang aux ëieux,

Les modernes n'ont que trop fouvent imité ce procédé

de l'art dégradé des anciens, qui, dans fa dégradation

même, fe foutint avec beaucoup plus de lullre à Rome

que dans les provinces & les colonies.

Il faut ajouter, que, dans le déclin de l'art, les ar-

tifles n'oublièrent pas entièrement la grandeur de

leurs maîtres, & retinrent toujours quelque chofe de

la fublimité de leurs principes. En général , les airs

de tête confervèrent une idée de la beauté antique;

les attitudes , les ajiiftemens ne s'éloignèrent pas de

la fimplicité. Jamais, dit WJnckelman les anciens ne

Je laifsèrent éblouir par cette élégance recherchée,

«ette grâce affedée , ce cadcncement exagéré, cette

fouplefie contournée, enfin tous ces défauts auxquels

les modernes ont donné tant de prix. L'école dégénérée

& prefque expirante confervoit toujours quelque chofe

de la'grandeur & de la fimplicité de fon ftyle, & fes

derniers ouvrages nous donnent encore d'utiles leçons.
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Ce qui lafoutînt, peut-être, c'efi: que Ton conti-

nua toujours de copier des ouvrages des anciens. On
connoît d'excellentes ftatues du troifième liècle dont
on ne peut faire honneur à cet âge, & qu'on doit

regarder comme des copies d'ouvrages antérieurs :

ce n'eft qu'à la manière dont font traités les cheveux ,

qu'on peut reconnoître le temps où elles ont été

fuites.

Apres nous être fait une idée de la théorie des an-
ciens , il nous refte à connoître les détails de leut

pratique.

L'argile eft la première matière qui Cok employée
par l'art-, c'eft par elle que nous devons commencer à
traiter de la partie mcchanique des Grecs. On voit,
par la figure du ftaruaire Alcamène , fur un bas-relief

de la Villa Albani
, qu'ils la travailloient

, aiafi qu»
les modernes, avec l'ébauehoir: mais ils fe fervoient

aufll des doigts , & même des ongles
, pour rendr»

les parties les plus délicates.

La connoifTance de cette pratique des anciens a dé«
couvert à Winckelmann le vrai fcns de quelque»
exprefîions communes des Grecs qui n'avoir pas été
faifi par les favans. Comme il enrendoit mieux les pro-
cédés des arts que tous les érudits qui fe font oc-
cupés des anciens auteurs, il eft naturel qu'il aî«
mieux faifi des palTages dont la fignificarion leur étoïc
échappée

, parce que c'étoît dans ces procédés éea
arts qu'il en falloit chercher l'interprétation. Du mo»
«yv^,^ dit-il, qui fignifie l'ongle, les Grecs avoJen»
formé les mots i^xtl^siv , i^oyvxt^m^ pour fignifiec

qu'on donnoît les dernières touches , ou littérale*

ment, les derniers ioufs d'ongle à fort modèle i St,

Jtt m iii
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par métaphore, pour dire qu'on termino't quelque chofc.

Quand on vouloir exprimer que l'opération la plus

difficile étoit déterminer, on difoit, le moment oic

la terre glaiCe ejl/ous l'oriph : otccv eU ow/jo. o çd^koç

€C<ptx.STeii. C*écoit aufli par allufion à i'art de modeler,

cjue les La'ins, en parlant d'un homme bien fait,

àiÇoietit ad un<:rueTn /liclus homo. C'eft par une mé-

taphore femblable , prifb de l'art de tourner, que nous

difons , un homme fait au tour. Au lieu de dire

«ju'un auteur avoir châtié Ton ouvrage au poin" de n'y

ia'fTer rien à defuer , les Latins difoient • Cajîigavic

tid unguem.

Ceux qui liroient dans le Comte de Caylus que les

fculpteurs grecs ne faifoient pas de modèles avan t

de travailler le marbre, pourroienr fe laifler entraîner

par l'autorité refpeclable de ce antiquaire, qui d'ail-

leurs femble appuyé d'un paffage de Diodore de Sicile.

Ils le croiroient en droit , d'après cette fauflTe décou-

verte , de méprifer les fVaruaires modernes, comme
des ouvriers timides. Il n'efl donc pa^ inutile de faire

connoître que cette fauflTe opinion a été renverfce par

"Winçkelmann. Il fuffit
,
pour la combattre , de citer

,

«d'après lui , une pierre gravée du cabinet de Stofch:

elle repréfente Prométhée occupé à fculpter la figure

de l'homme , & fe fervant. d'un à plomb pour mefu-

*er , d'après fon modèle, les proportions de ion ouvrage.

^iJ^odore a feulement voulu dire que le compas fuffifoit

aux Egyptiens ; mais que les Grecs confultoient encore

leurs yeiix pour donner la grâce, & la véritable beauté

des proportions à leurs figures.

Au rcfte , il ne faudroit pas nier que les Grecs

(quelquefois ont pu faire des ouvrages de fculpture
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fans en avoir auparavant préparé le modèle. Ce • pro-

cédé hardi a été plus d'une fois employé par des mo-
dernes , & même par des fculpreurs qui ne font point

placés aux premiers rangs des artiflres.

Les anciens , ainfi que les modernes , ont fait des

ouvrages en piâtre : il ne reuc plus aujourd'hui , dans

ce genre, que des bas-reliefs , & l'on a lieu d'êrre

lurpris que le temps ait refpefté une matière Ci fra-

gile. Les plus beaux de cesmonumens ont été trouvés

à Bayes: ils appartenoient à la voûte de deux cham-

bres Se d'un bain. Le travail en elT: doux <k peu (aillant,

tel qu'il convcnoit de le faire fur une fubUance peu

folide : mais pour donner aux figures une apparence de

dégradation à .laquelle s'oppofoit leur foible faillie,

les artifles ont indiqué, par des contours profcndc-

ment tracés
, les parties qui doivent fe diflinguer en

relief fur la furface plane. On hafardoir cependant

quelquefois des parties faillantes. Se même quelques-

unes qui étoient enri: rement de relief ; telle étoit

la main d'un Perfée tenant la tê e de MéiLife, dans

un bas-relief trouvé à romjeia: cette main éioit aiTu-

jet:ie par i;ne verge de fer.

On ne faifoit guère en ivoire (k en argent qi!e de

petits ouvrages. L'art de les travailler Te nommoit
tonuticé. Winckelmann a raifon de dire que ce mot
ne vient point de tonios , tour, inflrument des lovr-

ncurs; mais je roc garde rois d'afTurer avec lui qu'il vint

de toros
^ adjeâ-if, qui fignine clair, exa^

^
parce

que, dit-il, le relief de ces ouvrages les rendoit plus

clairs aux fpeélateurs que les travaux en creux, qu'on

nommoit anaglyptes. J'aimerois mieux croire qne le

3iom de l'art appelle toreutkêy vient de i*inftrumene

JMm iv
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ïiorttmé toros , qui pouvoit être une forte de cîfclet;

Les Grecs tailloient le plus ordinairement dans un

feul bloc leurs ftatues de marbre. Cependant U eft

prouvé par les monumens eux-mêmes
,
que ibuvent ils

travailloient les têtes féparément , & que
,
quelquefois,

ils fuivoient aufli pour les bras cette fingulière pra-

tique. Les têtes du fameux grouppe de Niobé, ont

été adaptées après coup aux figures auxquelles ellôs

appartiennent.

Il efl: prouvé par une figure moyennement coloflale

qui repréfente une rivière , & qui eft confervée à la

Villa-Albani
,
que les anci-ens ébauchoient leurs fia-

tues de la même manière que les modernes ; car la

partie inférieure de cette ftatue eft à peine dégrolîie.

On voit aufli que , comme les modernes , ils aflujet-

tiflblent à la figure, par un foutien épargné dans le

marbre même , les membres ifolés, afin de pouvoir les

travailler fans rifque de les brifer. On remarque

qu'ils avoient pris même cette précaution à des ftatues

pour lefquelles elle n'étoit pas ablblument néceflaire.

On voit, par un pafTage de Pline
,
qu'ils étendoient

un vernis furleurs ouvrages de marbre, & qu'un peintre,

nommé Nicias , étoit le vernifleur des ouvrages de

Praxitèles. On fait qu'ils poliffbient le plus grand nombre

de leurs ftatues, même coloflales ; méthode qu'on ne

fauroit approuver, putCqu'il eft toujours à craindre

que l'opération du poliment ne fafle perdre les touches

les plus fines & les plus favantes , d'autant plus que

cette opération n'eft pas ordinairement exécutée par

le maître,

Winckelmann croît qu'après l'opération du poliment

* la pierre-ponce, les anciens repaffoiem ibuvent l'ou-
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vrage tout-entîer avec l*outil, ne laiffant aucune partie

fur laquelle ils ne promenaffent le cil'eau. Mais pour-

quoi auroieiat-ils fait précéder cette opération de celle

du poliment? Le Laocoon efl le plus bel exemple

des flatues terminées au cifcau feul , lans avoir été

fatiguées par le poli : l'œil attentif peut encore y
découvrir avec quelle Icience 8c quelle dextérité

l'artifle a promené l'inflrument fur tout Ion ouvrage»

pour ne pas perdre les touches favantes par un frotte-

ment réitéré. Ce travail donne quelque choie de bruc

à ce qu'on peut nommer i'épiderme de la ftatue, 8c

ce brut efl bien plus agréable à l'œil du connoifleur,

que la furfacc luifantc que donne le poliment, &
qui jette un éclat fi vif fur les parties frappées de la

lumière
, que l'œil ne peut bien diflinguer le travail

de l'artifle.

Aux flatues de porphyre , les anciens faifaienc

ordinairement la tête & les extrémités de marbre. II

efl vrai que l'on voit à Venife quatre figures entière-

ment de porphyre •, mais elles font l'ouvrage de Grecs

du moyen âge. Dans les figures d'albâtre , ils avoienc

coutume de faire en bronze îa tête & les eicrrêmités.

Les reftaurations faites par les anciens ne Ibnt pas

du nombre des choies les moins curieufes qui fcient

parvenues jufqu'à nous. Oh voit qu'ils reflauroicnt les

parties rr.utilécs de la même manière qu'on le fait de

nos jours, en pratiquant un trou dans la partie endom-

jnagée, pour y introduire & y fixer un tenon qui aflu-

jettiflbit la partie nouvelle. Ce tenon éroit quelquefois

de fer-, tel efl celui du Laocoon qui eft pratiqué

derrière la bafe. Mais l'airai» étoit juilement prêter©

jwfçr, parce tju'iln'efl pas de même fujet ùla rouii.lQ*
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le fer tache le marbre quand l'humiclîté s'y introduit,

& ces taches prennent ^ avec le temps, une fore gran-

de étendue. On voit à une ftariie , dont la tête,

aujourd'hui perdue, fut autrefuis afTujettie par un

tenon de fer^ que la rouille a taché de jaune la moi-

tié de la poitrine. Aulïï, pour éviter cet inconvénient,

les anc'icna employoient-ils ordinairement l'airain

même aux tenons de- colonnes & despiaflres.

Il refte des (latues qui ont été mutilées dans de»

temps de l'antiquité où l'arr étoit encore floriflant : ces

outrages contre lés prcduélions de l'art ont été vraifem-

blablement exerces dans des temps de guerre, où les

vainqueurs exerçoicnt leur vengeance même fur les

Btonumens.

Les anciens préparoicnt comme nous, par un alliage

^étain , le bronze dcftiné aux fontes. Si l'étain n'y

cfl pas mclé en affez grande quantité , l'airain n'eft

pas alTez fluide pour fe répandre dans les jets. Les ou-

vriers de Rome , difent alors que l'airain eft enchanté:

expreflion fondée fans doute fur quelques idées fuperl-

titieufes. Benvenuto Cellîni raconte lui-même cfu^ayant

préparé la fonte d'une ftatue , & fait chalTer le tam-

pon qui bouchoif le fourneau , il alla fe mettre à

table , croyant ia préfence peu néceflaire pendant l'é-

ooulement du métal. Il y étoit à peine
,
quand les ou-

vriers vinrent lui annoncer que le bronze ne couloit

pas. AuiFi-iôt il fe failit des plats & des alliettes d'é-

tain, les jette dans la matière en fulion , lui donne par

ce moyen la fluidité néceffaire , ik affure le fuccès de

l'opération.

Les anciens fondolent quelquefois en cuivre jaune ;

ils le choififlbient de préférence pour les llatues qui
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dévoient être dorées. Tels font les quatre chevaux du

portail de Saint-Marc à Venife. Ils doroient auiTi quel-

quefois les figures de marbre-

Les moules que les anciens préparoient pour jettdr

leurs figures en fonte ,
paroifTent avoir, au moins quel-

quefois, différé des nôtres. On croit avoir reconnu, fur

les quatre chevaux dont nous venons de parler
,
que

chacun a été fondu dans deux moules différens qui

s'adaproîent dans la longueur de ces chevaux.

J'ignore s'il eft bien prouvé que les anciens aient

quelquefois hazardé de faire d'un feul jet des fentes

confidérables -, mais il l'efl: que , fouvent du moins, ils

évitoient d'en courir les dangers. Dans les premiers

temps , au rapport de Paufanias , les figures de bronze

croient compofées de plufieurs pièces , & jointes par

des clous. On fuivit encore ce procédé dans des temps

poflcrieurs. C'eft un fait prouvé par fix figures de

femmes trouvées à Herculanum, les unes grandes comme

nature , les autres au-dcflbus de cette grandeur. Les

têtes , les bras , les jambes font fondues féparcment,

& le tronc même eft de plufieurs jets. Les pièces

font jointes par des attaches que leurs formes, fcm-

blables à des queues d'hirondelles , a fait ncmmer
queues d'ai-onde. Ces figures ont des manteaux com-

pofés de deux pièces, qui fe joignent furies épaules,

où ils font repréfentés boutonnés.

Par ces procédés timidr;s , les anciens femblo'ent

devoir fe garantir de manquer leurs fontes, ik. cepen-

dant ils ne laiffb'ent pas de les manquer quelquefois.

On remarque encore des rempliflagcs ajuftés avec

ÛQs doux
,

qui témoignent les défauts de la fonte-

Dans les temps les plus reculés de i'art , & dans le»
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fiècles où il étoît le plus floriffant, les anciens avoient

la pratique d'adapter à leurs 'figures des boucles de che-

xeux par le moyen de la Ibudure. C'eft ce que les

modernes pratiquent encore pour de petites parties.

L'ouvrage le plus ancien de ce genre eft an bufte de

femme du cabinet d'Herculanum. La tête eft coëffée

de cinquante boucles fur le fronrt ^ julqu'iiux oreilles ,

& ces boucles font foudées. Une autre têre du même
cabinet a foixante-huit boucles foudées de même,

A une autre tête idéale , encore du même cabinec

,

^ui paroît être des plus beaux temrs de l'art , &
qui eft connue fous le nom de Platon , on voit des

boucles foudéis aux tempes.

Il s'eft confervé quelques morceaux de hrom&

antique incruftés en argent : tel eft le diadème de

l'Apollon Saurochtonios de la Villa Albani ; telles font

auffi diftérentes bafes de figures du cabinet d'Hercu-

lanum. Quelquefois on incruftoit en argent les ongles

des pieds & des mains: Paufanias le dit, & fùn récit

eft confirmé par deux petites figures trouvées à Her*

culanum. Hérode Atticus fit érigera Corînthe quatre

chevaux dorés dont les pieds étoient d'ivoire.

On trouve des yeiix incruftés à quelques têrcs en

bronze & en marbre. Le cabinet d'Herculanum

offre de petites figures de bronze avec des yeux d'ar-

gent. Dans quelques têtes de bronze , des pierres fines

reprcfentoienr l'iris. On ajoutoit quelquefois aux têtes

des prunelles d'un marbre trè.', -blanc & fort tendre,

qu'on nomme palombino. Quelquefois on faîfbit la

cornue en argent, & l'on employoit des pierres pré-

çieufes de couleurs diftérentes, pour exprimer la pru-

llçUe & i'iris. C'eft ce qu'indique un refte d'argeuk
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^uî Te voit autour des paupières de quelques têtes,

^ les trous qui ont reçu les pierres dont croient

formées l'iris & la prunelle. Plurarque raconte qu'avant

la bataille de Leuclres , à laquelle Hicron perdit la

vie, les yeux tombèrent defaftatue ; ce qui fut regardé

comme un préCage funefTe.

Winckelmann n'ofe affurer que l'on connoifTe avec

certitude la manière dont les anciens gravoient en
pierres fines. On fait qu'ils faifôient ufage de petites

pointes de diamans fenies dans des ourils d'acier ;

mais tenoient-îls ces outils à la main , ou les ajuf-

toient-ils à une roue, comme le font, en général

parmi nous , les artifie.s en ce genre ? Il croit avoir

découve: t le procédé de la roue fur des pierres antiques

don* le travail n'eft qu'ébauché j ce qui prouveroît

que la pratique des anciens, à cet égard , ne difFéroic

pas de la nôtre.

On a admiré que les anciens , fans le fecours de no»

verres oculaires, aient pu exécuter des travaux aufl»

fubtils que ceux qui nous font offerts par quelques

unes de leurs pierres gravées. Winckelmann, qui ne

conçoit pas que l'œil nud puifTe guider des ouvrages

d'une li grande finefle, fuppofe que les anciens

ont connu la loupe ou len:ille , ik que cette décou-

verte , dont ne parle aucun de leurs auteurs, aura

été peidue pendant les liccles de barbarie. N'eft-il

pas plus vraifemblable que les graveurs qui fe font

diftingucs par une giande finefle de travaux , étoienc

myopes ?

On a prétendu que les Grecs & les Romains,

dans leurs bas -reliefs, n'obfervoient aucune déj^ra-

dacion , & donnoient à toutes leurs figures la même l'ail-
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lie. Cette aCTertion efl détruite par des bas reliefs ex-

potes à Rome dans des lieux publics. Dans l'nn des

plus beaux qui foient en cette ville , Hc qui fe voie

au palais Rufpoli , la principale figure a tant de

faillie
,
qu'on peut pafler deux doigts entre la tête &

le fond ; les difTérens objets qui compofcnt cet ouvrage

ont des dégradations fenfibles entre eux. On peut faire

la même ob(ervaav>n lur un petit fujet reprélentant

une offrande , & fur un facrifice offert par Titus. II

eftdonc certain que les anciens, alnfi que nous, con-

noifToient les bas-reliefs de forte & de foible faillie ,

& l*on ne doit pas être furpris de ne trouver qu'un

petit nombre des premiers
,
puifque les occafions de les

employer avec convenance font bien moins fréquentes.

Observations de Mettes fur l'hijloire de L'art chei

les anciens.

Les anciens ont dû commencer l'art du dcffîn par

des formes longues, fimples & droites, telles que font

les figures des vafes étrufques. On voit à Rome plu-

sieurs bas-reliefs antiques de marbre traités dans ce

goût , & dont quelques uns paroifTent être des ouvrages

égyptiens. Si l'on objeâe que les Egyptiens n'ont

jamais travaillé dans ce goût, parce que leur nature a

été plus forre, parce que leur climat, leurs c};ercices

& leurs coutumes ont dû former des corps robuftes
,

on peut répondre que l'art n'a pu d'abord imiter la

belle nature, ni même la nature dans toute la vérité,

& que les Etrufques n'étoient pas non plus un peuple

maigre , mai« un peuple fort & vigoureux : cepen
;
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tiant leurs ouvrages en marbre & les deïïins de leurs

vafes font maigres & r.des.

Il efl: probable que la philofophîe & les fciencfs

capables d'orner l'elprit avoient fait des progrè'; dans

la Grèce, avant que l'on s'occupât de la peinri:re &: de
lafculprure, & c'efl ce qv i condi^ifit les anciens à tra-

cer une roiite route difFtren'e de celle que fuivcnt les

moderneï. Ils prirent pour guide le r;:i(bnncment , &
non la routine (Kr le caprice , & eurent pour maxime
de commencer parles parties les plus néceflaires , telles

que les os iic les mufcles ; ils pafièrent enfuite aux
proportions , & comprirent que tout ce qu'on peut

appeller le nécefTaire , l'utile dans l'art d'îmirer les

formes humaines , ccnfifle dans ces deux parties. Ce
furent elles qu'ils cherchèrent d'abord à obfcrvcr

& qui conftituèrcnt leur premier goilc &: leur plus

ancien ftyle.

Auffi voit-on dans leurs figures une proportion qui
ne peut être que le réiultat de principes fi>es &: cer-

tains, &: qu'ils avoient calculée fur la plus belle nature

de leur temps 8c de leur pays. C'eft ce que prouvent
les ictes de l'ancien ftyle qui fe refTemblent toutes.

S'ils avoient, comme nous, travaillé fans principes, ils

auroient varié davantage ces têres, quand ce n'auroit

été que par erreur.

Dans le fécond âge , ils s'apperçtirent que leur
premier ftyle éroit lec & mefquin. Ils aggrandirenc
donc leur manière , Se donnèrent plus de nobleffe à
leurs ouvrages. JU rétrécirent moins les proportions

des corps; mais confervant encore le goût des lignes

droites, ils tombèrent dans un ftyle un peu mai; f

,

quoique d'ailleurs affcz beau, & qui n'avoit plus la
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maigreur de leur premier goûr. N'eus avons dahs c*

genre quelques anciennes flatues érrufques
,
qui font

lourdes & dures
,
quoique d'un bon caraélère ; telle

eft l'Amazone Érrufque. On ne connoît prefquc point

d'ouvrages des Grecs dans ce ftylc, mais il eft probable

qu'ils y ont pafTé , 8c l'on en voit encore un refte

dans le périt nombre de leurs belles productions que

le temps a refpcéiées. On peut en donner pour témoi-

gnages certains, leur front plat , leur nés quarré, leurs

fourcils ferrement tranches, leurs lèvres droites , &c.

On connoît entr autres , dans ce goût , une ftatue

de la Minerva Medlca au palais Giuftiniani : les

contours de cette figure font de la plus grande fim-

plicité , & on pourroit la rapporter au fécond ftyle

grec.

Toutes les figures du grouppe de Niobé paroifTent

être imitées d'après d'autres flatues faites dans un temps

où le goût étoit porte à un plus haut degré chez les

Grecs : on y remarque la plus haute perfeélion dans

les proportions ; les formes en font fublimes & d'une

beauté achevée : mais il y manque encore une cer^

taine morbideiTe qui a été trouvée plus tard. Les lignes

de ces figures font un peu trop roides , les angles en

font trop fentis, & l'on n'y remarque point cette élé-

gance, & ce contour fi parfaitement varié, que l'on

admire dans quelques autres flatues grecques , telles

que celles de l'Apollon , du Gladiateur , de la Vénus

de Médicis , du Ganymède , &c. On peut penier que

les flatues du grouppe de Niobé ont éré faites avant

le fiécle d'Alexandre \ car on fait qu'avant cette époque,

les Grecs ne s'occupcient que foiblement de la draperie

,

& qu'ils tâchoient feulement d'éviter le flyle dur

&
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èc roî<Je de leur premier temps & la pefanteur du

fécond.

"Vers le règne d'Alexandre , on atteignit à la plus

haute perfection , en donnant plus de mouvement aux

contours ik en étant à la pierre fa dureté ; les fculp-

teurs commencèrent alors àé:udier la chair 8c cher-

chèrent à parvenir à la pai faite imitation de la nature.

C'efl vraifemblablement à la peinture que la fculpture

doit ce dernier effort. Elle même ne dut approcher

de ce degré de perfeâion que dans l'école de Pam-
phile -, on peut même croire que beaucoup de chofes

manquoient encore à cette école ; mais Apelles , loa

élève
,

parut ; il aggrandit le goût de Ion temps &
en ôta toute la fécherefle. Lui-même difoit que cha-

cun des autres peintres en particulier favoit beaucoup
,

mais que lui feul avoit la grâce en partage : il ajou-

toit qu'il avoit un grand avantage fur Prorogène

celui de l'avoir le moment où il falloit quitter un.

ouvrage. Il ne faudroit pas inférer de là qu'il laiffbic

à Ces tableaux quelques négligences , mais qu'il favoic

éviter tout ce qui conduit à la fécherelTe qui eft la

luite d'un fini trop recherché.

Les fculpteurs ouvrirent les yeux en voyant l'élé-

gance & la morbidçzze que ce grand peintre mettoic

dans fcs ouvrages , & de là naquit leftyle admirable

& fublime que l*on reconnoît dans l'Apollon , le

Laocoon , &c.

Julqu'au règne d'Alexandre, les arts s'avancèrent

de plus en plus vtrs la peifeélion; mais après la

mort de ce prince, quoique la peinture & la fculpture

fufTent toujours plus cultivées, elles ne firent plus de pro-

grès dans les parties capcales. Le fiècle de ce conqué-
Tome y, N n
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rant peut être comparé à celui qui vît naître Michel-
Ange & Raphaël , à cq fiecle qui produifit ce qu'on
a vu de plus beau depuis la renaiflance de l'art.

En effet, quoique, dans la fuite, on (oit parvenu à
mieux traiter de certaines parties, on n'a cependant
pu jufqu'à nos jours furpuifrer , ni même égaler ces

grands hommes
; &: il eft probable que l'hiftaire de

3'art depuis fbn rccablifiement fera à-peu-pres celle de
l'art dans l'antiquité.

On peut bien avouer que , depuis le règne de Phi-

lippe
,

jufqu'à la chiite des républiques grecques , les

arts ne cefTerent pas de s'enrichir par des découvertes

nouvelles : mais elles ne portoient que fur les

moindres parties de l'art, au lieu que, dans les

beaux fiècles, tous les progrès appartenoient aux parties

les plus eflentielles. Ce n'étoit point alors à imiter

la légèreté, la finefTe des cheveux, ou à repréfenter

d'autres objets dont i'inatation eft impolîibie à la

fculpture
,
que les attiftes s'étoient arrêtés-, on con-

viendra même qu'ils n'exccutoient pas les draperies

aulFi- bien que les modernes ; c'étoit l'imitation des

grandes parties de la nature qui faifoit l'objet de leur

ctude.

Encore après la chute des républiques grecques , il

y eut de très grands f^atuaires qui, dans quelques

parties, égalèrent les plus fameux artiftes de la Grèce.

On pourroit même ajouter «jue le goilt moelleux &
délicat a été porté plus loin par ces Maîtres que par

ceux des âges précédons : mais ils n'ont pas furpafle

les artiftes du fiécle d'Alexandre ; ils ne les ont

môme pas égales
,

parce qu'ils n'avoient ni l'ima-

gination auin vafte , ni l'efprit auffi élevé.
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Les beaux arts furent enfuite tranfportés de la Grèce

à Kome ; mais on ne lauroit établir dans quel tempg

ils ont fleuri
,

puilcju'on ne trouve point de bonnes

fîacues avec des noms latins. On pourroit conjeâurer

il efl: vrai que les artiites latins ont eu la manie

de créciler leurs noms , comme pluficurs artiftes

modernes italianiient le leur ; mais il eft polîlble

que les artiftes de Rome n'aient jamais por;é l'arc

à une afi'ez haute pertedion pour mériter d'être

diftingués.

Nous avons beaucoup de flatues qu'on regarde

comme des ouvrages des latins, 8c qui ne font pas

du moins dans le goût giec. Ce qui peut encore

faire croire qu'elles n'ont pas été exécutées dans

la Grèce , c'eft qu'elles n'auroient pas mérité d'en être

tranfportées. Dans la plupart de ces ouvrages, on

diftingue le caraftère national
,
particulièrement dans

les têtes & dans les bufl;es des gladiateurs & des

Ibldats. D'ailleurs le ftyle en eft dur , comme on

le voit par les buftes romains faits d'après nature

tels que ceux de Céfar , d'Ai.'gufte , Hc des conluls

qui les ont précédés. Les arts ne paroifTent pas avoir

eu beaucoup d'éclat à Rome avant le règne de Néron .

mais on voit de beaux ouvrages faits du temps de

ccPiince-Je crois que !a plupart des chefs-d'œuve

faitb du temps de Traian 8c d'Adrien ont été exécutés

par des Grecs. On y reconnoît leur goût, & dans

leurs défauts même , les auteurs de ces ouvrages

fcmblent nous retracer le ftyle des anciens, tant par

la limplicité des contours
,
que par l'accord des pro-

portions Se les beaux caraélères de têtes.

Les Sicûiens ont eu quelque cohfe du bon goût

K ûij
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des Grecs, & l'ont mCmc afTez long-temps confcfv'e,

fans être néanmoins parvenus au même dtgrc de

perfedJon : car ils furent moins correéls
,
plus roides,

plus cha'-gés , & n'ont pas fu donner au marbre la

même élégance ni la môme morbidezze.

On peut reprocher une erreur aux antiquaires :

c'eft d'avoir voulu chercher la perfeftion dans de»

choies qui n'en font fafccptibles qu'à certains égards;

par exemple, dans les pierres gravées, où il ne faut

pas chercher la haute perfection des formes , mais

feulement celle du ftyle. On n'a pu fe propofer en

eftét que d'y rendre les chofes les plus faciles , en

évitant celles qui offroient trop de difficulté dans de

fi petites proportions , & en omettant tous les détails

qui auroient pu embarrafler Tanifte.

On remarque les qualités dont ce genre eft fufcep-

tible , celles du ftyle , dans les ouvrages qu'on a

trouvés en pâte antique , & qui avoient apparemment

mérité l'eftime des anciens même, puil'qu 'ils en avoient

fait multiplier les empreintes. On y reconnoîr qu'il»

ont fait confifter la beauté -dans une belle & noble

fimplicité. On peut croire que l'art ne i'eft dégradé

que par le trop grand nombre des artiftes , & que,

devenu trop commun , il cefTa d'infpirer la même
eftime. Lorfque la Grèce fut tombée fous la domination

de Rome, dans le temps de la plus grande Iplendeur

de cette république, temps où l'on ne confidéroit que

les gens de guerre, les artiftes privés de l'efpérance

de b'attircr de la conlideration , tombèrer\t dans le

découragement : des \ot^ il renoncèrent à l'étude de

l'art
,

qui devint une forte de métier , & qui fut

enfin plongé dans un abandon total. Comme rien ne
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Ipeiit demeurer à un degré fixe, l'art ne faîfant plut

de progrès déchut rapidement ; s'il Te releva quelque

temps fous des princes qui l'aimoient, les révolutions

de l*empire, les guerres fuccefîives , le changement

de religion , l'abolition des images, l'invafion des bar-

bares portèrent les derniers coups au bon goilt, en

détruîfant ce qui relloit encore des chefs-d*oeuvre

des anciens.

lues beautés & les règles de la proportion paroiflent

avoir été découvertes par les Grecs & par les Etrufques,

Ils reconnurent Acux forces dans les principales parties^

l*une par laquelle elles agiflent, l'autre par laquelle

elles font foutenues -, la première exige de la fvelteffe

& de la légèreté , la féconde de la puifl'ance & de 1»

folidité. La découverte des proportions doit appartenir

au premier ftyle de l'antiquité.

Dans le fécond flyle, les anciens confervèrent toute»

les proportions de longueur qu'ils avoient établies dans

le temps de leur premier ftyle; mais y ayant reconnu

de la roideur & de la fécherefle, il en changèrent

le contour en pinçant moins la partie étroite des arti-

culations, ce qui donna plus de grandiofité à leurs

ouvrages ; mais ils devinrent plus lourds, parce qu'ils

n'avoient pas encore fu trouver la ligne ferpentine &
ondoyante.

Ils commencèrent à faire un plus grand ufage des

lignes convexes, &r par elles, ils donnèrent encore un
plus grand caradère à leurs figures. Ils ne les employèrent

que pour les grandes parties. Les ouvrages qui paroiflent

appartenir à ce temps , femblent étranglés dans leurs

inflexions. Ils combinoient les lignes convexes avec

les lignes droites: les droites (^voient pour les parties

Nniij
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raillantes, & les copvexes pour les inflexions, c'e/!-à-<

dire qu'à l'endroit de la plus forte rentrée, ils mettoicnt

une ligne courbe plus rapide, & qu'à l'endroit où ils

vouloient beaucoup fortir, ils allongeoient beaucoup
]a ligne droite.

Cette méthode tient de leur premier flyle. On le

remarqua dans le caraélère de leurs têtes, où l'on ne voit

qu'une feule ligne (aillante depuis la naiflance des che-

veux jufcju'à la pointe du nés; Se cotte ligne efl:

droite. Ils obfervèrent d'abaifler les petites parties &
de donner de l'élévation aux grandes : ils portèrent la

plus grande attention lïir les formes générales. On voit

dans leurs têtes de Jupiter, de la Minerva Médica du

IPtlais Jiuftiniani, & de leurs autres fjatues, qu'ils ont

beaucoup employé les lignes droites & les angles, &
qu'ils ont exécuté avec grand foin les parties principales

en négligeant les moindres. Ils ont fait le front plat , &,
depuis la naiffance des cheveux jufqu'au bout du nés,

il n'y a qu'une ligne droite, terminée par un méplat

qui forme la pointe du nés , & enfiiite un angle droit

va fe terminer à fa racine. La partie fupérieure "du nés

eft plate, les deux côtes le fontcgalement, & les narines

font à peine marquées
;
parce qu'on ne vouloit pas

interrompre la forme principale du nés, qui, vu de

côté , oftre un triangle ik dont la lurface eft une forme

plate.

Depuis la racine du nés jufqu'à la partie la plus

avancée de la lèvre fi.périeure, ils formèrent un méplat

à-peu-prèségal en longueur à celui qui parroitdu bout

du nés & qui aboutiilbit à fa racine. Ils tirèrent du

menton jufqu'à la bouche une ligne prefque droite,

& répétèrent un méplat fur la panie éminente de la
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lèvre inférieure. Ils tâchèrent auflî de donnerau menton

une forme plate, ainfi qu'aux joues, excepté à l'endroit

des os qui forment la mâchoire inférieure. De cette

manière, ils procédoient, forme par forme, de l'ex-

trémité d'une partie à l'autre, en fe faifant une loi

d'en négliger les petits détails, & ce fui ainfi qu'ils par-

vinrent à des règles fixes dont ils ne le départirent point,

& qu'ils atteignirent au Tecond degré de perfeélioa

qui caraôérife le fécond ftyle.

Dans leur troifième ftyle , ils fentirent que
, par leur

méthode précédente, ils ne rcndoientpas l'eftct de la

chair , & reconnurent que la belle nature ofti e une

variété continuelle qu'ils n'avoient pas encore exprimée.

Ils pofèrent pour principe que rien ne doit être répéi^

que la ligne convex*? doit conduire à la ligne concave

& à la droite, pour exprimer le mouvement & la

divcrfuc des contours; qu*aucune inflexion, ni aucune

partie l'aillante ne peut être vis-à-vis d'une autre

partie de la même nature; qu'aucune ligne ne doit

avoir la même proportion ni le môme caraélcre d'un

côté q»e de l'autre , & qu'enfin il faut mettre la plus

grande variété dans tous les contours oc dans toutes

les proportions.

Ils ne pouvaient tomber dans l'erreur en fuivant

cette nouvelle méthode
,
parce qu'ils l'appuyoient toif

jours fur les bons principes des ftyles précédens. Dan»
le premier, ils s'étoienr garantis de toutes les mauvailés

proportions; dans le fécond , en évitant tous les petits

détails, il s'étoient aïïurés du vrai caractère des grmdes

formes: tout ce qui leur refboit, aans le troitième,

éîoit de chercher le complément de l'art; ils conûTte

N n iv
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dans ce mouvement & cette variété d'où les chofes re*

prcfentces reçoivent la vie.

Paradoxe Je Mengs fur les ouvrages qui nous

rejîent de l'antiquité.

Lorfque je confidcre, dit Mengs, lesproduftions des

anciens dont on a le plus loué la perfeftion
, je ne les

trouve pas toutes également dignes des louanges qui ont

cré prodiguées aux grands artiftes de l'antiquité par tant

d'hommes illuflres ; ce qui me fait douter que nous

poffédions les ouvrages originaux des plus célèbres artiftes

de la Grèce. Je m'en rapporte plutôt, fur cet article, à la

vérité de l'hiftoire, qu'au témoignage des produtlions

qui font parvenues jufqu'à nous, & lorfque quelques

unes d'entre elles me paroifTentne pouvoir être furpaffées,

j'aime mieux m*accufer d'ignorance que de combattre

la raifon, qui me dit que ces ouvrages ne font pas les

véritables produ6lions originales des grands maîtres.

En effet ^ il n'eft pas probable qu'on ait laifTé à Rome

les plus beaux moni.mens de l'art, dans le temps qu'on

en a enlevé le plus grand nombre des ftatues. Tous les

noms que nous 'iCons fur les marbres antiques font

inconnus dans l'hifloire
;
plufteurs ont été fallifiés par les

modernes, & peut-être même inventés par eux, tels

que celui de Glycon. Phèdre nous apprend que, de

fon temps, on mcttoit déjà des noms pfcudonymes

fur les ftacues, & tel cfl peut-être celui de Lyfippe

que porte l'Hercule du Palais Pitti.

Vous me direz , fans doute : quels dévoient donc

être ces ouvrages admirables ? Je vous avoue que

cette réflexion nous humilie, nous qui ne connoiffon
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pas aflei les ouvrages des Grecs pour en parler digne-

ment : & il me femble , à dire le vrai, qu'il feroit

très-utile à Tavancenientdcs arts qui tiennent au deiïin,

qu*on étudiât & qu'on admirât davantage les monu-

mens qui nous relient des anciens, pour nous former

une julte idée de ce que dévoient être ceux que nous

avons perdus. Mais il arrive tout le contraire. On regarde

comme les plus excellentes produftions des anciens

celles que nous avons fous les yeux , & les artiftes

modernes çn profitent pour excufer leur propre igno-

rance, en alléguant qu'il fe trouve des défauts dans ces

chefs-d'œuvre de l'antiquité, comme en effet il peut

s'en trouver dans les ouvrages les plus fublimes, parce

que l'imperfeélion eft inféparable de l'humanité.

Perfonne n'ignore que Rome fut fpoliée plufieursfois

de Tes plus magnifiques monumens pour en embellir

Conftantinople, & que les flatues qui y refloient

encore du temps de Théodofe furent détruites par

l'ordre de cet empereur &de quelques uns de fes fuc-

cefTeurs : d'où l'on peut conclure que celles qui échap-

pèrent à cette barbarie n'étoient pas fort renommées,

x,u qu'elles fe trouvoient placées dans des lieux inconnus

ou peu fréquentés, & dévoient être par conféquent de

peu de prix.

Si l'excellence d*un ouvrage peut fervir à nous

perfuader qu'il eli d'un grand maître, c'efl fans doute

celle du Gladiateur Borghefe , d'Agafias : mais ce

nom ne fe trouve cité par aucun des auteurs anciens

qui parlent des plus célèbres artilles. On peut d^re U
même chofe du torle du Belvédère. Le nom de Glycon,
que l'on voit fur l'Hercule P'arnefe , fait foupçonner

quelqu'imfoflure, puifqu*il n'eft fait mention d'auctiti
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fculptcur fameux qui ait porté ce nom, & owç. d'ail-

leurs il y a dans le Palais Pitti un autre Hercule,
<jui reffemble à ce premier, avec le nom de Lyfippe :

ce qui a fait croire que ces deux ouvrages font du nombre
de ceux auxquels, fuivant Phèdre, les anciens ont

donné de faux noms. Si l*Hercule Farnefe étoit vcriia-

blement un ouvrage de Glycon , celui qui l'a copié

pour faire celui du Palais Pitri y auroit mis le môme
nom , afin de le faire mieux pafler pour l'original,

Ajoutons à cela que ni Fulvius Urfmus , ni Flaminius

Vacca qui ont parlé de l'Hercule Farneîe, ne font

aucune mention de l'tr.fcriptjon , tandis que le der-

nier parle de celle de l'Hercule du Palais Pitti. Remar-
quons aufli que la manière dont font fculptés les carac-

tères de ces infcriptions n'eft certainement par celle

donc le fervoient les Grecs du bon temps de l'art.

Mais que d:rons-nous des plus belles flatues

antiques qui nous relient, telle que celle de l'Apollon

Pythien du Belvédère? la regarderons nous comme
un de ces ouvrages qui ont immonalifé leurs auteurs?

Si fa beauté nous fait croire qu'elle doit être placée

dans cette claffe , il faut remarquer cependant qu'elle eft

de marbre de Carrara, ou de Seravezza ; & lî l'on

prétendoit qu'elle a été exccutcc en Italie par quelque

grand artifle des plus beaux fiècles de la Grèce, je

pourrois objeéter que les carrières de Lunes ou de

Carrara venoient d'crre nouvellement découvertes du

temps de Pline , de forte qu'il ell probable que cette

ftatue fut faite fous le régne de Néron , & placée à

Nettuno où elle a été trouvée. Il ell à croire aulFi que

fon auteur n'a pas eu autant de talent que les autres

fiatuaires employés par cet empereur à fes édifices de
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Rome, où dévoient néceflTairement fc faite \qs plus

belles choies par les plus habiles arciftes.

Mais ce qui pourrcit nous jctter ici dans le plus

grand doute, c'elt le merveilleux grouppe de Laocoon,

le plus beau monument qui nous folt reflé de l'art des

anciens, & qui eft exécuté d'une manière fi ibblima

en marbre Grec, qu'on ne peut mettre en queftion le

talent fupérieurde Tartifle. Pline
,
qui a fait un éloge

magnifique de cet ouvrage , dit que c'étoit la plus

belle produaion de l'art qu'il connût. Mais on pourroic

demander fi Pline étoit un juge compétent , d'autant

plus qu'il admire fur-tout les ferpens qu'il appelle des

dragons , & que cette admiration des acccflbires ne

prouve pas une grande intelligence, puifque, dans ce

cas, ils nuifent aux chofes principales. On pourroit

d'ailleurs mettre en doute fi le grouppe de Laocoon que

nous pnfiedons eft bien le même dont parle Pline, qui

nous apprend qu'il étoit fait d'un feul bloc de marbre;

tandis que celui que nous connoiflbns eft de cinq mor-

ceaux. Les anciens écrivains ne parlent point d'Age-

fander comme d'un excellent fculpteur-, & comme il

eft vraifemblable que le grouppe de Laocoon n'eft

pas le feul ouvrage qu'il ait fait, il eft à croire que

les éloges que Pline lui prodigue éroient diftés par

d'autres oaufes que la beauté de ce grouppe môme,

telles que fon amitié pour l'artifte, fa complaifance pour

l'empereur Titus, a qui peut-être ce monument plaifoit

beaucoup, ou bien l'impreflion qu'avoient faite fur Ion

efprit les ferpens qui ibnt la feule partie qu'il loue,

tandis que cet ouvrage offre tant d'autres merveilles

qui méritent d'être admirées : telle eft, entr'autres,

la manière de travailler le marbre avec le cifcau feul.
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fans faire ufage de la lime, de lapîerre-ponce, on de
quel qu'autre moyen dépolir, ce qui fe voit fur-iout
dans le^ chairs : manière d'opcrer qui !ë retrouve dans
plufieurs autres beaux ouvrages , entre lefquels il faut
compter la Vénus de Médiwis.

Toutes les flatues exécutées dans cette manière font
moins finies dans les petites parties, & Tony remarque
un certain goût qui ne fe trouve dans les produflions de
l'art quelorfqu'on a vaincu toutes les difficultés, c*cfl-

a-dire, lorfque les artiûes font parvenus à cette négli-

gence 8c à cette facilité qui , loin de diminuer le plaifir

du fpeélateur, ne fait au contraire que l'augmenter.

Ce flyle ne peut pas s'être introduit du temps àcs
meilleurs artiftes; car il faut, avant tout, commencer
IVérilement par ce qui eft le plus indiipenfable, pour
s élever enfuite, àmefure qu'on acquiert de plus grandes
lumières, à exprimer les parties les pluseflentielles des

chofes, & atteindre enfin au beau& à l'utile réunis, qui

conftituentla perfeclion, ou en d'autres termes , l'égale

bonté, l'égale régularité de routes les parties. Mais
enfuite , il fut naturel de chercher une exécution

plus facile , & au lieu de s'occuper à unir enfemble

l'imitation parfaite de la nature, & le choix le plus déli-

cat & le mieux raifonné, on Ce forma des règles de pra-

tique qui compofent le flyle agréable, qui tient plus

à la perfection de l'art, tandis que le flyle précédent

tenoit plus à l'idée parfaite de la vérité. C'efl à ce

ilyle agréable que me lemblent appartenir les ouvrages

travaillés avec le léul cifeau.

Ce qui me porte encore à croire que cette manière

àe travailler le marbre n'étoit pas celle des artilles

du plus bel âge de la Grèce, c'efl que dans le temps
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oà l'on s'étudia îe plus à contrefaîre ces artiftes,

c*e{l à- dire , fous le règne d'Adrien, on opéra d'une

manière bien diff rente, & l'on affecla une exécutloi»

très- finie & fort recherchée: c*eft ce que l'on voit à

THercule du Palais Pitri -, l'auteur de cette copie a

tâché d'imiter la manœuvre de l'ancien artJfte quî

avoit produit l'original, afin de pouvoir faire paffer

fa copie pour une produ6lion de ce c-lèbre flatuairc.

Il eft bien plus facile d'imiter le ftyle que les raî-

fons Se le talent des grands maîrres.

Comme nous ne pofledons, du moins ainfi que je

le penfe , av:cin monument que nous puifUons regarder

avec cerririido comme l'ouvrage des artiftes les plus

célcbrcs du bel âge, je me flate qu'on me pardonnera

de croire que leurs productions réunifibient à la fois

la perfeftion, l'uniformité de ftyle, la parfaite imi-

tation & le beau choix de la nature, avec toute

la correction dont Tare efl capable , fans aucune

apparence de négligence , & qu'elles étoient pleines

de ces beautés quo je ne puis trouver réunies dans

les monumens qui nous reftent. Je dirai, par exemple,

que fi l'Apollon du Belvédère avoit la plénitude &
laniorbideffe du foi-difant Antinous du même cabinet,

cette ftatue feroit encore d'une bien plus grande beauté
,

& elle en auroit encore davantage, li le relie étoit

d'un travail aulH fini que la tôte. De même, le grouppe

de Laocoon feroit plus admirable, fi les figures des deux

fils étoient exécutées avec la délisatefle qu'on admire

dans d'autres ouvrages.

Ces réflexions, loin de diminuer ma véncration

pour les ouvrages qui nous reftent des anciens, me
les rendent au contraire plus précieux

,
parce que je
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remonte de ceux que nous pcfTédons à ceux que nous

avons perdus. J'ajouterai qu'il y a encore tant de

fciencc & tant de talent même dans les ouvrages

faits par les efclaves & les affranchis qui exercèrent

les arts à Rome, quoiqu'ils fufTent privés des honneurs

& des récompenfes qui ont porté les arts à un fi haut

degré de perfe61ion dans la Grèce, qu'on y remarque

toujours, jufqu'à l'époque de l'entière décadence, ce

beau ftyle de l'école, qui jufqu'ici amanqaé aux mo-
dernes, & qui rendra à jamais eflimables jufqu'aux

moindres fragmens des productions àes. anciens.

Il régne une grande inégalité entre les figures

C[ui compofent le grouppe de Niobé : on peut même,
dans plufieurs, remarquer des incorreftioiis , & un

grand nombre d'autres flatues antiques leur font bien

fupérieures en beauté. On voit au Vatican une Véni;s

aflez médiocre. & d'un Ayle qui approche du lourd,

mais dont la tête eft fort belle &: ne le cède pas même
à celle de la "Niobé. Cependant cette tête eft bien celle

de cette ftatue de Vénus, & n'en a jamais été leparce.

Cette ftatue eft certainement la copie d'une autre bien

meilleure. Dans le palais du roi d'Efpagne, à Madrid
,

on conferve une tcce parfaitement rcffemblante à

celle de la Vénus du Vatican, mais infiniment plus

belle, enlbrte qu'il n'y a, pour ainfi dire, aucune

comparaifon entre l'nne & l'autre. Je penie qu'il en

eft de môme du grouppe de Niobé , dont les ftatucs

nous paroifl'ent fort belles, parce que nous n'avons

plus celles d'après lelquelles on les a copiées, 8c qui

étoient bien plus parfaites encore. En effet, je ne

regarde point ce grouppe comrne la production de

trèi-grands artiftes , mais comme de bonnes copies faites
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d'après de meililaurs originaux, par diffërens arciftes

plus ou moins habiles, qui peut-être môme y ont ajouté

les figures qui lous paroiflent fi médiocres. On doit

remarquer aufTu qu'elles ont été en partie reflaurées

dans le temps dm Bas-Empire , & que, dans la fuite,

les modernes lies ont enfin dégradées totalement , en

voulant les réparer par de mal-adroites reftau rations.

Quant à la manière dure & angulaire dont font

faits les fourciils & les cheveux, je ne crois pas

qu'on doive ^attribuer à un ftyle particulier du

maître ou de H'ige où il travailloit; mais plutôt à

l'intention d'imprimer un caradère de trifteffe & de

févérité à la figure; car fi cela a\roit tenu au fi:yle,

on retrouveroit ce même ftyle dans la bouche & dans

les autres parties qui font fufcepiibles d'une forme

angulaire. On peut fe convaincre que tel étoit le véri-

table motif des artiftes, par les têtes de Jupiter qui

nous refient des anciens, & qui ont toutes les fourcils

angulaires & fortement indiqués-, caraftère que l'on ne

retrouve pas dans les têtes de Bacchus, de Vénus,

& d'Apollon, divinités à qui les anciens attribuoient

une chevelure blonde.

Histoire de la. Sculpture.

Seconde partie,

La première partie de cette hiftoire , a été princi-

palement fpcculafive, & nous y avons le plus fou-^

vent pris pour guide le favant Winckelmann dont

les fpéculations font toujours d'un homme de beaucoup

d'efprit & d'une lagacité peu commune , & quelquefoii
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d'un homme de génie. La féconde partie fera pofitîve;

Elle fera fondée fur les recherches que nous avons

faites dans les écrits des auteurs de l'antiquité qui

ont parlé de l'arc & des artiftes.

Paufanias qui, du temps des Antonins, au fécond

fiècle Je notre ère, voyagea dans route la Grèce, efl

de tous les anciens écrivains celui qui nous donne

le plus de lumières fur l'hiftoire de l'art dans cette

contrée qu'on peut regarder, à cet égard, comme
l'inftitutrice de toutes les autres contrées de l'Eu-

rope. Si elle-même reçut les leçons de quelques autres

peuples, tels que les Egyptiens & les Phéniciens,

ces leçons étoient imparfaites: ce n'étoient que des

élémens dont elle fe fervit pour opérer une véritable

création.

Les Grecs peuvent être regardés comme un peuple

récent, en comparailbn des peuples très-anciennement

policés, tels que ceux des grands empires del'Afie;

tels que ceux de la Phénicie & de l'Egypte: mais

ils ont mérité d'autant plus de gloire, que venus fort

tard, ils ont promptement furpaffé tous ceux qui

les avôient précédés, & qu'ils n'ont été furpaïïes ni

même égalés par aucun de ceux qui les ont fuivis,

quoiqu'ils leur aient laifle les plus beaux modèles.

Quand on ne fauroit pas, par des témoignages

multipliés, qu'entre les anciens peuples, les Grecs

doivent Ctre regardés comme un peuple nouveau , on

en trouvcroit la prouve dans Paufanias. On voyoit

encore de ion temps, dans la Gièce, non-feulement

des monumenv de l'art naiflianr, mais des monumens

antérieurs à lanaiffance de l'art: tandis que dix mille

fièclcs ne fuffifoient pas pour remonter à l'origine

de
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de Tart chez les Égyptiens. J'accorderai volontiers

que cette chronologie égyptienne eft fautive ; mais

on peut réduire la durée qu'elle fuppofe, fans perdr»

l'idée d'une très-haute antiquité.

Nous avons vu qu'il fut un temps, dans la Grèce,

où deux poteaux réunis par une traverfe , figuroienc

Caftor & Pollux , ces deux frères célèbres par leur

amitié. Comme on a des preuves que l'art d'imiter

au moins grofliérement la figure humaine en fculpture

étoit pratiqué dans la Grèce long -temps avant la

guerre de Troie, il faut donc croire que ces célèbres

jumeaux qui partent pour fils de Léda & frères d'Hé-

lène, étoient révérés des Grecs longtemps avant l'é-

poque à laquelle cette opinion mythologique place leur

naifiance. On fait que la mythologie grecque offre

de très-grandes variétés , à: efl diftérente à beaucoup

d'égards dans les différens poètes & les difîérens my-
thologues. Si l'on veut cependant conferver la mytho-

logie commune, &regardor Caftor &PolIi:x, comme

des frères d'Hélène, ik par conféquent à-peu-près con-

temporains du fiège de Troie, on pourra dire que,

ydans certains endroits de la Grèce, l'art n'ctoit pas

encore connu , tandis qu'il étoit déjà pratiqué dans

d'autres. On pourra dire encore que, même après que

l'art fut connu, on continua de Cuivre quelquefois l'u-
'

lage ancien, & d'indiquer feulement les objets de la

vénération, au lieu de les repréfenter.

Du temps de Paufanias, on voyoit encore quelques-

uns des premiers monumens du culte des Grecs. Les

Athéniens confervoient dans leur gymnafe
,
près des

portes nymphades, une pierre de forme pyramidale, &
d'une médiocre hauteur, qu'on appelloit Apollon Cari-,

Tome V, o
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nus. Le peuple qu'enorgueilliront dans la fuite Ic-t

travaux des Phidias ik âen Praxitèles, n'avoit pas

encore, lorfqu'il le contentoit de feniblables monumens
rinduftrie naifiante qu'offrent des peuplades fauvaees*

A Corinthe, ville que rendirent célèbre la beauté

de fes ouvrages en bronze , & Tart qui donnoit à

cette matière tant de prix, on voyoit Jupiter Mili-

chius, figuré par une pyramide, & Diane protedrice

de la patrie, offerte à la dévotion de Tes adorateurs

fous la forme d'une colonne. Enfin les Thefpiens ren-

dosent lurtour à l'Amour un culte rciigieux; & l'ai-

mable Dieu qui recevoit leur hommage étoitrepréfenté

parunepierreinforme. Praxitèle, Lyfippe, leur firent

chacun une ftatue du fils de Vénus ; mais ces chefs-

d'œuvre de l'art n'obtinrent jamais toute la vénération

qu'on avoit pris l'habitude d'accorder à l'antique

caillou.

Le cuire rendu à des poteaux, à des pierres, à des

pyramides, à des colonnes devoit remonter à des fiècles

bien reculés, puifque, fuivant une tradition qui avoit

pafTé de bouche en bouche jufqu'aîix contemporains

dePaufanias, les Grecs avoien: connu des ouvrages de

fculpture près de feize fiècles avant notre ère. On
voyoit à Athènes un Hermès de bois, apporté, difoit-on,

par Cécrops qui , 1581 ans avant l'ère vulgaire, vint

d'Egypte dans l'Attique, & y amena une colonie qu'il

avoit raff'emblét' à Sais.

A-peu-presyo ans plus tard , Danaiis fuivit l'exemple

de Cecrops , & abandonna l'Egypte pour la Grèce. Il

y fonda un temple en l'honneur d'Apollon, & y fie

ériger en bois la flatue du dieu ; toutes les flatues

qu'on pouvuic rapporter à une très- haute antiquité
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n'étoient que de boîs. C'éroit cette matière, au rapport

de Paufanias
,
qu'employoient

,
pour les ouvrages de

fculpture, les Egyptiens qui accompagnoient Cecrops

& Danaiis
,
quoique dans leur pays ils prariquaHent déjà

depuis long-temps l*art de travailler les pierres les plus

dures & de fondre les métaux. Peut-être lorfqu'ils abor-

dèrent dans la Grèce, n'y connoiflToit-on encore aucune

carrière de marbre ; peut-être aufli les compagnons de

ces deux chefs étoient-ils de trop mauvais artiftes pour

travailler des matières qui réfifbent à la main de l'ou-

vrier. On peut même conje£lurer qu'ils n'avoicnt ja-

mais cultivé les arts dans leur pays, & que les ouvrages

qu'ils firent dans la Grèce, n'étoient que àe% imita-

tions fauvages de ce qu'ils avolent vu dans l'Egypte.

Dans la môme ville, Hypermneftre avoir dédié

une ftatue de Vénus qu'on voyoit encore du temps de

Paufanias. Il efl triflc que co voyageur n'ait pas

décrit avec plus de détail & plus de connoiifrance,

les premiers elTais & les chefs d'œuvre de l'art qu il

a vus en fi grand nombre. Il fatisfait la curlofié

des favans qui fe contentent de ce qu'il veut bien leur

apprendre : mais les artiftes ne trouvent pas ce qu'ils

cherchent dans fes écrits. La flatue de Vénus renoit en
main une vidoire. Hypermneflrè fit cette offrande,

parce qu'accufée par fon père Danaiis de n'avoir pas,

à l'exemple de fes fœurs, tué Lyncéc fon époux, elle

gagna fa caufe au jugement des Argiens.

A Hermione , dans le bois facré qui s'étend du mont
Pontin à la mer, on voyoit, près du rivage, une
autre ftatue de Vénus qu'on difoit avoir été dédiée

par les filles de ce môine Danaus, Paufanias, en parlant

de cette ftaïue, le contredit lui-même; car ilditqu*ell0

O o ij
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étoic dé marbre, & il aflure aîlleui's que les ouvrages

faits par les Egyptiens qui vinrent en Grèce dans les

tenips anciens, & même toutes les anciennes flatues^

n*étoient que de bois. Il efl: vraifemblable qu'il avoit

raifon alors, & qu'il s'eft trompé quand il a regardé

une (latue en marbre comme une offrande des filles

de Danaiis. On peut conjefturer que cette flatue

plus récente, avoit été faite pour remplacer l'ancienne

offrande aue le temps ou quelqu'accident avoit dé-

truite.

On doit rapporter encore à des temps voifins de

Danaiis, des ftatues faites par des artifies égyptiens,

& qu'on voyoit à Mel'sène dans le gymnafe.

La Phénicie peut difputer à l'Egypte la gloire

d'avoir donné des inflituteurs à la Grèce & d'avoir

contribué à la poîicer. A-peu- près en même temps que

Danaiis y venoit d'Egypte, CaJmus y aborda de

Tyr, & y bâtit la ville de Thcbes, en mémoire

de la Thèbes d'Egypte dont on prétend qu'il croît

originaire. On voyoit dans ia ville qi.'il avoit fondée

une ftatue qu'on afluroit qu'il avoit dédiée lui-même.

On y voyoit auffi trois flatues de Vénus que l'on

difoit faites du bois des vaifTeaux qui avoient amené

Cadmus. On ajoutoit qu'elles avoient été dédiées par

Harmonie, fa fille.

Mais fi la Grèce reçut quelques colonies de l'Egypte

& de la Phénicie, des favans , tels que trêve ,
^

M. Heyne, croyent que des peuples venus du Nord

contribuèrent le plus à fa populat:on. On peut donc

«rapporter a des temps encore plus anciens que ceux

des émigrations de Cecrops , de Danaiis , de Cadmi.s,

les ouvrages de l'art qu'on attribuoit aux Pclatgei- -,
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e'eft le nom que reçucent ces émîgrans feptcntrionaux.

On regardoit comme le travail des Pelafges, une

ftatue d'Orphée, fculptée en bo's, dans un temple

de Cérès Eleufins, bâti en Laconie, non loin des

fommités du Taygete. Si les Pelafges qui d'abord

s'établirent dans la Theffalie, d'oil ils fe répandirent

dans le refte de la Grèce , étoient des Thraces, comme

on a lieu de le penfer, ils dévoient rendre un cuire

à Orphée, ce poète religieux de laThrace, qui

y établit le culte divin, fut l'auteur de la plus ancienne

théogonie, l'inventeur des myflères, & celui des

cérémonies magiques qui furent toujours & font encore

aujourd'hui pratiquées dans la Theffalie plus que dans

aucun autre endroit de la Grèce.

(i) Athènes qui devoit produire un jour de fi grands

artiftes, & acquérir par eux tant de glciic, vit naiire

dans fon fein, treize fiècles & demi avant notre ère,

le plus ancien des artifles dont le nom ait été con-

fervé. C'eft Dédale, petit fils d'Erechtée, roi d'A-

thènes. On fait que le mot Dédale, Dczdala ^ défl-

gnoit autrefois, dans la langue grecque, tous les ou-

vrages faits avec art, enforte qu'on efl: incertain fi

Dédale donna fon nom à l'art , ou fi ce fut de

l'art qu'il reçut fon nom. Dédale ayant tué le fils

de fa fœur, fe réfugia auprès de Minos II, roi de

Crète, & fit un grand nombre d'ouvrages defculpture

pour ce monarque & pour fes filles. On prétend

que , le premier , il détacha les membres des figures,

& leur ouvrit les yeux. Il fe diflinguoit également

dans l'architecture & dans la mécanique. Le mCme
feu qui le rendît le premier artifte de fon temps, lui

O o iij
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donnoit aufli une grande violence de cafaûère. Il

avoit fui fa patrie pour s'être fouillé du fang de fon

neveu: il commit encore un crime capital dans les Etats

du Souverain qui lui donnoit un al'yle , & fut ren-

fermé dans une étroite prKbn avec fon fils. Il parvint

cependant à prendre la fuite, & le retira à Inychus

,

ville de Sicile, auprès de Caucalus, & occafionna

une guerre cntrcles Siciliens &Minos qui le réclamoit.

Ses ouvrages rendireiit fon ^om célèbre dans la Sicile

& dans une grande partie de l'Italie, & l'on peut croire

que les Siciliens & les Etrufques furent les élèves de

cet artifle célèbre. On voyoit encore, ou l'on fe rap-

pelloit du temps de Paufanias, plufieurs de fes ou-

vrages, ou du moins des ouvrages qui lui étoient

attribués: à Athènes, un fiège ou efpèce de trône;

à Corinthe, près du temple de Pallas Chalinitis,

un Hercule nud, en bois -, une llatue auflidebois,

dans le temple d'Hercule à Thèbes : la ftatue de Tro-

phonius à Lébadée. On pofTédoit de cet artifte la Bri-

tomartis à Olynte, ville de Crète, & une Minerve

à Cnofle. Cette ville confervoit de Dédale un mor-

ceau fameux par les vers d'Homère qui l'avoit célébré:

c'étoit un chœur de danfe qu'il avoit fait pour Ariadne.

Paufanias dit que cet ouvrage étoit en marbre : ce qui

doit faire préfiimer que ce n'ctoit pas un original de

Dédale, mais une copie, ou plutôt une compofition

du même fujct, par laquelle on avoit remplacé l'orî-

ginal détruit par le temps.

Les arts ont été florifl'ans à Gela, ville de Sicile,

& un favant italien a prétendu qu'ils y étoient nés

dans des temps antérieurs à ceux oîi ils furent connus

dans la Grèce: mais quand on lit dani Paufanias que
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des ouvrages de Dédale avoient été tranfportés d'Om-

phaë dans cette ville, on voit qu'il faut attribuer à

ces ouvrages, le goût que les habitans ont pris pour

les arts, dont ils leur ont offert les premiers modèles,

qu'ils ont enfuite perfeflionnés. Il ne faut qu'ouvrir

la carrière à des pruples ingénieux, pour qu'ils la

franchifTent d'un pas aflTuré.

Il eft inutile d'avertir que les ouvrages du premier

artifte qui ait détaché les bras &. les jambes des

figures, 8c qui leur ait ouvert les yeux, ne dévoient

pas être des chef^-d'œuvre : mais Paufanias obferve que

tout groffiers qu'ils ctoient , on y remarquoit quelque

chofe de divin. On y voyoit ce qu'auroit pu faire

l'artifle, s'il étoit venu dans des fiècles, où il eût

pu profiter des découvertes & des progrès de fes pré-

déceffeurs.

(2.) Smilis d'Fgîne fut contemporain de Dédale,

mais il ne parvint pas à la même célébrité; on n'eft

pas obligé d'en conclure qu'il lui fût inférieur en

talent. Les voyages & les aventures de Dédale, l'oc-

cafion qu'il eut de laifTer de fes ouvrages dans un

grand nombre de contrées différentes, durent con-

tribuer à étendre fa réputation. Paufanias vit à Samos
,

dans uni temple antique confacré à Junon, la flatue

de cetite déefle de la main de Smilis.

Depuis Dédale & Smilis, il s'écoula un grand

nombre de fiècles pendant lefquels les noms d'aucun

artiflc n'ont été confervés : mais fi les noms des ouvriers

fe font perdus, on a perpétué le fouvenir d'un afl'ez

grand nombre d'ouvrages qui prouvent que l'art ne

O o iv
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cefia pas d'être cultivé, fans faire cependant de progrès

remarquables.

Le plus ancien de ces ouvrages feroit une ftatue

qu'on regardoir comme une offrande des Argonautes.

Mais comme cette flatue étoit en bronze , & qu'il eft

très-probable que l'art de couler en bronze les ouvrages

de fculptuve n'étoît pas encore connu des Grecs, au

temps des Argonautes, on a lieu de penfer que cette

ftatue étoit d'un âge bien poflérieux. On pourroit croire,

tout au plus, qu'elle avoir remplacé celle qui avoit

été dédiée par les Argonautes.

Sur le chemin d'Argos a Mantinée, on voyoit un

temple qui avoit une porte au levant &l'autre au

couchant. Du côte du levant éroit une ftatue en bois

de Vénus , & du côté du couchant , celle de Mars.

On croyoit que c'étoit des offrandes de Polynice

& des Argiens, dont ces divinités avoient embraflë

lacaufe;ce qui , fuivant les marbres deParos, feroit

remonter l'âge de ces ftatues à 125 1 ans avant notre

ère.

Je n'ai point parlé d'un lien de marbre qu'on préten-

doit avoir été dédié par Hercule après fa viâoire

fur Erginus roi d'Orchomène : on ne travailloit pas le

marbre du temps d'Hercule.

On voyoit dans la Laconie la ftatue de la Pudeur,

qu'on croyoit avoir été dédiée par Icare, père de

Pénélope. Icare ayant donné la fille en mariage à Ulyfle,

lui demanda ft elle vouloit fuivre fon époux, ou re-

tourner avec fon père a Lacédémone. Pénélope, pour

toute réponfe, le couvrit le vifage de fon voile,

témoignant par fa honte ^ fon filcnce qu'elle vouloit
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k-efter auprès de fon époux. Ce fjit cet ade de pudeur

qu'Icare confacra par une ftatue.

Une ftatue bien remarquable étoit celle que l'on

voyoit à Corinthe dans le temple de Pallas. Elle étoit

de bois, comme tous les morceaux qui remonroient

à des fiècles reculés; on peut croire qu'elle n'étoit pas

diftinguée par la beauté du travail ; ce qui mérite

l'attention des curieux de l'antiquité, c'eft la manière

dont l'artifte avoit exprimé que Jupiter domine fur la

terre, dans le ciel & fur la mer, & que rien de

ce qui s'y paffe ne lui peut être caché. Il avoic

donné à ce Dieu trois yeux , dont l'un étoit placé au

milieu du front. On croyoit que cette ftatue avoit

été placée à Troie dans le veftibule du Palais de Priam

& que ce fut aux pieds de ce fimulacre que ce prince

fe réfugia lors de la prife d'Ilion. On ajotitoit que

dans le partage du butin, elle étoit échue à Sthénélus,

fils de Capanée. Troie fut prife fuivant les marbres

d'Arondel 1209 ans avant notre ère, & en admet-

tant la tradition rapportée par Paufanias, la ftatue pou-

voit remonter à une époque bien plus reculée, puif-

qu'elle pouvoir avoir été confacrée par les ancêtres de

Priam.

Une autre ftatue étrangère fut apportée vers le même

temps dans la Grèce; c'étoit cette fameufe ftatue de

Diane devant laquelle on avoit facrifié des étrangers

en Tauride. On croyoit que c'étoit la même qu on

voyoit encore du temps de Paufanias , à Athènes,

dans le bourg nommé Brauron : elle n'étoit que d»

bois.

(3) L?£vSi cetartifte qui fuiyit les Grecs au fiège
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de Troie, & qui fit le fameux cheval de bois qui leur
procura la conquête de cette ville , écoit un fculp-

teur. On croit que le cheval de bois n'étoit autre

chofe que la machine nommée dans la fuite bélier

& qu'Epéus termina par une tête de cheval. Une flatue

de bois repréfentant Mercure, qu'on voyoit à Co-
rinthe, palToit pour un ouvrage de cet artifte.

La ville de Trèzene renfermoit un temple dédié à

Hippolyre : la ftatue du jeune héros étoit de bois &
avoit le caraélcre de la haute antiquité. On croyoit

que la ftatue & le temple avoient été faits par ordre
de Diomède. On regardoit aufli comme une offrande

de Diomède, une fiatue de Pallas, placée dans un
temple de cette Déefle, à Mothone , dans la Meflenie.

JEnftn un autre monument que l'on rapportoit encore

aux premiers temps qui fuivirent la prife de Troie,

étoit une ftatue de Neptune à Phénée dans l'Arcadic :

les habitans prétendoient qu'elle avoit été dédite par

UlyflTe. Mais elle étoit de bronze, &: Paufanias rapporte

à des temps poflérieurs l'invention de jetter en fonte

les flatues.

Les ouvrages dont nous venons de parler, faits vers

le temps du fiège de Troie, remontent au douzième

fiécle avant notre ère. Sans doute la plupart de ces

ouvrages étoient fuppofés : peut-être même aucun de

ceux que vit Paufanias n'appartenoit-il au ficcle auquel

on le rapportoit; nous pouvons conjeélurer que c'étoient

des morceaux plus récens par lefquels on avoir rem-

placé les originaux antiques ; mais la tradition qui

s'étoit confervée jufqu'à lui, fuffit pour nous obi ger

d'admettre que les arts étoient cultivés dans la Grèce

long-temps avant le fiège de Troie. La ftatue de
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Dîaite en Aulide , le fameux Palladium de Troie

prouvent qu'ils étoient môme cultives chez des peuples

que les Grecs appelloient barbares.

On ne trouve, dans la période des cinq fiècles

qui fuivîrent immédiatement le fiège de Troie, les

noms d'aucun artifle: ce qui ne doit pas nous faire

fuppofer que, pendant cette longue durée de temps,

les arts foient refiés endormis. Les écrivains qui fe

font fuccédés depuis Homère & Héfiode, jufqu'à Sap-

pho font entièrement perdus. Théognis qui vivoit

dans le fixième fiécle avant notre ère n'eft connu

lui même que par des fragmens. Si quelques-uns de

ces écrivains ont parlé des artifles leurs contempo-

rains, ces noms fe font perdus avec leurs ouvrages:

& comme les auteurs dont il nous refle des écrits

complets écrivoient dans des fiècles où les arts étoient

perfedionnés, ils ont été peu curieux de recueillir les

noms des artifics qui n'avoient cultivé que des arts

imparfaits. Entre les ouvrages anciens dont parle

Paufanias, & dont il ne nomme pas les auteurs, il en

cft peut-être qui appartiennent à ces fiècles fur lefquels

il ne nous refte aucune lumière. Nous fommes obli-

gés de franchir d'un feul pas cette grande lacune, 8c

de paficr au feptième liècle avant notre ère.

(4) Rh(Kcus, paroît être le plus ancien des artifles

don: le nom ait été confervé depuis le fiège de

Troie. Tl peut même être fort antérieur au fep-

tième fiècle avant l'ère vulgaire: car Pline d^it qu'il

fîoriilolt long-iemps avant que les Bacchiades fuffent

chairéi de Ccrinthe, & l'cxpulficm de cette famille fe

rapporte à l'an 663 avant notre ère. Cet artifl» étoit
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de Samos. II fut le premier, fuîvant Paufanias,
qui fondit l'airain & en fit des ftatues. Pline ajoute
qu'il inventa l'art de modeler, & cette aflertion

ne manque pas de vraifemblance. Tant q 'on ne fit

que des figures imparfaites en bois, ou même en pierre,

on put à la rigueur fe pafTer de modèle , & travailler

du premier coup la mat. ère qui devoir produire la

ftatue. Mais le premier qui jetta une figure en fonte
fut obligé de commencer par faire un modèle , d'après

lequel il conftruifit fon moule.

Du temps de Paufanjas, on voyoit, au temple
d'Ephèfe

, une figure de femme qu'on croyoit être de
Rhœcus , & qu'on appelloit la nuit. Ce ftatuaire étoit

en même temps architefte; il avoir fait à Samos le

temple le plus vafte que l'on connût dans la Grèce au

temps d'Hérodote.

(5) Thédore & TÉLÉciÈs, fils de Rhœcus, marchè-

rent fur les traces de leur père , & pour fe perfec-

tionner, ils palTèrent quelque temps en Egypte,

& y exercèrent leur art : c'eft un fait rendu authen-

tique, fuivant Diodore de Sicile, par le témoignage

des prêtres égyptiens qui le trouvoient dans leurs

régiflres. Les deux frères firent à Samos, pour le temple

d'Apollon Pythien, la flatue du Dieu, 8c ils fui-

virent , dans cet ouvrage, une pratique familière

aux ftatuaires de l'Egypte; c'eft à-dire qu'après avoir

pris leurs proportions Téléclès fit la moitié de la figure

à Samos, & Théodore l'autre moitié à Ephèfe. Ce pro-

cédé nous montre quel étoit l'état de l'art en Egypte,

car il (croit impofTible de l'employer dans une figure

qui auroit du mouvement-, mais on fent qu'il pouvoit

réuffir dans des figures droites, roides, dont les bras
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tfcoicnt collés fur les flancs & les jambes rapprochées

l'une de l'autre. C'étoit à produire de femblables

ftanies que le réduifoit l'art des Egyptiens, & celui

des Grecs n'ctoit pas plus avancé au temps des fils de

Rhœcus. Il fenible que les flatuaires d'Egypte (e

foienc moins propofé pour modèle la nature vivante

&aginante, que l'attitude des momies.

Je ne crois pas qu'on doive confondre avec Théodore

fils de Rhœcus, le Théodore dont parle Pline, &
qui étoit aufîi de Samos, Il le nomme dans un en-

droit où il ne paroît pas faire mention d'artifles qui

remontent à une haute antiquité. Il dit que Théodore

fit lui-même fon portrait en bronze, que la reffem-

blance étoit parfaite, & qu'on admiroit dans cet

ouvrage la délicatefle du travail. Je doute que l'ancien

Théodore eût affez de précifion pour faire un portrait

fort reflémblant, & d'ailleurs la délicatefle du travail

ne femble pas être le caradère d'une antiquité fore

reculée. Cette flatue avoit une lime dans la main droite;

& de trois doigts delà gauche, elle tenoit un qua-

drige fi petit qu'une mouche couvroit de fon aîle le

char & le cocher. Pline ajoute que l'auteur de cet

ouvrage ctoit le même qui avoit fait le labyrinthe

de Samos i cette circjnQance pourroit faire croire que
c'eft le Théodore fils de Rhœcus : car ce labyrinthe

devoit être un édifice très-ancien. Mais ne pourroit-on

pas con)c61urer que Pline, trompé par le nom , a fait

un f<nil artifiie de deux hommes qui ont vécu dans

des temps fort éloignés l'un de l'autre? C'eft une

faute dans laquelle il paroît être tombé plus d'une

fois.

L'ancien Théodore écoit en même temps flatuaire
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& archltefte, s'il eft vrai qu'iil ait fait à Samos vîi

labyrinthe. Il étoit aufli orfèvre; & graveur en pierres

fines. C'étoit lui qui avoir graivé cette fameufe far-

donyx que Pclycrate, tyran de Samos, jetta dans la

mer, & qu'il retrouva dans un pioifTon dont un pécheur

lui fit prélent. On regardoit au:lîi comme fon ouvrage

une grande patere d'argent diont Crœfus avoit fait

préient au temple de Delphes.

(6) DiBUTADE. Nous le plaçons ici comme un

artifte fort ancien , fans avoir d'ailleurs aucun moyen

de fixer le temps où il vécut. Il étoit modeleur , &
Pline raconte comment il imagina de faire des portraits

en terre cuite. Sa fille amoureufe d'un jeune homme
qui alloit partir pour un long voyage, s'avifa

,
pour

charmer les tourmens de l'abfence , de tracer fur la

muraille l'ombre de fon amant. Dibutade admirant

la reffemblance de ce trait
, y appliqua de l'argile

qu'il fit cuire avec fes autres ouvrages. On afTuroit que

ce morceau avoit été confervé à Corinthe, dans le

Nymphœiim
,
jufqu'à la deflrudion de cette ville par

Mummius. Dibutade travailloit à Corinthe, mais il

étoit né à Sicyone.

(7) EucHiR de Corinthe vîvoit dans la trente-

neuvième Olympiade , 66^ ans avant notre ère
y

piiifque cette année, il accompagna en Etrurie,

Démaratus
,
père de Tarquin l'ancien. Pline

,
qui nous

apprend cette circonftance , ajoute qu'il étoit modeleur

& que ce fut lui qui apporta l'art de modeler en

Italie. Si ce fait étoit rrai , on n'avoit pas , avant

l'arrivée d'Euchir,fu faire des ilatues de bronze dans
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cette contrée. Le même écrivain lui accorde aiileurs

le mérite d'avoir réufli à repréfenter des athlètes,

des hommes armés, des chafleurs. Il feroit fingtilier

qu'un artille
,

qui yivoit long-remps avant la per-

fedlon de l'art, eût repréfenté avec un fuccès remar-<

quablc des figures qui exigent du mouvement. Cela

efl bien éloigné des figures roides que faifoient Théo-

dore & Téléclès qui dévoient être à-peu-près contem-

porains d'Euchir. Mais je crois certain qu'il y a eu

plufieurs ftatuaires de ce nom ,& que l'ancien Euchic

dont parle Pline dans un endroit, n'eft pas le même
dont il célèbre dans un autre, les fuccès pour les

figures de mouvement. C'étoit de l'ancien Euchir,

ou peut-être encore d'un autre Euchir diffèrent des

deux que nous venons de diftinguer, que parloit

Ariftote
,

qu'il regardoit comme un coufin de Dé-

dale, & à qui il attribuoit l'invention de la peinture

dans la Grèce.

L'Euchir qui réuflîflbït à faire des athlètes pouvoît

être le même qui étoit né à Athènes, fuivantPaufanias.

& qui avoit fait p.our les Phénéates, en Arcadie,

une ftatue en marbre de Mercure. li étoit différent

d'un Euchirus de Corinthe , dont parle le même au-

teur, & qui fut naître de Cléarque de Rhégium.

L'Euchir qui vint en Italie avec Démaratus étoic

accouipagné d'Eugrammus, fon compatriote ,& mode-

leur comme lui.

(8) Malas, de l'Ile de Chio, ne peut-être placé à

une époque plus reculée que la fin du (éptième fiécle

avant notre ère
,

puifque Tes arrière-petits-fils vivoienc

dans la foixantième olympiade, 540 ans avant J. C.
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On ne connoît de lui que fon nom , & l'on ne fak

rien de plus fur Micciade , fon fils , mais on voyoit

des ûsituçs d'Antherme y fon petit-fils, à Dclos & dans

l'île de Lefbos. Pline obferve que tous ces artiftes

étoient plus anciens que Dipœnus & Scyllis, Antherme
eut pour fils Bupalus & Athenis dont nous parlerons

bientôt.

(9) DÉDALE de Sicyone, eft mis au nombre des

artiftes d'une haute antiquité. IL eft aifé de marquer

à peu-prcs fon âge , fi c'eft à ce Dédale que Paufanias

donne pour fils Dipœnus & Scyllis qui vivoient

dans la cinquantième olympiapc, 580 ans avant notre

ère, fuivant Pline. En le fuppofant âgé de trente ans

plus que l'es fils , il auroit fleuri 61 o ans ayant

J. C.

(10) DiPŒNUS , & Scyllis fon frère étoient de

Crète. Ils fleurirent avant le règne de Cyrus fur les

Perfes vers la cinquantième olympiade. Les uns croyoient

qu'ils étoient élèves de Dédale & les autres qu'ils

étoient fes fils. Mais de quel Dédale vouloient-ils

parler? Eroit-ce celui de Sicyone ? Ce Dédale fit-il

un long féjour en Crète? N'eft-il pas plus vraifem-

blable que les anciens, qui faifoient fouvent peu

d'attention à la chronologie, fâchant que Dipœnus &
Sycillis étoient de Crète, &r qu'ils étoient ftatuaires

,

les auront regardés comme des élèves ou des filsdu

célèbre ftatuaire Dédaie d'Athènes. Ce quimeconfir>

meroit dans cette conjefture, c'eft que Paufanias ne

fpécifie point le Dédale dont il parle, que par conféquent

on peut croire qu'il entendoit le plus célèbre des

Dédale,
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Dcdales, celui dont tout le monde connoilToit le

voyage & les aventures en Crète.

Pline dit que les deux frères vinrent à Sicyone^

attirés par la réputation qu'avoit cette ville pour tous

les arts qui s*exercent fut les métaux t auroit-il

donné ce motif de leur voyage, s'il avoic cru qu'ils

étoient nés d'un artifte Sicyonien ? N'auroit-il pas die

plutôt qu'ils avoient quité la Crète pour revenir dans

la patrie de leur père? Ils firent à Sicyone les ftatues

d'Apollon, de Diane, d'Hercule, de Minerve. Les

villes d'Ambracie , d'Argos, de Cléone furent remplies

de leurs ouvrages , la plupart faits en marbre de Paros.

Ils firent cependant en cbène plufieurs ftatues à Argos:

telles étoient dans le temple de Caftor 8c de PoUux,

celles de ces fils de Jupiter, d'Hilaire & de Phébé

leurs époufes, d'Anaxis & de Mnafinoiis leurs enfans :

les chevaux étoient eux-mêmes d'ebène, excepté quel-

ques foibles parties qui étoient d'ivoire. Ce mélange

efl remarquable, parce qu'il tient à un amour pour

la bigarrure qu'on a pu trop fouvent reprocher aux

Grecs dans les arts, Se qui ne s'accorde pas avec la

juflefTe & la pureté générale de leur goût.

Les deux frères furent les maîtres d'une grande

école, & cet honneur eft un témoignage de la célé-

brité dont ils jouiffoient. C'efl la renommée des ar-

tiftes <jui attire un grand nombre d'eièves dans leurs

atteliers.

(u) Tecteus et Angéiion, fortis de l'école de

Diposnus & Scyliis, luient fans doute trèseftimés

P'jifqu'on les chargea de faire, dans le tempte*da

Délos, les flatues d'Apollon 8c de Diana. On ne

Tome r, P p
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choifit pas des artîftes obfcurs pour décorer des temples

renommes.

(ix) Léarque de Rhégium, fortî de la même

école, avoit fait la plus ar.cirnne ITatue d'airain <|ue

l'on connût du temps de Paulanias. Elle repréfentoit

Jupiter. Cet ouvrage étoit de plufîeurs pièces réunies

par des doux. Nous ne faifons que tranfcrire le récit

àe Paufanias qui ne (emble pas être ici parfaitement

d'accord avec lui-même : car il parle ailleurs de cer-

taines ftatues d'airain comme fi elles euflent encore

«xifté de fon temps, & qui dévoient êcre plus anciennes

<iue l'ouvrage de Léarque.

(13) DoRYCLiDAS , & Medon, de Lacédcmone,

avoient eu aufli pour maîtres Dipœnus & Scylîis. On

connoiflToit du premier uneThémis; Se du fécond,

une Minerve armée d'un cafque.

(14) DoNTAS aufïï Lacédémonien, & diCciple des

mêmes maîtres avoit fait des flatues dans le tréfor d'O-

lympie.

(15) Théoclès, concitoyen & condifciple des der-

niers artiftes que nous venons de nommer, avoit fait

les Hefpérides au nombre de cinq. Il repréfenta aiifïj

dans le tréfor des Épidamniens, à Olynipie, Atlas fou-

tenant le ciel , Hercule venant pour enlever les pommes

d'or des Hefpérides , & le dragon enveloppant l'arbre

de fcs plis. Ces derniers ouvrages étoient de bois de

cèdcv.
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(i6)BupALE & Athenis. deChio, étoicntfilsd'An-

therme & arrière-petits fils de Malas. Ils éroient con-

temporains d'Hipponax, & vivoient par confcquent

dans la 60* olympiade, 540 ans avant notre ère. Ils

étoient en nicme temps fiatiiaires & architeélcs ; un

paffage de Pline infinue aufli qu'ils éroient peintres,

Se Acron , ancien commentateur d'Horace, le die

fans aucune équivoque. Le poëte Hipponax étoit fore

laidi les deux frères peignirent Ton portrait, & char-

gèrent tellement fa laideur, qu'ils l'expcfcrent à la

rifée du peuple. Le poëte irrité répandit contre eux des

poëfies fi amères qu'on a cru qu'ils s'étoient pendus de

défefpoir. Pline réfute cette dernière circon fiance ,

en rapportant qu'ils firent encore un grand nombre d'ou-

vrages depuis qu'Hipponax les eut pris pour objets

de fes vers fatiriques. Entre ces ouvrages, on- en

célébro'.t un qu'ils avoient fait pour ^pélos ; ik fous le

quel on grava cette infcripcion : Chio iiefl yas moins

illujîre par les talens des fils iVAnterme
,

que parfa

vuijfance. LesSufiens montroicnt une Diane, ouvrage

de ces artiftes. On en voyoit une auiïi à Chio, qui

fembîoit trifte à ceux qui entroient & gaie à ceux

qui fortoient: les expreffions de Fline montrent qu'il

ne cfoyoit pas à ce phénomène de l'art : cependant

M. iPalconet ne le regarde pas comme impoUlble.

« La manière, dit-il, dont une tète eft éclairée
,
peut

« produire jufqu'à un certain degré ces deux expreiîions

» fi différentes : une lumière large d'un côté, des

» ombres coupées de l'autre, fuffifent pour occalionner

» l'illufion : ajoutez que l'emplacement élevé, la pofi-

» tlonde cette tête, le fens dont elle étoit tournée pou-

» voient y contribuer. Peut-être auffi la tête de Diane

Ppij
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» étoit - elle travaillée d'un côté difFcremment que
» de l'autre, & cela à une fin religieufe-, le peuple,

» qui ne favoit paï le fecret, y voyoit un miracle ».

Cette interprétation luppoferoit qu'on ne fortoit pas par

la même porre qu'on étoit entré; car fi , en fortant,

on s'étoit retrouvé à la même place qu'on avoit oc-

cupée en entrant, & qu'alors on le fût retourné, la

figure fe feroit montrée avec fa première exprelîion de
triftefle. Je croirois donc que la double expreflion de
la Diane de Chio eft un de ces contes qu'il raut
mieux ne pas croire que de chercher à les expli-

quer.

Quoique les deux frères Bupale & Athénis remon-
taflent à une aflez haute antiquité

, on peut croire

qu'ils étoient loin d'être fans mérite puifque plufieurs

de leurs flatues furent apportées & conlacrées à R.ome

où l'on ne devoi| tirer de la Grèce que des ouvrages

de choix. On voyoit de leurs flatues dans le temple

d'Apollon fur le inont palatin & dans prelque tous

les temples qui furent confiruits par Auguile. Les lec-

teurs de Pline doivent être portes à croire que les

ouvrages de fculpture ne méritèrent aucune confidération

avant le temps de Périclès : mais cet écrivain luivoic

fans doute des auteurs athéniens qui ne datoient l'ori-

gine de l'art que du moment où leur ville fut rétablie

après l'expédition de Xerxcs. Ils n'avoient pas confer\ é

le fouvenir des ouvrages qui décoroient Athènes avant

qu'elle eût érc détruite par le conlcil d'Epaminondas.

Ce fut Bupale qui fit le premier à Smyrne un flarue

de la Fortune: il i'avoit reprélentée tenant d'une main

la corne d'Amalrhée , ik ayant le pôle fur la téce.

Ce poie étoit furmoncé d'un axe qui feryoit de Gncmjn.
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Dans la même vîlle, & dans le temple des Furies,

il avoit fait les Grâces en or-

( 17) Périllus, que d'autres nomment Périlaus,

pouvoit être un peu plus âge que les artiftes que

nous venons de nommer. Il travailla pour Phalarisqui

ufurpa la tyrannie 564 ans & mourut 547 ans av^ant

notre ère. Ce fut Périllus qui fit le taureau d'airain

dans lequel le tyran faifoit renfermer & brûler les

vi(5iimes de Tes fureurs. Ce taureau ordonné par Pha-

laris, exécuté par Périllus , devint l'inftrument du fup-

plice dans lequel périrent (on inventeur & fon auteur.

Si cet ouvrage étoit horrible par fon objet, il paroît

qu'il étoit eflimable par le travail. Diodore de Sicile

raconte «p'entre les ouvrages les plus précieux qu'I-

milcar enleva d'Agrigente Se fit porter à Carthage , étoit

le taureau de Plialaris. Il ajoute, & fon récit eft

appuyé du témoigage de Cicéron, que 260 ans après,

Scipion ayant détruit Carthage , renvoya ce taureau aux

Agi'igentins qui le confervoient encore de fon temps.

Le témoignage de Diodore, celui de Cicéron doivent

l'emporter fur l'afiertion d'un Scholiafte de Pindare

,

qui prétend que les Agrigentins avoient fait ietter

le taureau de Phalaris à la mer, & que celui qu'on

voyoit encore chez eux , repréfentoit le fleuve Gélon.

( 18 ) Bathyclès vivoit vers la 63* olympiade
dont la première année répond à l'an 52S avant notre

ère. Il fut célèbre dans l'antiquité par les bas-reliefs

dont il décora le célèbre trône d'Amiclcs, dans la

Laconie. Tout ce que l'on peut juger d'après la de(-

cription que Paufanias nous a laiffée de ce monument,

Ppiij
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c'eft que les fujets & les figures y devolefit être trop

multipliées,- mais la réputation dont jouiflbit ce mor-

ceau chez les anciens, fait prél'umer que d'ailleurs il

ne manquoit pas de mérite. La ftatue principale n'étoit

point de Jjathyclcs; elle portoit ly cara6lère d'une

haute antiquité, celui que les Grecs avoient emprunté

des Égyptiens. Si l'on en eût ôté la tête, les mains

& les pieds, ce n'auroit plus été qu'une colonne d'ai-

rain-, on n'y voyoit aucun art. Sa hauteur pouvoir être

de- trente coudées. Elle étoit coéffée d'un cafque &
tenoit en mains un arc & une lance.

Cette flatue groflicre, mais que fon antiquité rendoit

fefpeftabie
,

pouvoir remonter aux temps volfms de

Rhœcus àqui Paufanias attribue l'art défendre enairain.

Cependant comme cet écrivain ne remarque pas que les

Hatues de Rhœcus fufient aulTi imparfaites que celle

d'Amyclès, ou pourroit rapporter celle-ci à des temps

plus anciens, ce qui reculeroit l'époque à laquelle

l'art de jetter des ouvrages en fonte fut inventé dans la

Grèce. Ce qui augmente les difficultés dans l'hiflroire

des arts chez les Grecs, c'cd que les auteurs n'ont

pas eu afTel d'attention d'obferver que les mêmes

inventions s'étoicnt faites dans difFc'rentes contrées de

la Grèce à des époques différentes.

(19) Callimaque efi: fur-tout célèbre par l'invention

du chapiteau de la colonne corinthienne. Suivant le

récit de Vitruve, il la dut au hazard. Une jeune fille

mourut ; fa nourrice dépofa fur fon tombeau , dans une

corbeille , les chofes qui lui avoient plu davantage,

& pour qu'elles ne fuffent pas gâtées par l'imprellion

de l'air, elle la couvrit d'une tuile. Il fe trouva que

cette corbeille étoit pofee fur une racine d'acanthe;
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le printemps fuivant , elle fut enveloppée des feuilles

de cette plante , & les angles de la brique comprimant

ces feuilles, les forcèrent à f'e rouler fur elles-mêmes

vers les extrémités. Callimaque vit cette coribeille

& frappé de l'élégance qu'elle préfentoit, il la fit fervir

de modèle aux chapiteaux des colonnes qu'il éleva

dans la ville de Corinthe , d'où l'ordre dont il efl

l'inventeur a pris le nom de Corinthien.

ï\ t.'en falloit bien , fuivant Paulanias, que Calli-

maque fût le premier des artiftes , mais il étoit le plus

adroit. Ce fut lui qui imagina le premier ds percer

le marbre. Il reçut, ou fe donna le furnom de Caci\o-

technos
^ qu'on pourroit traduire en françois par

J'exprelTion vulgaire de gâte-méiier ^ parce qu'il

donnoit à l'exécution de fes ouvrages un loin que

les autres auroient difficilement imité. On lit dans Vitru-

ye qu'il {atÇyixnovnmé CatatechnosiVmduJîrieux -,
vxzxs

c'eft peut être une faute de copifle.

Un des monumens les plus rel'pcflés de la citadelle

d'Athè.ies étoit une llaïue de Minerve, qui avoit été

révérée de toutes les bourgades de l'Attique , avant que

Théféc les eût réunies e:i une feule affociation. On
prétendoit que cette flatue étoit tombée du ciel. Elle

étoit fans doute fort ancienne , & les lefteurs curieux

de l'hiftoire de Tart defireroient que Paufanias r-iit laifie

quelques dérails fur la forme & l'exécution de cet

ouvrage. Devant cette ftatue étoit une lampe d'or,

ouvrage deCailimaque ; elle brûloit nuit & jour., &
Ion n'en rcnouvelloit l'huile qu'une fois l'an: la

mèche ctoit d'amiante. At-JelTus de la lampe étoit un

palmier d'airain qui s'clevoit jufqu'à la voûte, ii:

recevoit la fumée. On voyoic aulFi , du même artifte,

Ppiv
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à Platée, une Junon affife; Pline obCerve que, dans

fes Lacédémoniennes danfantes , l'excès du fini avoit

détruit toute la grâce.

(20) La?haes de Plîunte , vjvoît dans un temps

Incertain ; maîs on doit le mettre au rang des fore

anciens Oiatuaires, puifque Pa'Tanias obferve que fa

flatue d'Hercule , fculprée en bois , ctoit d'un travail

qui tenoit au goAt de l'antiquité.

(ai) Calion d'Egine étoit élève de Teftée &r <fAn-

gélion,qui eux mêmes avoîent appris leur art de

Dipœnus & de Scyllis. On peut donc le placer vers

l'an J40 avant notre ère. On voyoît de lui à Amycles

une ftatue de Proferpine fur un trépied d'airain.

i^^) Canachus florîffoît , fuivant Pline, dans

la 95* olympiade
,

quatre fiècles feulement avant

notre ère. Nous croyons devoir fuivre plurôt Paufa-

Tiias qui le fait contemporain de ce Gallon d'Egine dont

nous venons de parler. En effet, Cioeron & Quîntilîen

donnent au travail de ce fculpteur un caraélère de

féchereflfe & de dureté qui ne pouvoir imiter par-

faitement la nature, & qui tefTembloit à celui des

Etrufques. Ce caraélère efl celui de l'art dans les temps

anciens, o\ï les arciftes n'avoient pas encore acquis

rheureufe facilité de l'exécution. Peut-être y a-t-il

eu plufieurs Canachus. Celui dont Pline a parlé travail-

îoit en marbre & en bronze.

(13) Mrnechme de Naupaôe & Soidas firent

en ivoire & en or une flatue de Diane, placée dan*
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la citadelle de Pâtres. On voit que ce mélange vicieux

de l'or 8c de l'ivoire, dans une même Hatue ,
avoit été

adopté dans la Grèce avant que le goût de l'art y fiit

perfeflionné. On le conferva lorfque les arts furent

portés à, leur perfeftion, par cet amour que les hommes

ont pour la richefle, & qui foavent l'emporte fur les

loix du bon goût & de la raifon. Pline parle d'un veau

fculpté par Ménechme , & obferve que ce flatuaire

avoit écrit fur Ion art. Paufanias nous apprend que

Ménechme & Soldas vivoient peu de temps après

Canachus & Gallon.

(24) Cal AMIS : Quoique Cicéron 8c Quintilien ne

fixent pas l'âge de cet artifte , ils indiquent affez

qu'il étQÏt moins ancien que Canachus & plus ancien

que Myron. Paufanias dit qu'une Vénus de cet artifte

fut placée auprès de la lionne d'airain érigée en l'hon-

neur de la courtifanne Lééna, Si la Vénus a été faite

en même temps que la lionne, Calamis vivoit vers l'an

515 avant notre ère. Mais je crois qu'il y a eu plu-

fleurs Calamis i l'un qui vécut après Canachus & avant

Myron , & un autre bien plus récent. Il eft certain

qu'il y eut un Calamis contemporain de Pindare, &
qui fit pour Ix; temple d'Hammon , dans la Béotie

,

une flatue que ce poète y confacra. Pindare naquit

520 ans avant notre ère.

(25) Dameas de Crotone fit|)|^ ftatue de Milon

le Crotoniate ; & cet athlète , fi célèbre par fa force

extraordinaire , la porta lui-môme dans l'Altis où elle

devoit être placée. Il parut aux jeux olympiques la

première année de la 6a« olympiade, jjz ans avant
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notre ère. Cette époque nous apprend en quel temps

vivoit Daméas, & la patrie nous fait connoître que l'art

floriffoit alors dans la partie de l'Iialie que l'on nomme
Grande -Grèce.

(i6) Iphicrate. Une courtlfanne nommée Lejena

(la Lionne) étoit dans la familiarité d'Harmodius &:

d'Aridogiton qui confpiroient contre le tyran Hip-

parque : ils la mirent dans leur fecret ; elle fut arrêtée ,

appliquée à la torture , & mourut fans les avoir trahis.

Les Athéniens voulurent lui marquer leur recon-

noiflance par un monument public \ mais pour qu'on

ne leur reprochât pas d'avoir accordé à une courtifanne

les honneurs d'une flatue , ils la firent rcpréfenter fous

la figure d'une lionne. Ce fut Iphicrate qui.fut chargé

de cet ouvrage; &, pour immortalifer le courageux

Clence de cette fille, il ne donna pas de langue à la

lionne. Pline dit que cette figure étoit eflimée -,
mais

il ne nous apprend pas fi elle fut faite peu de temps

après la délivrance d'Athènes. Si l'artifle que nous

plaçons ici par conjedure n'appartient pas à une époque

poftérieure, & fi fon ouvrage méritoit les éloges que

Pline affure qu'on lui accordoit, il faudra convenir

que l'art avoir fait des progrès confidérables dans la

Grèce plutôt qu'on ne le croit communément.

( 27) Agelades d'Argos. Nous avons peu de chofe

à dire fur cet artîÉe dont on voyoit à Tarente des

chevaux d'airain & des femmes captives : peut-être

même aurions-nous omis fon nom ; mais fon âge efl

connu , &: peut nous faire connoître l'âge d'autres

artiftes plus célèbres. Paufanias nous apprend que le
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char ae Cléoftène étoit un ouvrage d'Agelades, &qi:e

Cléoflène avoit remporté la viftoire dans la 66~ olym-

piade , dont la première année répond à l'année 516

avant notre ère. Comme ces monumens s'élevoient dit

vivant des vainqueurs , Agelades étoit contemporain

de ce Cléoftcne. Il eut pour élèves Myron d'Eleu-

thères & Polyclète de Sicyone.

(28) Myron d'Eleuthèrcs. Plînc le fait vivre

dans la 87' olympiade, dont la première année répond

à l'an 431 de notre ère. Ailleurs, il dit que cet

artifle fut célébré par les vers d'Erinna , contemporaine

de Sapho-, ce qui reculeroit à-peu-près de 170 ans le

temps où vécut ce fiatuaire. Suivant Paufanias ,
il

étoit élève d'Agéiades , & vivoit par conféquent au

commencement du cinquième fiècle avant notre eie.

Cicéron en parle comme d'un artifte moins ancien

queCanachus, & qui avoit plus de douceur dans l'exé-

cution. Pline lui accorde de la variété & de bonnes

proportions : mais il ajoute qu'il ne traitoic pas les

cheveux & les poils avec plus d'art que la grofTicre

antiquité. Cet artifte excelloit dans les tètes, & c'eft:

une grande partie de Tart. On voyoit de lui ,
dans la

citadelle d'Aihcnes , un jeune Lycien tenant un gou-

pillon pour afperger les afllftans d'eau luftrale , &
Perfée tenant la tête de Médure : à Egine, dans le

temple d'Hécate , la ftatue en bo's de la déefle.

A Elis, & près de l'édifice nommé Hippodamion,

étoit une galerie demi-circulaire. On voyoit au milieu

Jupiter recevant les prières que lui adreflbient 1 Au-

rore & Thétis en faveur de leurs cnfans. Dans cetr©

même galerie , on voyoit oppofées les unes aux autres-
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des ilatues de Grecs & d'étrangers qui avoîent été enne-

mis : Achille étoit oppofé à Memnon ; UlylTe à Hélé-

nus; Ménélas à Paris-, Diomède à £nce ; Ajax à Deï-

phobe : tous ces ouvrages éroient de Myron -, c'étoient

des offrandes des Apolloniate^ de l'Ionie qui payèrent

ainfi la dixme du butin qu'ils avoient fait à Thro-

nium , ville de l'Abantis. Mais on regardoit comme
les plus admirables ouvrages de ce flatuairs un Bac-

chus à Thefpies, ^ une flatue d'Erccthce à Athènes.

Ils furent cependant moins célébrés que fa famcufe

vache ,
que les poètes chantèrent à l'envi. On doit aufli

ranger entre ceux de fes ouvrages qu'on regardoît

comme les plus précieux , une ftatue d'Apollon que

Marc-Antoine enleva aux Ephéfiens , & qui leur fut

reftituée par Augufte. Pline dit qu'à Smyrne, une

vieille femme ivre, ouvrage en bronze de Myron,

étoit un morceau du premier ordre. Ce ftatuaire tra-

vailloit le bois & le marbre , & fondoit des ftatues

en airain.

(2,9) PotyciETE de Sicyone, élève d'Agelades,

ne doit pas être confondu avec les deux Poiyclètes

d'Argos. Il eft bien certain que PI ne eft tombé

dans cette confufion, & qu'il a donné au premier

de cesartiftes ce qui appartient à l'un des deux autres.

» Polyclète de Sicyone , dit-il , a fait un Diaduméne y

» figure de jeune homme , où il a exprimé la mol-

» lefle , & qui devint fameufe par le prix de cent

» talens qu'elle coûta. Il a fait auiïi un Doryphore
,

» où , dans un enfant , il a reprcfenté la vigueur. Il

» a fait la figure que les artiftes appellent Canon (la

» règle ) : ils en étudient le deflin ,
ils en font pour
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î) l'art une forte de loi. Enfin , Polyclète eftle feul

» de tous les hommes que l'on regarde comme ayant

» créé l'art par une produftion de l'arc. Il a fait un

n homme au bain qui fe frotte, & un autre nud
,
quî

» propole une partie d'offelets ; deux enfans nuds quî

« jouent aufli aux oflelets : on les nomme /ijlragali'

» lontes : ils font dans le palais de l'Empereur Titus.

» La plupart regardent cet ouvrage comme le plus

» parfait. Il fit auiïi un Mercure qui étoic à Lyfima-

» chie , & un Hercule qui eft à Rome ; un brave quî

» prend fes armes pour courir au combat , & un

» Artémon qui fut Çuxnommé Periphoretos ^ font aulll

» de lui. On r.egarde cet artifte comme ayant perfec-

» tienne la cilelure que Phidias avoir découverte.

» C'efl lui qui a imaginé de faire porter les ftatues fur

» une feule jambe. Varron écrit cependant que fes fta-

» tues font quarrées , ik qu'elles fe reflemblenc prefque

» toutes «, Nous avons confervé dans ce partage la tra-

du<Elion de M. Falconet. On pourra juger qu'entre les

ouvrages qui y font cités , ceux qui liippofenc cette

moilelle qui tient à une facile exécution ne font pas

de l'ancien Polyclète. On verra fur-tout que Pline ,

faifant Polyclète plus jeune que Phidias, a confondu

l'un des Polyclètes d'Argos avec celui de Sicyone.

(30) Onatas d'Egine , travailla, conjointement

avec Calamis , à une cflrande faire à OJympie par

Dinomède pour accomplir le vœu d'Hiéron fon père,

qui mourut 466 ans avant notre ère. Le char étoic

l'ouvrage d'Onatas ; les jeunes gens qui le montoient

&: les chevaux étoient de Calamis. Une faut pas croire

cependant que le talent d'Onatas fe bornât af^ulpter
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des chars. On voyoit de fa main dans l'Altis , une fîa*

tue d'Idomenée , defcendant de Minos , fils du Soleil :

un coq, fculpté en bas-relief fur fon bouclier, témoi-

gnoît que le héros tiroit fon oiigine du dieu à qui

cet oifcau étoit dédié. Une infcription en vers ap-

prenoît quelaflarue étoit l'ouvrage d'Onatas , fils da

iMyron. On voyoit encore dans le même lieu & du

même artifte, un Mercure portant fous le bras un bélier ;

îl avoit un cafque entêre^ii: éroit vêtu d'une tunique

"& d'une chlamyde. Il avoit fait à Pergame un Apollon,

en bronze, qui excitoit l'admiration par fa grandeur ik

par l'art du flatuaire,

A Phigalie , ville de l'Arcadie , étoit un antre

confacré à Cérès qu'on furncmmoit la Noire. Pau-

fanias raconte qu'autrefois on y avoit vu une flatue

aflife fur la pierre: fa tête étoit celle d'un cheval,

& étoit ornée d'une crinière ; à l'entour croient des

ferpens & d'autres animaux. Le corps de la ftarue re-

préfentoit une femme vêtue d'une tunique noire

qui defcendoit jufqu'aux pieds : d'une main elle

tenoit un ferpent, & de l'autre une colombe. Ce monu-

ment n'étoit que de bois & fut brûlé. Les Phigaliens

négligèrent de la rétablir , & abandonnèrent le

culte de la déeffe : elle fe vengea de leur oubli ;

îeurs terres devinrent fiériles -, 8c l'oracle de Del-

phes, qu'ils confultèrent dans leur malheur, leur

apprit que la dcefle les punifloit de leur impiété. Ils

chargèrent Onatas de faire une autre flatue , Oc cet

artilte s'aflreignit à imiter l'ancien monument donc il

fe procura une copie ou un delTin.

(31) Hégias d'Athènes étoit contemporain d'Onatas
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&: d'Agelades, comme nous l'apprend Paufanias. On
accordoit des éloges à les flatues de Minerve & de

Pyrrhus. Il avoic fait aufli de jeunes cavaliers , &
Callor & Pollux.

(32) Caiiitele étoit peut-être fils ou du moins

élève d'Onatas. Tout ce qu'on fait de lui, c'efl: qu'il

travailla, conjointement avec eetartifte, au Mercure

dont nous avons parlé.

( }3 ) Simon d'Egine avoit fait un cheval qu'un

homme tenoit par la bride i ce monument étoit placé

dans l'Altis. Pline parle d'un ch en & d'un archer,

ouvrages en bronze du même artifte,

(34) DjoNYSius d'Argos fit aufli dans l'Altîs

un grouppe femblable à celui de Simon, fon contem-

porain : le cheval étoit peu eflimé. Il fit un Jupiter

,

un Hercule, un Orphée qui furent donnés en offrande

parSmicythus.Cefait nous découvre l'âge de ces ar-

tilles
, puifqu'Hérodote nous apprend que Smicythus

étoit l'intendant d'Anaxilas, tyran de Rhcgium
, 498

ans avant notre ère. On voyoit à Rome, au portique

d'Oclavie
, dans le temple de Junon , la ftatue de la

déeffe , ouvrage de Dionyflus & de Polyclès ; ce qui

prouve qu'il y eut des. fculpteurs eftiraables avant

Phidias.

i^)) Glaucus d'Argos, fit pour le même Smi-

cythus les flatues d'Amphitrite , de Neptune & d«

Vefla.
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( 36 ) N I c o D A M E de Ménale , donc une Paîlàs

avec lecafque entête &: l'cgide , étoit placée près des

ouvrages des deux ftatuaires ^onc nous venons de

parler , me paroît avoir été à-peu-près leur contempo-
rain. On cnnnoifîbit encore de lui Hercule tuant le

lion de Némée , les ftatues de deux pancratiafles &
celle d'un pugile.

(37) SocRATE de Thèbes n'eft connu que par un
foui ouvrage en marbre qu'il fit avec Ariftomcde. Ces

deux artifteà étoient contemporains dePindare ,& l'on

peut fuppofer qu'ils étoient dans la fleur de l'âge, lorfque

ce poëte qui mourut 435 ans avant notre ère , étoit

dcjà avancé dans fa carrière. En effet , il n'eft pas

vraifemblable que ce Ibit dans fa jeunefle qu'il ait

confacré un temple à la mère des dieux , & qu'il ait

chargé les artiftes dont nous parlons de faire la ftatue

de la déeffe.

(38) Eladas d'Argos
,
peu célèbre par lui-même,

fut illuftré par Phidias Ion élève. Il fit la flatue d'Her-

cule pour un temple de ce demi-dieu à Mélire

,

bourg de l'Attique. C'ctoit dans cette bourgade que

le fils de Jupiter &: d'Alcmène aroit été initié aux

pe-.its myftères.

(39) Phidias d'Athènes reçut des leçons d'EIadas

& d'Hippias. Il parut dans un temps favorable aux
artà. Periclès qui gouverna pendant quarante ans la

république d'Athènes, &: qui mourut dans la troifieme

année de la 87^ olympiade, 429 ans avant notre ère,

enchuînoit le peuple dans les jouiflances que pro-

curent
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durent les talens. On pouvoitie regarder comme un roi

protcéieur des arriftes , & fa proteclion leur infpiroit

rémulatian la plus vive^, parce que de grandes récom-

pen'cs attendoient leurs luccès. Il fit bâtir des remples

crculer des porrs , élever des théâc es , conftruire

des aqueducs , Se tous ces édifice^ croient décorés par

fes ordres avec la plus grande magnificence. Dans
la foule d'artiires qu'il employoit, il diltingtia parti-

culicrement Phidias, Se le rendit l'ordonnafeur &
l'arbitre de fes grandes entreprifcs. Ce que le Brun fuc

fous Louis XIV, Phidias le fut fous Périclès.

Autant que l'on peur juger un artiHic dont on ne
connoîc pas les ouvrages, & fur lefqueis il ne refle que
des traits aflez vague^ qui njus ont été tranfmis par

des écrivains étrangers aux arts , on peut conjadurer
que Phidias le diflinguoit fur tout par un caradère
de grandeur. Il eft vrai-femblable que, fous le règne
d'Alexandre , des fculpteurs le furpadérent par la grâce,

par une aimable moîlcfle
,
par des beautés qui appar-

tiennent à l'exécution-, mais qu'aucun n'égala la fierté

de ce grand ftatuaire.

Toute l'antiquité fe plut à célébrer fon Jupiter Olym-
pien. Il dîfoit lui-même que l'idée de ce chef-d'œuvre
lui avoir été infpirée par ces vers d'Homère qui repré-
fentent le maître des dieux ébranlant l'Olympe d'un
mouvement de Tes noirs fourcih. Le dieu étoit affis

fur un tr^nc
; fa couronne imitoit des branches d'o-

livier. Il tenoit dans fa main droite une Viaoire
d'ivoire cv' d'or, ayancla rôte ceinte d'une bandelette,

& furmontée d'une couronne • dans fa gauche étoic

un fceptre brillant de l'cclac de tous les métaux , &
ftirmonté d'un aigle. Le manteau du dieu étoit d'or,

Tome /% Q q
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ainfi que rachauflTure -, des animaux & des lys formoïenf

le deffin de ce manteau. L'ivoire dominoît dans ce

monument -, ce qui a faii dire à Strabon qu'il étoit

d'ivoire, quoique l'artiflc y eût employé l'or &
d'autres mctaux : la figure étoit aflife -, & ,

quoique

le temple fi\t vaile & élevé , fa tête tcuchoit prefque

à la voûte : fi le dieu eût voulu fe lever, il auroic

été obligé de la percer. L'intention de l'artifte étoic

de donner une idée de la grandeur du dieu ; &
quoique cette proportion, trop forte pour celle du

templ'J , puifTe nous fembîer vicieufe , les anciens qui

ont vu le monument n'ont fait que l'admirer: nous

n'avons pas le droit de nous montrer plus févères,

nous qui ne pouvons nous en former qu'une image

imparfaite •, croyons que l'artifte avoit mis dans cet

ouvrage tant de majefté
,

qu'elle faifoit oublier ce

que les proportions avoient d'exagéré. Le trône étoit

d'or , d'ivoire Se d'ébcne. Les ornemens en peinture

& en fculpture y étoient prodigues. Paufanias nous

en a tranfmis la defcription que nous croyons inutile

de tranfcrire. Il fuffit de lavoir qu'il étoit chargé d'une

multitude d'objets, fans doute bien traités, mais qui

ne dévoient pas être exempts de confufion. On eft

obligé de convenir que , du temps de Phidias , on n'a-

voit pas encore découvert que le grand s'aggrandit

par lalbbriété & la fimplicité des ornemens. Il en aura

été des Grecs comme des modernes ; ce n'aura été qu'a-

près avoir faifi le grand dans les parties capitales,

que le goût fe fera porté vers la théorie du grand

dans les acceffoires.

La ftatue de Minerve, dans le Parthenon, 4

Athènes, éioit au nombre des ouvrages célèbrei d«
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îhidîas t elle étroit d'or & d'ivoire. Un fphynx for-

moitié cimier die l'on cafque, & aux deux côtés étoient

des gryphons. La flatue étoit deboiic & la draperie

defcendoit jufqu'aux pieds. Sur fa poitrine étoit ia tête

de Médufe en ivoire &. une victoire haute de quatre cou-

dées; cette mefure ,
qui nous a été confervée par Paufa-

nias, peut nous donner une idée de la grandeur collofTale

de la ftatue. Ladéefle tenoit une lance, près de laquelle

«toit un dragon qti« l'on croyolt être le dragon érich-

tonicn. Son bouclier étoit à fes pieds : à la partie con-

vexe , l'artifle avoit fculpté le combat des Amazones

,

& à la partie concave,' le combat des dieux & des

gcans : il n'avoit pas même épargné le travail fur la

chauffure; on y voyoit repréfenté le combat des La-

pithes & des Centaures, Les anciens ont; loué cette pro-

fufion ; les modernes ont raifon de ne la point approuver.

Sur la baie qui fupportoit ce collofle étoit reprélentée

en bas-relief la naiffance de Pandore. Ce fujet contcnoic

vingt divinités.

Dans la même ville, Phidias fit une autre Minerve

en bronze. Les Athéniens confacrerent à ce monument
la dixme des dépouilles qu'ils avoient remportées fur

les Perles vaincus à Marathon. Cette ftatue étoit d'une

(i haute proportion
,
que les navigateurs voyoient de

Sunium le cimier du cafque de la déeffe & le fer

de fa lance. Mys cifela fur le bouclier de cette Pallas

le combat des Centaures & des Lapithes & d'auire*

fujets dont le peintre Parrhafius lui fournit le deflin.

Pline a confondu cette Minerve avec celle du Parthe-

non
,

quand il a dit que la bafe repréfentoix la

naiffance de Pandore. Paufanias, témoin oculaire,

mérite plus de confiance.
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Près du temple de Viilcain, étoît un temple de Ve-

rnis
,

pour lequel Phidias exécuta en marbre de
Paros la llatue de Vcnus-Uranic. Sa Pallas Lemnia,
ainfi nommée parce qu'elle fut dédiée parles habîtan»

de Lemnos, étoît regardée comme un monument digne

de la déefie qu'il repréfentoir. Dans le temple de Né-

méfis, près de Marathon, il fit en marbre de Parcs

la ftatue de cette divinité vengerefie : ce marbre avoic

été apporté par les Perfes; ils Tavoient deftiné à en

élever un monument de leur viftoire, & il fervit à

confacrer leur défaite. On voyoit, dans la couronre

qui ceignoit la tête de cette ftatue, des cerfs, & de

petites figures qui repréfentoient des Viftoircs. Ces

figures défignoient apparamment le triomphe des Grecs

furies Perfesj & les cerfs, la promptitude de leur fuite:

la figure de Néméfis fignifioie que leur défaite avoir été

"l'effet de la vengeance célefbe, I.a dceiTe tenoit de

la main droite une phiole fur laque le étoient rcpré-

fentés des Éthiopiens; & delà gauche, une branche

de frêne. Paufanias n'a pu favoir ce que fignifioient

ces fymboles. Il obJerve que cette Néméfis n'avoit

point d'aîles, & qu'on ne lui trouvoit ces fymboles

dans aucun monument ancien. Il ajoute que les ha-

bitans de Smyrne furent les premiers qui lui donnèrent

des aîles, fymbole de l'amour, parce qu'ils la regar-

doient comme la vengerefie des amans malheureux. Sur

la bafe de la ftarue on voyoit Léda préfenter Hélène

là Néméfis : ce fujet Ce rapporroit à un trait de la my-

thologie des Hellènes peu connu âcs modernes : ils

croyoient qu'Hélène n'étoit pas fille de Léda , mais

de Néméfis & de Jupiter, & que Lcdâ n'avait fait
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que lui prôrer la mamelle (i). Cette Ibafe contenoit

d*autres fujets qui n'avoient aucun rapport entre eux :

Tindarc S: Tes fils; lin homme deboQt avec un cheval;

on nommoit ce |grouppe le cavalier-, Agamemnon,

Achille, Pyrrhus fon fils, époux d'Hermionc,- on n'a-

Voi-L pas reprcTenté Orefle
,
parce qu'il s'étoit Ibuillé du

fang de fa mère. (On voyoit encore de fuite fur cette

même bafe un jeuinr; homme nommé Épochus, & fon

frère : ô*étoient les fil"! d'CEnoë qui iivoit donné fon nom

à une tr'.bu de l'attique. Les bas-reliefs de cette bafè

pouvoicnt avoir un gratul mcrire de de(rm&: de travail»

mais on ne peut fe faire une idée favorable de leur

compofition : il faudroit qu'un moderne fe fit pardonner

par de grandes beautés une confufion de fujets fi dis-

parates.

A Mégare, dans le temple de Jupiter Olympien, étoit

la flarue de ce Dieu que Théocofmus de Mégare

& Phidias avoient commencée enfemble & n'avoient

pas terminée. Ce que Paufanias dit de ce morceau, nous

apprend quel étoit le procédé des anciens dans les ftatiies

d'or & d'ivoire. La tête étoit finie-, l'or & l'ivoire y
étoient appliqués : le refte n'croit que de plâtre-, &
cette ébauche devoit fervir feulement de noyau ou de

foutien à la forte de marqueterie qu'on fe difpofoit à

y appliquer. On confervoit dans une chambre qui étoit

derrière le temple, des pièces de bois feulement ébau-

(1) C'eft ainlî qu*" s'exprime îaufanias. Le Scholiadc Hc Calli-

maquc dit, far levers 232 de l'Hymne à Diane, que , dans ui»

bourg de l'Attique , nommé Rbamnus , Jupiter eut commerce avec

Tîénufis qui produiùc un œuf , que Lcda, l'ayant trouvé, l'échanfFa /

k. qu'il ea forcit lus Diofcures & Hélène.

Q q ii]
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chées, fur lefqueîles les artiftes dévoient appliquer

Tor & l'ivoire pour terminer la ftatue. On commen-
çoit, pour ces fortes d'ouvrages, par établir un noyau
de plâtre qui n'avoir qu'imparfaitei^ent la forme que
devoit prendre la ftatue. On tenoit ce modèle un peu

maigre, & on aégligeoit d'y mettre ce qu'on nomme
les fineffes; il fuffiibit d'y obferver les proportions da

la longueuf des parties,- enfuite on fculpîoit en bois

des pièces de rapport deftinces à être appliquées fur ce

noyau ; & enfin , on colloit fur ces pièces de bois

les tablettes d'ivoire & les plaques d'or : c'étoit de

l'art que l'on mettoit à ce dernier travail que dépen-

doit la perfedion de l'ouvrage. Plaignons les artifle»

les plus célèbres de l'antiquité d'avoir été fournis,

parle goût égaré de leurs contemporains, à une fem-
i)lable manœuvre. Les deux ftatuaircs avoient reprc-

fenté fur !a tête du Dieu les parques & les faifons.

De la dépouille des Piféens vaincus, les habitans

de l'Èiiide avoient confacré à Jupiter un temple & une

itatue. Une inicription apprenoit que celle-ci étoit

l'ouvrage de Phidias. On voyoit auffi dans l'Eiide

une ftatue du mêmeartifte repréfentant un jeune homme
ceint d'une bandeiette.

Une ftatue de Minerve, en or & en ivoire, dans la

citadelle d'Élis^ écoit regardée comme un de lés ou-

vrages. Le cafque de la déefTe étoit furmonté d'un coq

oifcau guerrier, peut-être pour fignifier que c'étoit

une divinité beiliqueufe : cependant comme on la nom-
moit éranéf la travailli'ufe , on peut croire que l'artifte

avoir cru devoif la défigner par l'oifeau dont le chant

appelle à l'ouyrage.
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Sa ftatue de Vénus célefte, auffi d'or & d'ivoire,

fouloit d'un pied une tortue.

Celle de Minerve Aréa ou martiale, à Platée, avoit le

corps de bois doré •, la tête , les pieds Se les mains étoient

de marbre panréîique; mélange qui ne deyoit pas pro-

duire un effet heureux.

On voyoit de lui à Delphes un grand nombre de fla-

tues : Minerve, Apollon , Erechtée , Miltîade, Ce-

crops , Pandion , Antiochus fils d'Hercule &: de Mi-
dée , Agée , Acamas fils de Thélee , Codrus , Théfée ,

Phileus. Quoique le génie de Phidias le portât fur-

tout à imprimer à fes ouvrages cette grandeur de

caradère qui ne fuppofe pastoujours le talent de rendre

avec précifion les formes individuelles , & qui même
femble l'exclure , il réulFit à faire le portrait avec

beaucoup de reflemblance , comme on le remarquoit

dans la figure d'un jeune homme nommé Panracès

,

qu'il avoit repréfenté en bas-relief fur la bafe du Jupi-

ter olympien. Il fit auifi fon propre portrait fur le bou-
clier de Pallas.

Phidias, malgré l'autorité que devoir lui donner
fa grande réputation , fut obligé de Ibumettre fon
goût à celui des Athéniens. On ne doit pas lui repro-
cher, par exemple, d'avoir fui vi fon propre goût quand
il fit des flatues en or Se en ivoire. Nous voyons par
un partage de VaUre-Maxime

,
qu'il voulut obtenir

des Athéniens la permillion de préférer le marbre pour
laftatue dePallas.Jls l'écouterent tranquillement, tant
qu'il ne leur parla que delà folidlté du marbre 8c de
l'avantage qu'il avoit de confcrver plas long-temps

fon éclat: mais quand il eut l'imprudence d'ajouter

qu'il coûtoit moins cher, ils refusèrent de l'entendre^

Q.qir
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& crurent qu'il éroit de leur honneur de préférer la

matière qui coûroir davantage Peut-être ne fit-il de

même qu'obéir, quand il chargea d'un trop grind

nombre d'ornemens quelques-uns de les chefs-d'œuvre.

Il eft fouvent bien difficile à un artifte de rtfifler au

cour erroné d'un leul homme qui l'emploie: il lui eft

impolTible de refider àcelui de tout un pei.ple.

Croiroit-on que les contemporains de l'artifle qui pro-

duifir les figures coloflales de Jupiter & de Pa las , ad-

mirèrent peut-être encore davantage de petirs ouvrages

qu'il fit en s'amufant eu qu'ils lui demandèrent, tels

que des poiffons , une cigale , une mouche? Ces délafi'e-

mens d'un habile homms ne pouvoient avoir que le

petit degré de mérite ilont des bagatelles font luf-

ceptibles , & furent encore célébrées pliifieurs ficelés

après la mort de l'artlfle. On peut avancer que la

plupart des hommes aiment le petit par goût, &: ne fei-

gnent que par vanité d'aimer le grand.

Phidias eut contre lui les ennemis que lui firent

fes talens , & en même temps les ennemis de Périclès

qui perfécutoîent le proteifleur dans la perlbnno du pro-

tégé. Ils l'accuièrent d'avoir fouftrait une partie de

l'or qui étoit entré dans la ftatue de Minerve : mais

par le confeil de Pcridès , il l^avoit appliqué de

manière qu'on pouvoit le détacher, & il lui fut aile

de confondre fes accufateurs. Cependant on afuxre

qu'il finit fes jours en priCon.

Ou lit dans une déclaru:ition de Scnèque le père
^

que les Eléens n'obtinrent des Athéniens la permilTion

d'appeller cl^cz eux Phidias pour faire le Jupiter Olym-

pien, qu'à condition qu'ils leur rendroicnc ou cetartifle

ïui-même ou cent talens : mais que , l'ouvrage fait,
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ils l'accusèrent d'avoir fouflrait une partie de l'or qu'ils

lui avoient confié, lui coupèrent les mains, & le ren-

voyèrent aux Athéniens ainli mutilé. Ce conte n'eft

qu'une narration falfifiéedu traitement que lui firent

cprou.er Ces concitoyens eux-mêmes.

On voyoit à Rome, du temps de Pline, une Vénus

en marbre que l'on regàrdoit comme un ouvrage de cec

aitilîe.

(4'>) Théocosmus de Mégare étoit contcmporaîn

de Phidias , ik fur aidé , comme nous l'avons dit

,

par cerartifhe, dans l'exécution d'une ftatue de Jupiter

en or & en ivoire qui ne fut pas terminée. Il fit ^ufR
la flatue d'IIe«mon à qui les Mégariens avoient accordé

le droit de cité, &quiavoit commandéle vaifleau amiral

de Lyfander.

(41) A PET. LES
, ftatuaire dont le nom a été omis

par Junius, devoit être plus jeune que Phidias. Il

fit la flati-e de Cynifca, fille d'Archidamus
, Roî

de Sparte , la première des femmes qui ait nourri
des chevaux, & qui ait été viftorieufe aux jeux
olympiques. Lacédémon-enne ellemôme, elle fut
imitée par plufieiirs Lacédémoniennes. Le temps oii

régnoit Archidamus
, qui mourut 430 ans avant notre

ère, nous indique à-peu-près celui où fleurit Apelles
le fculpteur. Ne leroit-il pas le même q:!e Pline nomme
Apellas

, & qui avoir fait des flatues de femmes en
adoration ?

(41) Stipax deCypreavoît confervé de la célébrité

au temps de Pline par une feule ftatue , repréfentant
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un jeune homme qui fait rôrir des. entrailles. II fouffloît

le feu , & il eft vraifemblabîe que le gonflement

^ fes joues. Se la' vérité de Ton aciion , contribuèrent

Beaucoup à la réputation de ce morceau. Ces vérité»

triviales, dont l'expreflian n'eft pas d'ailleurs fans

mérite, plailont toujours plus au peuple que des con-

ceptions plus nobles &: plus dignes de l*art. Xa figure

^*un jeune homme foufflanc aulfi le feu , dans le

«ableau de Saint Paul prêchant à Ephèle
,

par le

Sueur, attire bien plus les regards de la multitude

^ue le reflede la compofition. C'eft m:me quelquefois

«in défaut qui affure , auprès du vulgaire, le fuccès

i*un bon ouvrage.

(43) Myrmécide de Lacédémone , fe rendit célèbre

par de petits ouvrages qui fuppofcnt de bons yeux &
beaucoup de patience

,
plutôt qu'un vrai talent. Il fit

on char à quatre chevaux
,
qu'une mouche pouvoir

couvrir de fon aîle. On parle aufli d'un vaiflTeau qu'on

pouvoir cacher tout entier fous l'aîle d'ure abeille.

Si ces ouvrages n'avoient pas le droit d'être admirés,

parce que l'admiration doit être réfervée au viaî

beau, ilsavoientau moins celui d'étonner, puifqu'ils

éroîent en marbre; ce qui ajoure à la difficulié. Mais

Elien a parlé judicieufement de ces chefs- d'oeuvres

Jnefquins , quand il a dit que ce n'étoit autre chofe

«ju*une perte de temps. Cependant Myrmécide avait

la vanité de fe comparer à Phidias,

(44) ArcAMENE, d'une bourgade de l'Attique, fut

un des plus illullres élèves de Phidias. Il fleurit
,

foirant Pline, dans la 83' olympiade, 44B ans avant
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notre ère. Pline cite de lui une ftatue en bronze

repréfenrant Tun de ces athlètes que les Grecs nom-

moîent PentathUs
^
parce qu'ils difputoient la viaoire

dans cinq fortes de combats : îl falloit que le vain-

queur eût furpafle fes adverfaires dans la courfe à

pied, la lutte, le pugilat, le faut, & le jet du

difqiie ou du javelot. Le chef-d'œuvre d'Alcamèn»

étoit une Venus de marbre qui fe voyoit à Athènes

dans le quartier qu'on nommo^t les jardins; on la

dcfignoit par le nom de Fénus aux jardins. On a

prétendu que Phidias y avoit travaillé; c'étoit peut-

être une calomnie inventée parles envieux. Paufanias

obferve que cette ftatue étoit digne de fixer les regards,

dans une ville où les regards étoient appelles pour

un f; grand nombre d'ouvrages admirables. On vantoît

fur-tout la belle forme du fein , & en général toute la

partie antérieure de la figure , la beauté & l'excel-

lente proportion des mains & la fineiïe des doigts qui

fe terminoient en une pointe douce ; fi l'on admiroit

à Athènes la Vénus d'Alcamène, on n'eftimoit pas

moins l'Amour qu'il avoit fait à Thefpies. Vulcain

fut aiifii compté entre fes ouvrages célèbres : l'artifle

avoit eu l'adrefTe de difTimuler, plutôt que de cacher,

par une draperie la diftbrmité de ce dieu boiteux.

On voyoit encore du même artifle, à Athènes , une

ftatue de Junon, celle de Diane, celle de Bacchus en

or & en ivoire, Progné & Itys fon fils, dont elle

médite la mort ; à Corinthe , une Hécate, compofée

de trois figures réunies, & n'en faifant qu'une feule^

avant Alcamène . on n'avoit donné qu'une tête &
qu'un corps à cette déefle. Il avoit décoré d'une ftatue

d'Efculape le temple confacrc à ce dieu dans la vUl©
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àe Mantinée , & avoit fait deux flatucs coloffales ponr

le temple d'Hercule à Thèbes; l'une repréfentoit Her-

cule lui-même, & l'autre, Minerve. Ce fut lui qui

orna de bas-reliefs la frife de l'une des aîles du temple

ée Jupiter à Elis ; il y repréfenta le combat des Cen-

taures &des Lapithes aux noces de Pirithoii-. Pivithoii»

lui-même occupoit le milieu de ce ba.'.-relief ; d'ua

côté, on voyoit Eurytion qui enlevoit la nouvelle

époufe , & Cénée qui la défendoit; de l'autre, Théfee,

armé d'une hache, combatroit jes Centaures. L'arrifle

avoit enrichi fa comporition d'une épifode, où il avoit

repréfenté deux Çenta::!es, l'un enlevant un jeune

garçon, l'autre une jeune iîlle, remarquables l'une &
l'autre par leur beauté. Comme l'hifloire de l'arc de

Winckelmann eft un ouvrage juAement célèbre, il

fi'eft peut-être pas inutile d'avertir qu'il a mal entendu

le pafTage de Paufanias où il eft parlé de ce bas-

relief, 'dlc qu'il l'a e:«pliqi:é d'une manière très-confufe.

l'antiquité regardoit Alcamène comme le premier

fculpteur de fon temps après Phidias.

(45) Agoracrite de Paros apprit fon art de Phi-

dias
,
qui pafTa même pour avoir publié ptufieurs de Tes

ouvrages fous le nom de cet élève qu'il chénfToit.

Pline raconte qu'Agoracrite & Alcamène concoururent

enfemble pour une Vénus , &. que les Athéniens don-

nèrent la préférence à celle du dernier, favorifant pluîôt

leur concitoyen contre un étranger, que rendant juflice

au vrai talent. Agoracrite, irrité de leur injuftice, fie

«le fa Venus une Néméfis , déeffe de la vengeance,

& la vendit aux habitans de Rh^ammis. Varron la rcgar-

-doit comme la plus belle de toutes les fcatues.
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Il efl: vraifeinblable que cette Vénus étoît un de

ces ouvrages que Phidias donnoit fous le nom de fon

élève ; c'eft même ce qui eft affirmé par Suidas , ou

plutôt par quelqu'^.i'eur plus ancien donc il rapporte

le pafTage dans fon Diélionnaire. PauSanias attribue

cette iVarue à Phidias , fans parler même d'Agora-

crite. Ainfi les Athéniens, en prononçant contre Af^o-

racrite en faveur d'Alcamène, auront, pour fa orifet

leur patrie, prononcé contre un de leurs conciiojcrw

fans le connoître.

Le changement d'une figure de Vénus, en celle de

NémL>fis
,
prouve ce que nous avons dit à l'article

Mythologie
,

que les anciens repréfenroient fbus les

traits de la beauté le^ divinités les plus terribles. Ehî
pourquoi auroient-ils donné des traits hideux à Né-
mcfis , à la Vengeance célefle, qui punifToit le crime

fans paflïon & fans colère ?

On cite peu d'ouvrages d'Agoracrite , qui peut-

être ne montra plus qu'un talent médiocre, dès que

fon maître eut cefTé de travailler pour lui : Plin«

dit feulemen't qu'à Rhamnus , où étoit fa Neméfis 4©»
voyoit aufTi de lui une autre flatue dans le temple

de la mère des dieux , & à Delphes les ftatues en
brortze de Minerve & de Jupiter.

(46) Ce LÛTES, autre élève de Phidias^ avoît

travaillé avec ce grand maître à laftatue de Jupiter

Olympien. Ce fut lui qui fit l'égide de Minerve
,

à la (latue que le même artifte fit de cette déefle.

On cennoiffoit aufll de lui des philolbphes , & un.

Efculape de bronze , dont on célébroi: la beauté.
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Il ne faut pas confondre avec ce Colotès , un autfé

artifle du même nom qui étoit de Paros & difcîple de

Pafitèle, & qui fit à Elis la table d'ivoire & d*or,

fur laquelle les vainqueurs dépofoient leurs couronnes.

(47) PotYCtÊTE d'Argos. C'eft peut-être ici que

ioit être placé l*un des Polyclètes d'Argos : car

îl faut convenir que la chronologie d'un afiez grand

nombre de fculpteurs grecs eft fort incertaine , & qu'au

moment où l'on croit pouvoir l'appuyer fur des faits ,

on la trouve renverfée par d'autres faits qui les con-

trarient. Comment pourrions - nous être exafls dans une

matière où les anciens qui nous fervent de guides

paroiffent eux-mêmes avoir manqué d'exaditude ?

Nous avons déjà obfervé que Pline a confondu le

Polyclète de Sicyone avec un des Polyclètes d'Ar-

gos , & peut-être avec tous les deux. Lorfqu'il dit que

Polyclète faifoit fes ftatUes quarrées , qu'il eft le

premier qui ait imaginé de faire pofer les ftatues fur

une feule jambe
,
que fes ftatues fe reflembloient pref-

flue toutes, cela doit s'entendre du plus ancien des

Polyclètes, de celui de Sicyone. En effet, ce font

autant de traits qui caraftérifent l'art encore peu

éloigné de fon berceau, manquant encore de fouplefle

& de variété. On faifoit alors les ftatues quarrées,

parce qu'on n'avoit pas étudié toutes les lignes que

décrivent les contours , & dont les artiftes expriment

le mouvement fouple & varié , en les nommant ondo-

yantes
, ferpentines , flamboyantes. On faifoit porter

les figures fur les deux pieds , & c'étoit le premier

pas que l'art avoit fait, quand il ceffade s'en tenir

aux Hermès. Celui qui , le premier , ofa les faire porter
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fut un feuî pied , fut regardé cJomnie un artîfte hardi.

Enfin , toutes les figures fe reflembloient entr'elles,

parce qu'on n'avoit pas encore découvert par d^
études multipliées, l'extrême 3iverlité de? foimes, ou

plutôt parce que les artiftes n'avoient point encore

l'adrefle d'exprimer toutes ces divcrfités. Je croiroîs

aufli qu'on pourroit attribuer à l'ancien Polyclète cette

figure qu'on appcUoit la règle; car on a des preuves

que les anciens ont trouvé de bonne-hrure les pro-

portions au moins en longueur ; & quand les Grecs

n'auroîent pas eux - mômes fixé ces mefures, ils let

trouvèrent établies en Egypte , dès qu'ils eurent

quelque communication avec cette contrée. Il feroît

abfurde de fuppoîer que les proportions furent trouvées

par un artifte qui vivoit dans la 87* olympiade, 43»
ans avant notre ère , & qui étoit par conféquent pof^

térîeur à Phidias, puilqu'il réfulteroit de cette fup-

pofition que Phidias n'auroitpas connu les proportions.

Nous pouvons hardiment reftituer au Polyclète d'Ar-

gos la plupart des ouvrages que Pline attribue au Poly-

clète de Sicyone , tels que ce Diadumène dans lequel

l'artifte avoit fu exprimer de la mollefTe
,

qualicé

qui tient à la plus belle exécution, & ce Doryphore,
dans lequel il avoit reprélenté la vigueur ; car ce n'eft

que dans un fiècle où l'art eft confommé, qu'il eft

poflfible ^u même artifle d'exprimer deux caraâèrcs fi

différens. Nous en dirons autant des deux enfans qui

jouoient aux off'elets; car ce n'eft pas dans le temps

où l'on ne fait faire encore que des figures quarrées,

que l'on peut rendre avec fuccès la nature enfantine,

& Pline ne nous laiffe pas ignorer qu'on admiroit encor»

ces deux enfans dans le temps où il écriyoit. Enfin
,
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ce brave qui prenoît Tes armes pour voler au combar^

ne pouvoit être l'ouvrage du ftatuaire qui , le premier ,

avoir ol'é faire porter les figures (i:r un feul pied.

Croyons en même temps que c'eft du fécond Polyclète

que parlent les anciens, lorfqu'ils célèbrent la gran-

deur & la dignité qu'il donnoit à fcs ouvrages. Ces

caradères appartiennent au temps où les grandes par-

ties de l'art font déjà connues , & où il conferve

encore l'auftérité.

L'un des chefs-d'œuvre de cet artifLC ctoit à My-
cène dans le temple de Junon : c'L'coit la ftatue de la

déeffe elle-même , en or & en ivoire , & d'une grande

proportion. On voyoit îur fa couronne les Saifons & les

Grâces ; d'une main elle tenoit une grenade, & de

l'autre un fcsptre. Au Jugement des anciens, elle ne

Je cédoit aux grands ouvrages de Phidias, que parce

qu'elle étoit moins riche & moins coUafTale.

Son Hercule tuant l'hydre étoit admiré du tcm^i

de Cicéron ; l'aâion de cette figtïre exigeoic du mou-

vement , &: ne pourroit être attribuée à l'ancien Poly-

clète, à celui dont la manière tenoit encore de la roideur

que les Egyptiens donnoient à leurs ouvrages. Mais qui

fur-tout ne reconnoîcrolt pas l'art perfeilionné dans la

dcfcription que Cicéron nous a laiffee de fer. deux cané-

phores. C'étoit deux ftatues d'airain, d'une proportion

médiocre, mais de la grâce la plus exquife; leur vête-

ment , leur maintien rendoient témoignage à leur

virginité. Elles porroient fur la tore les cliofes facrées j

à la manière des vierges athéniennes cju'on nommoit

canéphores. Les perfonnes même qui n'jvoient aucune

idée de l'art , ne pouvoient fe défendre d'en admirer

la beauté.

L*
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La flatue de Jupiter Mélichius ou le Clément, ouvragé

de notre artifte , étoît en marbre blanc , de même que

Ces flatues d'Apollon , de Latone & de Diane, dans

le temple de cette déefle , bâti au fommet d*une mon-

tagne fur le chemin d'Argos à Tégée. Il avoir fait

une Vénus à Amycles. On voyoit de lui, du temps

de Dion Chryfbftôme, une ftatue d'AIcibiade dont les

mains étoient mutilées. Il a vécu & travaillé long-

temps , fi c'étoit lui, & non un autre Polyclète, qui

avoit fait la flatue d*un Antipater vainqueur entre les

enfans , au temps de Denys de Syiacufe. Ce tyran avoit

engagé le père du jeune homme à déclarer quM
étoit Syracufain -, mais Antipater lui-même, mépri-

fant les largeffes du tyran, & voulant faire honneur
à fa patrie , fit écrire fur la bafe qu'il étoit de Milet

& le premier des Ioniens qui eût confacré (à ftatue à ^
Olympie. "^^n^^

Elien a écrit fur Polyclète un fait ou un conte
qui peut trouver fon application. Il rapporte que cec
artifte fit à la fois deux ftatues : dans Tune , il ne
fit que fuivre l'Jmpulfion de fon génie & les règles de
fon art; il fe fit une loi de fuivre pour l'autre tous
les confeils qu'on vouloit lui donner, faifdnt, défaifant

changeant à mefure qu'on lui communiquoit une
nouvelle idée, ou qu'on lui prefcrivoit quelque cor-,

région. Ces deux morceaux terminés , il les expofa
en public : le premier fut généralement admiré ; I©

fécond excita la rifée de tous les fpeûareurs : « EJi

» bien, leur dit-il, l'ouvrage que vous admirez efl

» le mien ; celui dont vous vous moquez, eft le
» vôtre «.

Winckelmann croit qu'une figure nue
, plus petit*

Tonii K, R r
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rue nature, qui fe voit à la Villa Farnefe, eft une

coDÏe du iSime-M-x Diaduméne de Polyclete,ou du moins

la répétition d*une copie de ce morceau célèbre dans

l'antiquité. Ill remarque qu'une petite figure toute

femblable fe voyoit en bas- relief fur une urne funé-

raire de la Viila Sinibaidi, ce qui lui fait juger avec

laifon que ces deux figures ont été faites d'après un mor-

ceau qui jouiffoit d'une grande réputation & qui a

été fore fouvent copié. En admettant cette fuppofuion,

qui ne manque pas de vrailemblance , nous pourrons

juger du talent de Polyclete, à peu près comme on

iuee de celui de Raphaël par une efîampe.

Notre antiquaire croie voir aulfi dans un bas-relief

repréfentant des Canéphores, c'eil-à-dire des jeunes

.ailles portant des corbeilles qui contenoient les chofes

facrées une copie, ou une imitation des famcufes

Canéphores du même artifle. Le flyle témoigne en

faveur de leur haute antiquité.

Enfin il efl porté à reconnoître aufîl les jiftragall-

contes eu joueurs aux offelets de Polyclete dans une

iîgure du palais Barberini, qui mord le bras d'une

autre figure détruite-, mais la main qui reflc tient un

offelet. Les anciens, comftve le font encore les modernes,

•donnoient fouvent aux ouvrages de l'art des noms qui

en défignoient très-imparfaitement le fujet. Notre anti-

quaire coniedure que les Apagalliontes repréfen-

toient Patrocle encore enfant qui, dans une difputeprife

au jeu des offeletS, tua le jeune Chryfonyme.

Nous avons dit ailleurs que nous foupçonnions qu'il y

avoit eu deux Canachus. C'efl que Paufanias parle d'un

Canachus de Sicyone élève de Polyclete qui fit la itaruc

^'un pugile nommé ^icellus. Peut-être les écrivains
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ont-ils quelquefois confondu les ouvrages des deux

Canachus.

Le même auteur nous apprend qu'il y eut un Poly-

cUte d'Argos, difterent de celui qui avoit fait la

^meufe Junon. Ce troïîîème Polyclete étoit élève de

Naucydes. On ne cite de lui qu'une flatue repréfen-

tant Agcnor de Thùbes, vainqueur au jeux olym-

piques.

(48) PHUAGMONque Pline fait contemporain de Poly-

clete, & qui avoit fait des Amazones dans le. temple

d'Éphèfe, eft peut-être le même artifte que Paufanias

nomme Phradmon, & qui étoic d'Argos,

(49) Gallon d'Elis : nous le plaçons ici parce

que Pline parle d'un Gallon qu'il fait contemporain

de Polyclete , ce qui ne peut convenir à celui d'Egine

,

élève de Te£lée & d'Angelion. Paufanias raconte que

les Mamertins perdirent par un naufrage trente cinq

jeunes gens, & que, pour honorer leur mémoire, ils

leur firent élever des flatues en bronze à Olympie : elles

furent l'ouvrage de Gallon d'Elis, dontonvoyoît aulfi

un Mercure tenant le caducée. Comme Paulànias obferve

que les ftatues des jeunes Mamertins étoicnt comp-

tées au nombre des ouvrages anciens, on pourroit foup-

çonner que la chronologie de Pline n'efl pas ici Fore

exafte, & que Gallon étoit antérieur à Polyclete.

(50) SoCRATE, célèbre entre les philofophes, doit

trouver place entre les artiiles, Fils d'un fculpteur,

lui-même exerça la fculpture dans fa jeunefle. On
voyoit de lui au Propylée , à Athènes , un Mercure

Rr ij
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& les Grâces drapées. C*cft du moins l'opinion com-

mune : mais il faut avouer que Paufanias s'exprime là-

defTus avec incertitude; il n'affure pas que ces mor-

ceaux fuirent l'ouvrage de Socrate le philofophe, il

rapporte feulement qu'on le difoit. Pline, fans parler

même du philofophe Socrate , dit que les Grâces du

Propylée font d'un Socrate & qu'on doute fi elles

font de Socrate le peintre ou d'un autre. Il ajoute qu'on

ne les admirolt pas moins que les ouvrages de Ménef-

trate. Il eft permis de conjedurer qu'elles étoient de

Socrate le Thébain , ou du peintre Socrate , ou d'un

autre artifte du même nom, & que Socrate le philofophe

s'étant fait une réputation, la conformité du nom

lui »ura fait attribuer ces ouvrages auxquels il n'avoit

eu aucune part. Il abandonna de très-bonne heure la

fculpture pour fe livrerauxfpéculationsphilofophiques
,

& il eft difficile de croire qu'il ait pu faire dans les

arts
,

qu'il pratiqua Ci peu de temps , des ourrages

dignes d'admiration.

(51 ) Ménestrate; nous ne le plaçons ici que parc»

que nous venons de le nommer au fujet de Socrate;

car d'ailleurs rien ne nous indique fon âge. Pline dit-

feulement qu'on admiroit de lui un Hercule, & une

ftatue d'Hécate
,
qui étoit dans le temple de Diane ,

à Ephefe.

(5x) Pythagore de Rhegiumeft compté parPlîne

entre les contemporains de Polyclete, & rapporté à U
S7* olympiade

, 432, ans avant notre ère : mais il de-

voir être beaucoup plus ancien puifque, au rapport

^e Paufanias, il avoit appris fon art de Glearque , élèyc
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i'Euchîr de Corintïie. On voyoit de lui à Olympie,
la flatue du Pancratiafte Leontifcusj qui ne prenoît pas

la peine de renverfer fes adverfaires, & fe contentoit

de leur brifer les doigts dans Tes mains, les obligeant

ainfi
, par la force de la douleur, à fe déclarer vaincus,

Pline dit que Pythagore de Rhegium , & un autre

Pythagore de Leontium , furpafscrent Myron ; ce qui
doit faire fuppofer qu'ils étoient un peu plus jeunes

que cet artifte ; il parle d'un troifième Pythagore qui
étoit de Samos , & il peut bien avoir confondu l'âge

de celui de Rhegium avec le temps où parut l'un

des deux autres. Je crois qu'il faut attribuer au plus

ancien des trois ce qu'il dit du fécond
,
qu'il exprima

le premier les nerfs & les veines, & qu'il rendit les

cheveux avec plus d'art qu'on ne l'avoit fait jufqu'à

lui. Il eft vrai qu'on pourroit admettre que l'art de
rendre les cheveux a fait des progrès après le temps
de Phidias ; car cette partie tient à une adreffe

^'exécution
, que les modernes décorent du nom de

goût, & qui n'appartient pas aux temps où l'art s'exerçoit

avec la plus grande auflértté. Il eft poffible auffi que
ce ne foit qu'après Phidias qu'on fe foît avifé d'exprimer
les veines

; elles font du nombre de ces détails infé-
rieurs que négligeoient des artiftes qui ne cher-
choieat à exprimer que les grandes parties & à les
rendre plus grandes encore: furtout, comme nous
1 avons dit

, on n'exprimoît pas les veines dans les
figures des dieux, parce qu'ils n'avoient point de
fang, Je ne dirai rien de ce que Pline appelle les
nerfs

,
parce qu'il faudroit favoir ce qu'il entend par

«e mot. M. Falconetle traduit par tendons, & croit
^u'il s'agit des parties tendineufes , des attaches &

R r iij
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ées infertions des mufcles. Si fa conjeâuW^efl vraie,

il eft très-probable que Pline fe trompe : car il faic

le Pythagofe dont il s'agit poflérieur à Phidias -, &
comment fuppofer que Phidias eût confervé fa répu-

tation dans les plus beaux âges de l'art , s'il n'avoit- ni

connu, ni lu exprimer les attaches des mufcles ?

Je penfe que Pline erre fouvent dans les époques

qu'il établit pour les progrès de la fculpture. En le

comparant àPaufanias
,
je crois qu'il place la pcrfcéllon

de cet art à des époques trop récentes. Le Pyth?gorede

Rhegium paroît avoir confervé fa réputation dans des

fiècle* bien poflérieurs à celui où il a vécu , & il faut

ajouter que fes ouvrages étoient d'iin genre qui fuppofe

une grande étendue de talens. ('e n'étoit pas dans

l'enfance de l'art, qu'on pouvoit faire avec fuccès un

monument de bronze repréfentant Cratiftène montant

fur un char, 8c la Viftoirey montant avec lui -, Europe

aflîfe fur le taureau qui cachoit le maître des dieux ; le

combat d'Etéocle & dcPolynice, Ces ouvrages exigent

le talent de bien traiter les animaux, de donner de

l'expreiTion & du mouvement à la compofuion. Mais fi

l'on fuppofe qu'ils étoient mal faits, ils n'auroient pas

confervé leur réputation au temps de Paufanias , & même
à celui deTarien.

Le Pythagore le Léontin , cchii qui , fuivant Pline,

^exprima le premier avec art les cheveux , avoit fait

une figure qui dcvoit avoir beaucoup d'cxprefTion ;

elle reprcfentoit un boiteux ; & fuivant le même auteur,

on ne pouvoit regarder 'cette figure fans éprouver la

douleur qu'elle étoit fuppofce reffcntir : on a conjecluré

que cette flatue étoit celle de Philoftète,
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(53) Thrasymede àeParos,<it àEpidaure la ftatue

d'Efculape -, c'étoit une figure coloffale
,

quï- avoit la

moitié de la proportion du Jupiter 01ympienid''Athèneis:

elle était de même d'or & d'ivoire. Le dieu étoit afîis

fur un trône , tenant d'une main un bâton , & ap-

puyant l'autre fur la tête d'un dragon. Un chien

étoit couché près du dieu. Sur le trône étoient fculptés

les exploits de Bellerophon , vainqueur de la Chimère ,

& Perfée enlevant la tête de Médufe.

(54) Aristonus d'Egine. Nous plaçons ici cet

artifle, quoique fon âge Iblt inconnu: on voyoit de

lui à Olympie une ftatue de Jupiter. Le dieu étoic

tourné vers le foleil levant. Il tenoit d'une main uij

aigle, & de l'autre la foudre. Sa tête étoit couronnée

de fleurs du printemps. C'étoit une offrande des Méta-

pontins.

(55) An'Axagoras d'Egine, doit être compris entre

les fculpteurs qui vivoienc dans le cinquième fiècle

avant notre ère. Il fit une ftatue de Jupiter qui fut

placée à Olympie. C'étoit une offrande des villes de la

Grèce qui avoient combattu à Platée contre Mardo-r

nius. Cette bataille fe donna 479 ans avant notre

ère, & il put fe palfer un nombre d'années avant le

temps 6ù les Grecs placèrent à Olympie le témoignage

de leur reconnoiffance envers le dieu qu'ils croyoienc

les avoir rendus vainqueurs. Anaxagoras écrivit fur la

perfpectivc ; mais les préceptes qu'il donnoit de cette

fcience paroiffent n'avoir été relatifs qu'aux décorations

de théâtre. Agatarchus, qui , le premier à Athènes
,

avoit fait une décoration en perfpeûive fous la conduits

R r ir
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d'Efchylc, fut auGi le premier quî en ah établi les

règles par ccrit.

(56) ATHtNODORB, de Clîtorc en Arcadîe, réufïït

très-heurcufement aux figures de femmes. Ce n*eft pas

un fôible triomphe àe l'art que de plaire par l*imitatioii

d'un fexe à qui la nature a prodigué les moyens de
plaire. Athenodore étoit élève de Polycléte, & ne
dpit pas être confondu avec le ilatuaire du même nom
qui contribua au beau grouppe du Laocoon. Ce dernier

étoit de Samos.

(57) Ctésiiasou Cté/ilaiiSy car il paroît que c'eft

le même artifte dont Pline a parlé fous ces deux noms
fi peu difFérens l'un de l'autre , fit un Doryphore , c'eft«

à-dire un garde armé d'une pique , & une Amazone.
Il avoit aufli repréfenté un homme prêt de mourir
d'une bleffure, & avoit fait une ftatue de Périclès fur-

nommé l'QJympien. Pline dit au fujet de ce flatuaire
,

que ce qui eft admirable dans l'art de la fculpture,

o'efl qu'il ajoute encore à la sjoblefTe des hommes
diflingués : un grand artifle a pu feul inipirer cette

réflexion.

Ce caraâère de noblefie que Ctéfilaiis imprimoit à Ces

ouvrages
, perfuade à Winckelmann qu'on ne peut

attribuer à cet artifle
,
qui a fait un homme mourant

d'une bleffure , la figure antique qui eft parvenue

jufqu'à nous & qu'on appelle le gladiateur mourant.

Elle ne repréfenté qu'un homme du peuple; maie notre

antiquaire ne croit pas que ce foit un gladiateur. On
Toit à côté d'elle un cor brifé , & cet attribut n'^ft

sas celui d'un gladiateur , mais d'un hérault. La
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corde qui entoure le cou de ce mourant ne fait que

confirmer Winckelmann dans fon opinion
,

parce

qu'il a appris par une infcription antique
,

que les

héraults, dans les jeux olympiques , fonnoient du cor

& qu'ils avoient le cou entouré d'une corde, afin , fui-

vant la conjeâure de Saumaife , de ne fe pas rompre

une veine en fonnant du cor o^ en criant à haute

voix. Il le peut qu'un Hérault , en rempliffant Ces

fondions pacifiques, ait reçu une bleflqre mortelle par

accident ou par la perfidie des ennemis , & que les

Grecs , par reconnoiflance , lui aient accordé les hon-

neurs d'une ftatiie. Ceft une produdion du bel âge^

de l'art, & les Grecs ne connoifibient pafr alors les

combats des gladiateurs. Le mérite de cet ouvrage ne

permet pas à\/inckelmann de l'attribuer aux Romains,

ni même aux Grecs dans le temps où ils furent fournis

à ces conquérons : mais fa conjeélure devient bien

foible,fi l'on peut fuppofer avec quelque fondement

que le grouppe du Laocoon lui-même a été fait du

temps des empereurs. Ceft peut-être une erreur de croire

que tous les beaux ouvrages antiques qui nous reftent

font antérieurs au temps où Rome eut fournis la

Grèce.

(58) Naucydes d'Argos floriffoît , fuivant Pline ,

dans la ^je olympiade, 400 ans avant notre ère. On
diftinguoit de lui un Mercure , un Difcobule , un

homme iacrifiant un bélier , une ftatue d'Hébé , en or

& en ivoire
, placée à Corinthe, auprès de la Junon

de Polyclère •, dans la même ville , une Hécate en

ivoire, & fur-tout deux ftatues de Chimon , vainqueur

à la lutte; l'une continua de décorer Olympte ,l'autr«
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fut apportée d'Argos à Rome , Se placée dans le temple

de la Paix. Il avoit fait aufTi la fameufe Erinne de

Leibos , femme célèbre entre les poètes grecs , &
dont il ne rcfle qu'une ode furie courage. Naucydcs

eut pour élève le fécond Poîyclète d'Argos , dont nous

avons parlé.

(59) PiNOMENE paroît avoir été un artîfle célèbre,

quoique l'on cite peu de fes ouvrages. On fait qu'il

avoit fait une flatue de Protéfilas , une d'un lutteur,

& celle de Befantis , reine des Pœoniens , dont les

traits parurent dignes d'être confervésà la poftérité,

parce qu'elle avoit mis au monde un enfant noir.

(60) Praxiteles, l'un des plus célèbres ftatuaires

de l*antiquîté, fleurit, fuivant Pline, dans la 104c olym-

piade
, 364 ans avant notre ère. » Plus heureux dans

» le marbre, dit cet écrivain, ( traâuflion de M,

» Falconet) il y fut aulTi plus célèbre. Il a cependant

» fait de très-beaux ouvrages en bronze -, un enlèvement

» de Proferpine , une Cérès qui ramène fa fille -, un

» Bacchus, rivrelVe perfonnifiée par un fatyre devenu

» célèbre , Se que les Grecs nomment Periboetos ( le

» fameux). Les ftatues qui étaient devant le temple

» de la Félicité font auiïï de lui , ainfi qu'une Vénus

n qui fut brûlée avec le temple fous le règne de

» Claudius-, cette figure égaloit fa Vénus de marbre ,

» fi renommée dans tout le monde. Il a fait aufli

» une femme qui treffe des couronnes , une vieille mal

» pr-opre, & un cfclave portant du vin -, les tyrannicidcs

j» Harmodius & Ariftogiton , flatues que Xerxès , roi

n de Perle , ayoit enlevées & qu'Alexandre , après la
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« conquêtedelaPerfe, rendit aux Athéniens; un jeune

» Apollon guettant avec une flèche , un léfard qui Ce

» gliffe auprès de lui , & qu'on appelle du mot grec

» Saitroctonos ( le tueur de léfard). On voit aufli de lui

» deux figures qui ont une expreflion difF.rente; une

» matrone qui pleure , & une courtiiane qui exprime

» la gaieté: on croit que celle-ci efl Phryné , & l'on

» prétend découvrir en elle tout l'amour de l'artifle

,

» & dans fon air, la récompenfe d'une courtiiane «.

Tous les ouvrages que Pline vient de rapporter

font de bronze : il parle ailleurs de ceux de ma.bre.

« En parlant des flatuaîres, dit- il , nous avons fait

» mention de Praxitcles qui s'efl furpaffé lui-même

» dans le marbre. Mais la première des ilatues , non-

» feulement de Praxitcles , mais de toute la terre

,

» c'efl fa Vénus qui a engagé bien des gens à entrer

» prendre la navigation de Gnide pour la voir. Cet

» artifle avoit fait deux Vénus qu'il mit en vente

» en même temps : l'une étoit couverte d'une efpèce

» de voile , & par cette raifon , ceux de Cos
,
qui

» avoient le choix, la préférèrent
,
quoiqu'ils puffent

* avoir l'autre au même prix, croyant montrer en cela

» de la pudeur & des mœurs féveres : les Gnidiens

» achetèrent Tautre. La différence de leur réputation

» cfl extrême. Le roi Nicomède voulut dans la fuite

» acheter celle des Gnidiens , fous la promcfle de

> payer les dettes de la ville
,
qui étoient immenfes;

» mais les hubitans aimèrent mieux s'expofer à tout

» que de s'en défait», & ils curent raifon j car, par

» cette figure , Praxitèle illuflra la ville de Gnide.

» Le petit temple où elle eft placée eft ouvert de

» toutes parts, afin que la figure paifTe être vue de
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» tsus côtés, ce qu'on croît ne pas déplaire à la déeffe;

» & , de quelque côté qu'on la voie, elle excite

» une égale admiration. On di: qu'un homme épris

» d'amour pour cette figure, s'étant caché, en jouit

» pendant la nuit, & qu'une tache qui y refta fut

9 la marque de fa paflion. On voit à Gnide d'autres

> ftatues de marbre d'artiftes illuftres ; un Bacchui

9 de Bryaxis, un autre Bacchus & une Minerve de

» Scopas-, & ce qui prouve mieux la beauté de la

» Vénus de Praxitèle, c'eft qu'entre ces beaux ouvrages,

» on ne parle que d'elle feule. Il y a de Praxitèle un
» Cupidon que Cicéron reproche à Verres d'avoir

» enlevé ; c*eft pour cette figure qu'on alloit voir

» Thefpics : il eft aujourd'hui placé dans le portique

» d'Oftavie II en fit un autre nud à Parium , colonie

» de la Propontide : il égale en réputation la Vénus de

» Gnide, & il a reçu le même outrage -, car Alchidas

» de Rhodes en fut épris, & y laifla le même veflige de

» fa paflion. Les ouvrages de Praxitèle , à Rome, font

• une Flore , un Triptolème , une Gérés dans les jardins

» de Servilius s les fimulacres du Bon-Succès & de

» la Bonne-Fortune
,

qui font dans le Capitule ; des

» Ménades , ce qu'on appelle des Thyades & des

» Caryatides; des Silènes enfin; 8t, dans les mo-
» numens d'Afinius Pollion, un Apollon & un Ncp-

» tune u.

Peut-être Praxitèle n'avoit-il pas encore fait fa célèbre

Vénus, quand il préféreit à tous les autres ouvrages fou

Amour & fon Satyre. Voici comment l'auteur du

voyage du jeune Anacharfis raconte, d'après Paufa-

nias
,
qu e Phryné lui furprit cette aveu. Il étoit éperdue-

ment amoureux de cette courtifane, & elle vouloit avoir
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le plus bel ouvrage de l'artîfte. » Je vous le donne avec

» pialfiff lui dît-il, à condition que vous le choiJire\ vous-

» même. Mais comment ie déterminer au milieu de tant

» dechefs-d*ceuvre? pendant qu'elle héfitoit, un efclave

3» fecrettement gagné vint en courant annoncer à foa

» maître que le feu avoir pris à l*attelier
,
que la plu-

» part des ftatues étoient détruites, que les autres

» étoient fur le point de l'être. Ah l c'en ejl fait de

» moi y s'écrie Praxitèle, fi l'on ne fauve pas l'Amour

» & le Satyrc\ Rajfure^'vous , lui dit Phryné en riant;

» j'ai voulu
j
par cette faujfe nouvelle y v^us forcer de

» nCéclairerfw mon choix. Elle prit la figure de l'a-

» mour, & en enrichit la ville deXhefpies, lieu de fa

» naiflance ».

Le même auteur fait voyager le jeune Anacharfis à

Gnide : » Bientôt, lui fair-il dire, nous nous trou-

» vames en préfence de la célèbre Vénus de Praxitèle.

» On venoit de la placer au milieu d'un petit temple

» qui reçoit le jour de deux portes oppofées, afin qu'une

» lumière douce l'éclairé de toutes parts. Comment pein-

» dre la furprife du premier coup-d'œil , & les illufions

» qui la fui virent bientôt? Nous prêtions nos fentimens

» au marbre, nous l'entendions foupirer. Deux élèves

u de Praxitèle , venus récemment d'Athènes pour étudier

» ce chef-d'œuvre , nous faifoient entrevoir des beautés

» dont nous reflentions les effets, fans en pénétrer la

s* caufe. Parmi les aflillans , l'un difoit : Vénus a quitté

» tOlympe y elle habite parmi nous.Vn autre : fiJunon.

» 6» Minerve la voyaient maintenant , elles ne fe

» plaindroient plus duJugement de Paris. Un troifième :

» la Déejfe daigna autrefois fe montrerfans voile aux

r> yeux de Paris f d'Anchife, & d'Adonis : a- f' elle
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» apparu de même à Praxitèle? .. . Oiù^ répondît un

» élève , & fous la figure de Phryné. En effet , au

* premier afped , nous avions reconnu cette fameufc

» courtifane.Ce font de part & d'autre les mêmes traits,

» le même regard. Nos jeunes artifles y découvroient

» en même temps le fouris enchanteur d'une autre

» maîtreffe de Praxitèle , nommée Cratine.

» C'eft ainfi que les peintres & les Iculpteurs, prenant

« leurs maîtrefles pour modèles, les ont expofées à la

» vénération publique fous les noms de différentes

» divinités. C'eft ainfî qu'ils ont reprélenté la tête de

» Mercure d'après celle d'Alcibiade.

» Les Gnidiens s'enorgueilliffent d'un tréfor qui favo-

» rife à la fois les intérêts de leur commerce &
» ceux de leur gloire. Chez des peuples livrés à la

» fuperftition
,

paflionnés pour les arrs, il l'uffit d'un

» oracle ou d'un monument célèbre pour attirer les

» étrangers. On en voit très-fowvent qui pafTent lea

» mers & viennent à Gnide contempler le plus bel

» ouvrage qui foit forti des mains de Praxitèle ».

Nous avons dit à l'article Mythologie , en parlant

de Vénus, que celle qui porte le nom de Medicis

,

nous offre probablement, finon une copie, du moins

une imitation de la Vénus de Gnide. On voyoit encore

celle-ci à Conflantinople du temps de Théodofe.

Wincicelmann Ibupçonne que les modernes pofTédenc

encore un ouvrage original de Praxitèle, c'efl l'Apollon

Sauroftone ou tue.ur de léfard dont Pline a parié. Il efl:

tenté de le reconnoîrre dans celui qui fe voit à la

Villa-Albani , & qu'il regarde comme le plus beau

bronze de l'antiquité. Il efl haut de cinq palmes. Cette

ftatue a été trouvée dans les excavations du mont
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Aventîn» Les bras manquoient , on les découvrit près

de la figure. La tête efl ceimte d'un diadème incruûé

en argent.

Le fameux amour donné par l'auteur à Phryné, &
confacré à Thefpies par cette courtifane , attiroît

l'affluence des étrangers dans cette ville qui n*avoic

d'ailleurs rien de remarquable. Il fut enlevé par

Caligula , & reflitué aux Thefpiens par Claude : mais

Néron le fit reporter à Rome , où il fut détruit dans

un incendie. Ménodore, pour dédommager autant qu'il

étoit polTible les Thefpiens, leur fit une copie de ce

chef-d'oeuvre , & elle fe yoyoit encore chez eux du

temps de Paufanias.

Une épigramme de l'anthologie fuppofe que l'amour

de Praxitèle étoit de bronze -, mais on fait qu'il étoic

de marbre pentélique. C'étoient aufli des ouvrages de

marbre que cette Danaé, ces nymphes, & ce fatyr»

portant une outre , dont il eft parlé dans une autre

épigramme du même recueil , & queMomus lui-même
,

y eft-il dit, eût été forcé de louer.

Praxitèle avoir pris quelques traits de Phryné pour

faire fa Vénus : il fit aufll la ftatue de cette courti-

fane : elle étoit dorée & portée fur une baie de marbre

pantélîque ; on y lifoit : Phryné. L'illustre Thes-

îiENNE. Phryné la confacra dans le temple de Delphes :

une autre ftatue du même artifte, & repréfentant aufli

cette courtifane, fe yoyoit à Theipies, auprès d'une

ftatue de Vénus, de la même main. *

Sur îe chemin du Pirée à Athènes étoit un cavalier

près de fon cheval, ouvrage de Praxitèle dont nous

voyons peut-être une imitation fur une pierre antique

de la colledion du duc de Malboroug. C'efl la qua-



^40 S C U
rante- cinquième du recueil ; & elle y eft annoncée

comme une repréfentation d'Alexandre. Dans le temple

de Cérès, à Athènes, la ftatue de la déefle, celle de

fa fille, celle de Bacchus avec un flambeau étoient

aufïï de Praxitèle. Dans un des temples qui fe trou-

voient fur le chemin qu'on nommoit les trépieds
,

étoit fon fameux fatyre, l'un de fes ouvrages qu'il aimoit

le plus, comme Phryné le lui avoit fait avouer. Il avoit

fait la Diane Brauronienne, dans le quartier nommé
Brauron , où fg célébroient les Dionyfiaquei, à xMégare,

dans le temple d'Apollon, ce dieu lui-même, Diane,

& Latone; dans le temple de Bacchus, un fatyre de

marbre de Paros -, dans le temple de Diane , les flatues

des douze grands-dieux lui étoient attribuées : à Élis,

une flatue de Bacchus dans le temple dédié à ce dieu;

à Platée, en marbre pantélique, la ftatue de Junon,

& celle de Rhéa, portant à Saturne une pierre enve-

loppée de langes , comme fi c'étoit l'enfant qu'elle

venoit de mettre au jour ; dans le bois facré de Tro-

phonius, la flatue d'Efculape; à Antîcyre celle de

Diane , ayant le carquois fur l'épaule , un flambeau à

la main, un chien à côté d'elle; à Mantinée, Junon

fur un trône, & ayant auprès d'elle Minerve & Hébé.

Il avoit fait aufli pour le Panthéon d'Athènes deux

chevaux
,

placés au deffus du grand portail.

Vitruve compte Praxitèle au nombre des artifles qui

travaillèrent au tombeau de Maufole. Ce roi de Carie

mourut dans la quatifême année de la io6- olympiade',

353 ans avant notre ère. Cette date s'accorde avec

celle de Pline qui fait fleurir notre artifle vers la 104*

olympiade.

(61)



s C U 6iî

(6i)Cephissodore, ouplutptCephijJodote.îly eut

^lufieiirs fculpteurs de ce nom. L'un contemporain de

Praxitèle, commença à fleurir quelques années avant ce

grand ftatuaire , c'eft à dire, dans la lox' olympiade.

L'autre étoit fils de Praxitèle , & i'e montra le digne

héritier du talent de fon père. On voyoit de lui à Per-

game un gvouppe qui paroît avoir été diflinguc par le

• fentiment de la chair. Cette partie de Tart, qui en fait

reffembler les pioduaiohs à la nature , n'efl: pas une

de celles qui fe trouvent les pretnières. Lés premiers

arrtftes qui s'élèvent à la perfeftion confervent un

flyle auflère qui ne s'accorde pas avec cette aimable

molletTe. Les anciens ont remarqué que Praxitèle

avoir mis , dans fés ouvrages
,

plus de vérité que fes

prcdéccfleurs, & Ton fils marcha fur fes traces. On voyoit

de lui à Rome , au temps de Pline, une Latone dans le

temple du mont Palatin , une Vénus dans les monu-

Riens d'Afinius PoUion , & unEfculape& une Diane,

dans un temple de Junoii. Je ne fais fi c'eft de ce même
Céphiffodote qu'on admiroit une Minerve fur le porc

d'Athènes, un Mercure nourviffant Bâcchus encore

enfant, un orateur tenant la main élevée, Se les deux

couftifanes Anyta & Myro. Il y eut un troifièma

Céphiffodote qui ne fleurit que dans la 120= olympiade.

Je ne déciderai pas fi c'eft à ce dernier, ou au fils

de Praxitèle-, que Pline attribue des ftatues de philo»

fophes.

(6^) Hypatodore, que Pline range fous la même
époque que le premier Céphiffodote, parott avoir été

un très-habile artifte
, quoiqu'on n'ait confervé le

fouvenir que d'un petit nombre de ("es ouvrages. Pai*

Torîie F. S f
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fanias parle d'une ftatue de Minerve, en bron?c

,

qui éroit placée dans un temple de cette déefTe , à

Alîphère en Arcadie, & qui ne méritoic pas moins

d'attacher les regards par fa beauté que par fa grandeur.

On v'oyoit fouvent dans l'antiquité plufîcuii artiftes afTc-

cier leurs talens. C'eft aînfi qu'à Delphes, les flatues

des chefs devant Thèbes , avoient été faites en com-

mun par Hypatodore , Se un Ariftogiton dont on ne

fait rien de plus. Près de ces figures héroïques étoit

le char d'Amphiaraiis , monté par Batcn , cocher &
parent de ce prince.

(63*) Pamphile. Tout ce que nous favons de ce

flatuaire , élève de Praxitèle , c'eft qu'un de Ces ou-

vrages , repréfentanc Jupiter Hofpiralier
, faifoit partie

des monumens qu*Afinius PoUion s'étoit plu à rafTem-

bler. On peut préfumer que ce Romain n'avoit fait

apporter Je la Grèce que des ouvrages diftingués.

Mais comme , de tout temps , on a pu tromper les

riches amateurs, cette préfomption prouve peu de chofe

en faveur de Pamphile.

(64) EuPHRANOR efl: placé, fur la foi de Pline,

entre les contemporains de Praxitèle. Nous avons manî-

fefté nos doiues fur la juftefTe de cette époque à l'ar-

ticle Peintre ; car Euphranor étoit à la fois peintre

<& fculpteur. a II y a de cet artifte, dit Pline, (tra-

» duèlion de M. Falconet ) un Paris ciTimé , en ce

» qu'on y reconnoît tout enfemblc & le juge des

» déefiès, & l'amant d'Hélène , & le meurtrier dW^
» chille. Il y a de lui à Rome une Minerv'c

,
qu'on

» appelle Catulienne
,
parce qu'elle a éié dédiée au
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o bas du Capitole par Q. Luratius Catuhis, &: une

« figure du Bon-Succès, qui tient de la main droite

>> une coupe, & de l'autre un épi & un pavot : une

» Latoncqui porte Apollon Se Diane qu'elle vient d'en-

» fanrer i cette figure eft dans le petit temple de

» la Concorde. Il a fiiit auffi des quudri^;es &: des charj.

» à deux C'hevaux i un Pluton d'une rare beauté; la

» Vertu & la Grâce, toutes deux colofTales , & !;ne

» femme en admiration &: qui adore ; un Alexandre

» & un Philippe fur des quadriges ». On connoifibic

aufTi de lui une ftatue de Vulcain.

En admettant, fuivant la leçon d'un manufcrît de

Pline, que ce fut avec Ptolemée & non avec Atrale
,

que Nicias qui avoit appris Ton art d^un élève d'£u-

pliranor , fut en marché pour un tableau, on ponrroit

admettre, s'i. nercftoit pas d'autre^ difficultés, que celui-

ci fleurit à peu-près dans le même temps que Praxitèle,

M. Fatconet révoque judicieufement en doute La

triple exprelfion que Pline attribue au Paris d'Euphranor.

» S'il avoic trouvé, dit-il , le fecret merveilleujî , Se

h perdu depuis, de donner à la fvjis à une {latue trois

» exprefllons diflérentes
, manifeflces en même temps,

» ik dont chacune fût également claire pour le fpec-

» ta:eur , ij paroîr que Pline a eu tort de ne pas ap-

» puyer dia.vantage fur une circonflance fi extraor-

ji dinaire, pour faire leniir dans route Ton étendue,

» l'inconcevable talent de l'arrifte qu'il vouloit célé-

» bref... . Vous plaît-il de croire que ces trois

' » exprefllons étoient r-en dues fur le vifage dePâris? Je

» le veux bien; pourvu cepeiidant que vous puilfiei

» allier dans les traits d'un vifage de bronze , l'air

» judicieux j impcfant, majeftueux , à l'air chamiaut,

S ni
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» pafllonné

,
galant. Se à l'air cruel, fourbe & lâche ».

(65) Léocharès fut contemporain de Praxitèle
,

puifqu'il travailla au tombeau de Maufole.Vitruve le

compte au nombre des artifles diftingués, quand il dit

en parlant d'un Mars colofTal qui étoit dans la citadelle

d'Halycarnaflc, nuhUi manu heocharlsfaBani. Ce même
artifte avoit fait , au. portique d'Athènes , Jupiter , le

Peuple , Apollon. Près de la forcie de l'Altis , on

vo/oit de lui, dans un temple élevé par Philippe,

ce prince & Alexandre, Amyntas , Olympiade , &
Eurydice, flatues d'or & d'ivoire. Il avoit fait un Gany-

mède -, & s'il avoit bien réufli dans cette figure qui

exigeoit de la grâce , de la mollefle & de la beauté,

il méritoit un tang dillingué entre les artiftes aimables.

(66) ThimothSe travailla aufll au maufolée. On
voyoit de lui à Rome, dans le temple d'Apollon, fur

3e mont Palatin, une flatue de Diane. Il faifoit des

athlètes, des hommes armés, des chafïeurs , des hommes

qui oftroient des facrifices. On regardoit comme un

Efculape une ftatue qu'il fit pourTrézcnc; mais Iss

habitans foutenoicnt que c'étoit un Hippolyte.

(67) PoLYCLÈs. Il y eut au moins deux fculp-

teurs de ce nom. L'un fut contemporain de ceux dont

ïjous venons de parler. Il avoit fait plufieurs des fla-

tues qu'on voyoit à Rome au portique d'Oâaviê. Il

travailloit en marbre &' en bronze. L'autre apparnenc •

à des temps poiîcrieurs , & mérita d'être compté entre

les bons artifles de ces temps : il fit une flatue remar-

quable d'Hermaphrodite. L'un de ces Polyclès eut dçs
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fils qui exercèrent le même talent que leur père , &
travaillèrent enfemble. Cette union des talensétoit plus

fréquente chez les anciens que chez les modernes : elle

fuppofeplus de modeftie; car des hommes orgueilleux

ne veulent pas que leur travail foit confondu! avec

celui de leurs égaux , ou plutôt ils n'en connolflènt

pas , & croiroient que leur talent feroit dégradé par

l'aflbciation de mains étrangères.

(68) Bryaxis , ainfi que Lcocharès, fut employé

au maufoléc. D'ailleurs, on connoiflbit de lui à Rhodes

cinq flatues cclioflales de Dieux, Il fît aufli une

Pafiphaé, un Efculape avec fa fille Hygié ,' & un
Bacchus à Gnide. On admiroit de lui une flatuo

d'Apollon
, à Daphné , fauxbourg d'Antioche

-, elle fut

détruite par un coup de tonnerre du temps de l'Emr
pereur Julien. Il fuffit à l'éloge de Bryaxis de rap-

porter qu'on doutoit li le Jupiter & l'Apollon qu'on

voyoit à Patares en Lycie étoient de cet artifte ou de
Phidias^ /

{6^) ScopAS de Paros a été rejette a un âge trop

reculé fur la foi d'un paffage de Pline qui le place
fous la^j'cjlympiade, dont la première année répond
à l'an 43:4, avant notre ère. Deux faits rapportes
auffi par PiJne méritent plus de confiance : le premier
eft que Sc<opas travailla au tombeau de Maufole qui,
comme no)us l'avons dit , mourut 353 ans avant
notre cre

-, le fécond qu'il fcuîpta une, ou fuivant
la correâion de Saumaife , trente fix colonnes du
temple d'Ephèfe, qui avoitété détruit par un incendie.
Or on fait que cet incendie arriva dans la 106' olym

S f iii
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piade, à-peu-près dans le temps de la mort de Mail-

foie, icopas étoit donc contemporain de Praxitèle de
Bryaxis , de Timothée , de Léocharès. Aufli Pline lui-

même qui ,
dans Ion livre 34 , âvoit placé Scopas dans

la 87c olympiade, & par conféquent l'avoit Aippole

bien antérieur à Praxitèle, ne le place, dans le livre

26, qu'après le fils de ce ftatuaire (
"
).

» La réputation de Scopas entre , dit-il , en concur-

» reace avec cellç de ces arriftcs. Jl a fait une Vé-
» nus, le Defir, & un Phaëton, ftatues auxquelles

» on rend à Samothrace le cuits le plus religieux. Il

» a fait aulïï Apollon Faiatin , Vefla aflife qui efl

» eftimée -, elle efl: dans les jardins de Servilius, avec

» deux de fes compagnes afTifcs auprès d'elle. Il y
« en a de pareilles dans les monunicns d'Afinius Pol-

» lion, où efl: auffi la canéphore du même auteur.

» Mais les plus renommées de fes ftatues func dans

» le temple de Domitius , au cirque Flaminien^ Ncp-
» tune, Thétis, Achille, & les Néréides aflifes fur

» des dauphins, fur des baleines Se fur des chevaux

» marins-, des Tritons, le troupeau de Phorcus, des

» monflres marins & beaucoup d'autres figures marines,

» toutes de fa main; bel ouvrage, y eût-il employé

» toute l'a vie. Mais outre ceux dont nous avons parlé,

» & ceux que nous ignorons , on voit encore de lui

« un Mars affis , de proportion coloflale , dans le temple

» de Brutas Calaniqueau même cirque. De plus, on

(*) M. Hcync cioit que le paffage da livre 34, où Scopas

eP. placé dans ia 87e olympiade , eft altéré , & que le nom de ce

fculpteiir y a été intercalé pac une main étrangère.
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» voit au même endroit une Vénus nue , fupérîeure

» même à la fameufe Vénus de Praxitèle, & qui

» pourroic illuftrer quelqu'autre lieu que ce fût où elle

» feroit placée. A la vérité, elle eft comme perdue

» à Rome dans le nombre immenfe d'ouvrages que

» renferme cette ville , où la m-jltitude des devoirs

» & des affaires ne permet à perfonne d'examiner ces

» fortes d'objers. Il faut du loifir, & le filence d'an

5) lieu tranquille, pour fe livrera l'admiration conve-

» nable à de tels ouvrages. Aufllignore-t-on l'auteur

» de la Vénus que l'Empereur Vefpafien a confacrée

» dans le temple de la Paix qu'il a procurée à l'Em-

3. pire. Cette llatue eft digne de la réputation des

i) anciens fculptéurs- On eft également incertain fi la

» Niobé mourante avec fes enfans , dans le temple

» d'ApoUo;! Sofien , eft de S'copas ou de Praxitèle ;

« & ft le Janus apporté d'Egyp-e
,
qu'Augufte a con-

» facré dans le temple de ce Dieu , & qui eft aéluel-

« lement caché par l'or., eft de l'un ou l'autre de ces

» deux (culpteurs. On a la même incertitude fur le

» Cupidon tenant un fojdre dans les portiques d'Oc-

» tavie : ce qu'on aflure , au moins , c'eft que fa

» figure eft délie qu'Alcibiade avoit au même âge n.

Nous n'avons fait que tranfcrire la traduction ds

M. Falconet, Ce favant artifte, dans une note, a

relevé la contradidion de Pline qui , après avoir dit

que la Vénus de Praxitèle étoit la plus belle qui fût

au monde, in toto orbe terramm, affirme ici que cdle

de Scopaslui rtoit fupérieurc- en hezuté , Praxitelîarn

illam antecedtnSi M. Brotier , dans Ton édition de

Pline, a voulu fauver cette contradiflion. Il a cru

que le mot antecedens marquoit ici une priorité de

S r iv
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temps, & non une fupériorité de beauté; que Plîné

avoit voulu dire feulement que la Vénus de Scopas,

artifte qui vivoit dans la 87= olympiade, étoit plus

ancienne que celle de Praxitèle qui floriflbir dans
la 104°. rVIais puifqu'il eft prouvé que Sçopas a tra-

vaillé avec Praxitèle au maulblce, on ne peut lui fauver

une contradiâion qu'en lui attribuant une faute de

chronologie , faute qui lui efl: épargnée par l'heureufe

conje6lure de M. Heyne. \^oyez les ceuvres diverfes

concernant les ans
,
par M. Fa ic o n et , édition

de 1787 , tom. ^, p. 50.

Puifqu'il efl certain que Scopas étoit contemporain

de Praxitèle , une conjedure de Winckelmann tombe

d'elle-même. Il préfume que fi la Niobé qui exifte

encore , eft celle dont Pline fait mention , elle eft

l'ouvrage de Scopas 8c non de Praxitèle ; il croit

que lafimpltcité de la draperie des filles de cette;

malheurenfemèrefavorife cette opinion
,
parce qu'elle

indique un genre de travail plus ancien. Mais le tra-

vail de Scopas , contemporain de Praxitèle, ne devoit

pas tenir à un ftyle plus ancien que celui de ce fta-

i;uaire.

Il fait fur la Nigbé d'autres obfervations que nous

îious permettrons de placer ici
,

quoiqu'elles foient

étrangères à Scopas. 11 regarde les figures qui fonè

aujourd'hui dans le jardin de Médicis, comme des copies

antiques de ftatues faites dans un temps antérieur à

Praxitèle , & dans lefquelles le çopifte s'eft impofé

4e fuLvre le ftyle des originaux. On a vu à Rome,

ajoute-t-il , une autre Niobé de la même grandeur

& dans la même attitude , & l'on en conferve encore

une tête en plâtre. Elle portç le caraflère d'un ftyle
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pofléneuf Se qu*on poiurroît rapporter au temps de

Praxitèle. Les os de l'œil Se les foui cils , rendus dans

la Niobé de Médicis par une faillie tranchante , font

fenfiblement arrondis dans la tôte en plâtre ; ce carac-

tère a plus de grâce , & la grâce paroît avoir été

trouvée par Praxitèle. Il manque au grouppe piufieups

figures; & ce n'eft pasfans vraifemblance que les lut-

teurs, quand ils furent trouvés, furent regardes

comme en faifant partie. Ils fe trouvent indiqués

fous le nom à^Enfa,ns de Niobé, dans une eftampe

de 1557. Flaminius Vacca attefte qu'ils ont été dé-

terrés dans le voifinage des autres figures du grouppe.

La reffemblance du flyle , l'économie du travail

peuvent faire préfumer qu'ils lui appartiennent, & la

Fable nous apprend que les plus jeunes fils de Niobé

furent tues lorsqu'ils s'exerçoient à la lutte.

Il ne faut pas confondre avec la Niobé que nous

connoiflbns celle dont parle Paufanias, & dont le tra-

vail devoir être bien plus brut. De près , on n'y voyoit

aucune exprefTion , elle ne reflembloit même pas à une

figure de femme ; mais en montant fur le mont Sipyle

pour la confidérer defon vrai point de vue, on croyoit

la voir accablée de douleur & verfant àes larmes.

Revenons aux ouvrages de Scopas. On voyoit de lui

à Gnide une Minerve & un Bacchus ; mais effacés

par la bceauié da la fameufe Vénus, ces morceaux n'cx-

citoient pas l'attention qu'ils méritoient. Dans le temple

de Vénus y à Mégare , on le voyoit encore en concur-

rence avec Praxitèle : celui-ci avoir fait les ftatucs

de la PerlViafion & de la ConCoIation -, celui-1*

celles de l'Amour, de l'Appétit & duDefir. A Corinthc,

il avoit fait pour le gymnafe un Hercule de marbre-,
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8c à Argos

,
pour le temple d'Hécate

, la fîatue de la

Déefle. A Elis , fa Venus Pandemos ou populaire ctoit

en bronze; il l'avoir reprélentée aiïiCe fur un bélier,

animal lafcif. Il avoir décoré le remple d'Efculape

,

âCortys en Arcadie , de la flatue du Dieu & de celle

d'Hygié, fa fille; à Chryfa, ville de la Troade , il

avoir repréfenré Apollon Sminthien ayant un rat Tous

le pied. Il feroit dilricile aux antiquaires de deviner

le Icns de ce fymbole , fi Strabon ne nous l'avoit pas

confervé d'après Callinus, poète élégiaque. Les Teu-
criens , fortis en grand nombre de Crète , furent

avertis par un oracle de ne s'arrêter que dans l'endroit

cù ils feraient attaqués par les enfans de la terre.

Parvenus au lieu où ils élevèrent la ville de Chryfa,

ils furent attaqués pendant la nuit par une multitude

de rats qui rongèrent les courroies de leurs armes &
tous leurs uflenfiles , ik ils crurent que c'étoit là qu'il

leur étoit prefcrit de s'arrêter.

La Bacchante furieufe de Scopas, en marbre de Pa-

ros, eft célébrée dans l'Anthologie , 'ainli que fon Mer-

cure. Clément d'Alexandrie nous apprend qu'il avoit

fait à Athènes deux Euménides ; la troiiième étoit

l'ouvrage de Calos.

Ce ftatuaire fi fécond ,
qui avoit enrichi de fes

ouvrages la plupart des villes de l'ancienne Grèce

de i'Ionie , de la Carie, étoit en même temps archi-

leéle. Ce fut lui qui bâtit & qui décora de fculp-

tures à Tcgée , dans l'Arcadie , le temple de Minerve

Alca, l'un des plus vaftes & des plus ornés de tout

le PéloponeCe. Un ordre dorique y étoit furmonté d'un

ordre Corinthien , & en dehors , rcgnoit une galerie

d'ordre ionique. Sur le fronton , étoit repréfentée
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en bas-relief la chaffe du fanglier de Calydon. On

y voyoit d'un côté Atalante ,
Méléagre ,

Théfée, Té-

lamon, Pelée, Pollux, lolaus qui a partagé la plupart

des travaux d'Hercuk ; les fils de ThefVius
,

les

frères d'Althée , Prothous & Comètes : le langher

occupoit le milieu de la compofition -, de l'autre côté

Epochus qui foutenoit Ancée déjà bleffé & qui laiflbit

tomber fa hache -, près d'eux étoient Caftor & Am-

phiaraiis- , enfuite Hippothoiis fils de Cercyon
, & la

ccmpofition fe terminoit par la figure de Piriihous. Vn

autre fronton couronnoit la partie poflérieure du

temple : Scopas y avoit repréfenté le combat de Té-

lephe & d'Achille dans les champs du Cayce.

La flatue de la Déefle étoit un ouvrage d'En-

dius , entièrement d'ivoire. On ne fait rien de cet

artifte -, mais je croirois qu'il écoit plus ancien que

Scopas , & que la flatue étoit dcjà révérée avant qu'on

bâtît le temple ; fans cela
,

pourquoi n'auroit - on pas

chargé de cet ouvrage le célèbre ftatuaire à qui l'on

confioit la conftruaion & la décoration de l'édifice?

p:i]e fut enlevée par Augufte à caufe de ia beauté, ou

de fa réputation, ou peut-êtrç par fa fingularité ,
puil-

qu'on n« connoît que ce grand ouvrage qui fût entière-

ment li'ivoire. Elle fut placée dans le forum ,
Sz les

Tcgéates la rcmptacèrent par une autre flatue qui

fat apportée de chez les Manthuriens. D'un coté de

la Déefle étoit Efculape , & de l'autre Hygié, ouvrages

de Scopas.

(70) Caios, contemporain de Scopa- , n'efl connu

que par une des Euménidc;s qu'on voyoit à Athènes :
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elle occupoit le milieu -, les deux autres éroîent <!©

Scopas.

(71) TÉLÉPHANis de Phocéc , étoit fans doute

un grand ftatuaire
,
puifqu'il fut célébré par les écrits

des artiftes qui le plaçoient à côté des plus grands

maîtres. Ils louoient fa Lariffe, fon Spintharus , athlèt»

viftorieux dans les cinq combats du Pentathle , & fon

Apollon. Ce qui nuifit à fa réputation, c'étoir, fuivanc

les uns
,

que fes ouvrages étoient reftés comme
enfevelis dans la Theflalie où il demeuroit; &, fuivant

les autres, qu'il s'étoit confacré à travailler pour les

Rois de Perfe Xerxès & Darius. On pourroit conjeélu-

rer des expreffions de Pline, que cet artifte, capable

de fe faire un grand nom par fes talens, s'étoit engage

à travailler obfcurément dans quelques fabriques

étoiles par ces Rois : Quoniam fe Regum Xetxis

atque Darii officinis dediderit,

(71) Aiypus de Sicyone , élève de Naucyde

,

fit pour Olympie, les ftatues de plufieurs vainqueurs.

Si c'efl une preuve de talent que d'être fouvenc

employé , on peut préfumer qu'Alypus n'en manquoit

pas. Mais des artiftes médiocres durent travailler quel-

quefois à la décoration d'Olympie
, parce que les

vainqueurs ou leurs villes n'avoient pas toujours ïo

moyen de payer les plus célèbres ftatuaires. Lesraonu-

mens dont Alypus fut chargé pour la ville de Delphes,

dépofent plus puiffamment en fa faveur. Pendant que

Tifander faifoit pour cette ville les flatues des princi-

paux guerriers lacédémoniens qui avoient combattu

avec Lyfander à Egos-Potamos , il fît celles des chefs
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alliés. Si l'on ruppofe , comme il eft vraifembîable,

que ces monumens furent élevés peu de temps après

cette vidoire ,
que les Spartiates remportèrent fuf

les Athéniens4o5 ans avant notre ère, il faudra reculer

répoqueyjîl fleurit Naucyde, élève de notre ftatuaire.

Pline fixe cette époque à l'an 400 avant notre ère , &
l'on voit que l'élève de cet artifle étoit déjà célèbr»

quelques années auparavant.

(73) TisANDER. Nous venons de dire, en parlant

d'Alypus , tout ce que l'on fait fur cet artiHe fon

contemporain. Il faut obferver qu'un Canachus con-

courut avec eux à perpétuer la gloire des chefs vain-

queurs à Egcs-Potamos. C'eft probablement celui qui

fut élève dePolyclète d'Argos. Voyez la fin de l'article

Polyclète.

(74) Lysifpe de Sicyone étoit contemporain d'A-

lexandre ,
qui lui donna la préférence fur tous les lîa-

tuaires de fon temps. Ce prince commença fon règne

235 ans avant notre ère. Notre artifte devoit dès-lors

être célèbre. Pline ne le fait fleurir que dans la 114c

olympiade, dont la première année répond à la mort

d'Alexandre ,• mais il ne faut pas croire que ces époques

de Pline foiiesnt d'une exaftitude févère. M. Heyne con-

jeûure avec beaucoup de vraifemblance , que cet écri-

vain prenoit pour époque de l'âge floriflant des artiftes,

l'année où il trouvoit leurs noms dans les hifloriens

ou les annaliftcs qu'il conlultoit. Quelqu'hiftorien

,

en parlant de la mort d'Alexandre
,
qui arriva la pre-

mière année de la 114*^ olympiade
, 314 ans avant notre

ère, aura dit que, fous fon règne, ayoient fleuri
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Lyfippe, Sthénis , Euphionide , &c ; 8c Pline aura

copié cette date dans fon ouvrage. Il auroit dû peni'er

qu'un artifte employé de préférence à tous les autres

par un iouverain , floriflbJc avant la mort de ce

Prince, & que même fa célébrité avoir commencé

avant que le Prince employât les talcns.

Lyiippe avoir été d'abord un iîmple ouvrier en airain.

Quand il voulut Ce livrer à la flatuaire , il confulta

le peintre Eupompe pour favoir quel ancien artifte il

devoir prendre pour modèle ; mais Eupompe lui mon-

iranr une multitude raffemblée ; « Voilà ce que vous

» devez érudier , lui dit-il-, la nature, & non des

» artiftes ». C'eft apparemment ce qui avoir fait

croire à Duris que Lyfippe n'avoit pas eu de maître ;

mais il pouvoir avoir eu des maîtres, & être déjà

même un élève avancé
,
quand il confulta Eupompe fur

le modèle qu'il devait fuivrç. La marche ordinaire des

artilles efl de fuivre d'abord fervilement les levons d'un

maître , de s'élever enfuite au-deflus de fon autorité |

& de chercher de nouveaux maîtres dans les ouvrages

des artifres célèbres ou dans ceux de la nature.

Nous allons rapporter ici ce que Pline a dit de Ly-

fippe , & nous ne ferons que tranfcrire la tradudion

littérale de MJ Faîconer.

» Lyfippe étoit très-fécond, 8c c'efl celai de tous

» les ftatuaires qui a fait le plus d'ouvrages. De ce

» nombre étoit un homme au bain qui fe frotte, &
» que M. Agrippa avoit ccnfacré devant fes bains ;

» cette ilarue fut il agréable à l'iimpereur Tibère, que

» ce prince, qui fut fe commander à lui-même dans

» les commenccmens de fon règne, ne put réfifter à la

» tentation de l'enlever, & de la faire mettre dans
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» fa chambre à coucher, après y avoif fubflituc une

» autre figure : mais robftinacion du peuple étoit fi

» forte, qu'il demanda à grands cris dans l'amphi-

» théâtre que ce baigneur fût replacé-, l'Empereur,

» quelqu'attaché qu'il y fût, le fit remetire à (à

» place. Lyûpve eft encore célèbre par la fîatue d'une

» joueuse de flûte dan.s TivrefTe, par des chiens &
» une charte , & fur-cout par un quadrige fur lequel

1» eft le foleîl tel que les Rhodiens le repréfentent.

» Il fit aulTi beaucoup de ftatues d'Alexandre le

» Grand, à commencer dès l'enfance de cfe prince.

» Néron, charmé de la beauté d'une de ces ftatues,

» la fie dorer : mais le prix que la dorure y avoir ajouté

» ayant fait perdre les finefies de l'art, on enleva l'orj

» & dans cet érat, on la trouve plus précieufe, quoique'

» l'on voie encore les hachures &: les cicatrices qu'on

» avoit faites pour fixer l'or fur le bronze. Il a

» fait auffi un Epheftion , l'ami d'Alexandre
,

que

» quelques-uns attribuent à PoiycJète
,

quoi qu'il air

» vécu près de cent ans auparavant ; une chalfe d'Ale-

» xandre qui eft conlacrc'c à Delphes; à Athènes,

» un fatyre II u repréfenté aulîi le cortège d'Alexandre,

X) & il a renvlu avec la plus grande précifion la reflTem-

» blance des amis de ce prince. iMéieiliis , après la

» conquête de la Macédoine, fi: tra'ni'porcer ces ouvrages'

n à Rome. Il a fait aulïi des quadriges de plu(ieurs

» efpèces. On dit qu'il a beaucoup enrichi la ftatuaire,-

» en donnant de la légèreté aux cheveux
, cfi faifanc

n les têtes plus petites que les anciens, & les corps

» plus iVeltes 8< moins charnus ; ce qui fait paroître

» les figures plus longues. Le latin n'a pas de mot

îj pour exprimer ce que les Grecs nomment fymmz-
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» tria

,
qu'il obferva très-exadement , en changeant^

» par un art nouveau & inconnu, les tailles quarrécs

9 des anciens. Il difoit ordinairement que fes prédécel-

» feurs avoient fait les hommes tels qu'ils étoient; &
» lui , tels qu'ils paroiflbient être. Auiïi voit-on dans

» fes ouvrages une élégance, une finefle qui lui étoient

» propres, & qu'il a obfervées jufques dans les moin-
» dres parties ».

On peut conclure de ce paHage
,
que les prédé-

telTeurs de Lyfippe , dont il faut peut-être excepter

Praxitèle, avoient de la grandeur, de la fierté, du

cara6tcre , mais qu'ils manquoient encore d'élégance

& de IVeltefTe. Phidias étoit irapofant, terrible i Pra-

xitèle le premier fut gracieux -, Lyfippe
,

par une

evécution plus facile , traita mieux que tous fes pre-

décefieurs les parties qui exigent de la légèreté, telles

que les cheveux. Pour faire paroître les figures plus

grandes , il tint les têtes plus petites -, pour leur donner

plus d'élégance , il les rendit moins charnues. Il fut

que l'art ne rend pas la nature elle-même , mais

l'apparence de la nature; cette apparence peut être

faifie de bien des manières différentes -, il la faifit dans

le gracieux : c'eft du moins ce qu'on peut entendre,

lorfque Pline dit que ce llatuaire fit les hommes tels

qu'ils paroijfoient être. Quintilien lui accorde d'a-

voir , ainfi que Praxitèle, plus approché que les autres

de la vérité: ce qui rient de l'art de bien faifir les

apparences de la nature , au lieu de fe fatiguer à la

copier fervilement. Les anciens avoient donné à leurs

figures une force impofante -, Lyfippe leur donna une

aimable légèreté. Il y avoir long-temps qu'on avoit

étudie les proportions: c'cfi-à-dire , l'accord des diffé-

rentes
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rentes parties entr'elîes: c'eft ce que les Grecs nom-

moient fymmétne. On peut croire que Lyfippe étudia,

ces proportions par riîpport à la grâce ; il refpeéla celles

que les anciens avoienfc établies pour la longueur des

parties -, mais il en diminua la largeur, & fut plus

fvelte que les anciens. On pourroit auffi' appliquer la

fymmétrU au balancement réciproque des parties, &
alors elle tiendroit à la compofition des figures. Nous

venons de chercher à interpréter , à commenter les

t^arolcs de Pline ^ mais nous ne Icmmes ' pas aflutés

d'en avoir bien faifi le lens. Il a parlé de l'arc avec

obfcurité, par^e'*qu'il n'en avoir pas des connoiffances

'^affez nettes, afiez étendues, iSi. l'on ne peut pas êtta

toujours afTuro qu'il fe foit bien entendu lui-même.

Oh pourr<rît s'en tenir à penfex, avec Winckel-

mann, que les prédécefTeurs de Lyfippe , en cher-

chant l'idéal, s'étoient trop écartés de la vérité, Se

que Lyfippe s'en rapprocha. On pourroit ajouter aufïi

qu'il s'appliqua davantage à rendre fes figures élé-

gantes , & qu'il eut plus de facilité , de goût &: de

légèreté dans l'éxecution.

Alexandrfî ne permettoit qu'à Apelles de le peindre,

à Lyfippe de le fculpcer. Le privilège exchliîf qu'il

accordoit à ces artiftes feroit un foible témoignage

de leurs tal<ens, fi toute l'antiquité ne b'étoit accor-

dée à célébrer leurs ouvrages. En effet on fait

qu'Alexandfe payoit chèrement les méchans vers par

lefquels un mauvais poëte , nommé Chcrilus, fe pro-

pofoit de l'immortalifer. Aflurément un prince qui

lifoit afl'idument Homère , &i qui tenoit les ouvrages

de ce poëte renfermé dans un coftre précieux , fous

le chevet 4e fon Ht , devoit fe connoître mieux

Tome K'"' " T t
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en vers qu'en peinture & en fculptur» : & puîfqu*il

ne dédaignoit pas d'honorer un miférable verfificateur

,

il pouvoit , à plus fone raifon , eflimer de mauvais

artiftes.

Quoique Lyfippe ait repréfenté bien des foît

Alexandre , & que fes ouvrages aient été fans doutf

multipliés par des copîftes , on ne connotc qu'une

feule ftatue de ce conquérant. C'eft, dit Winckelmann,

celle que pofsède le Marquis de Rondinini à Rome.

Il eft repréfenté nud , à la manière des héros Grecs.

Ses cheveux font difpofés comme ceux de Jupiter,

dont il prétendoit être fils ; c'eft-à dire qu'ils ipnt

relevés & retombent par ondes à difFérens étages. On

peut croire , ajoute l'antiquaire , que c'eft Lyfippe

qui l'a repréfenté le premier avec ce caraélère, pour

lui donner quelques traits de reffemblance avec le

maître des Dteux.

Pline .parle d'un Jupiter coloflal que ce flatuaire

fit pour les Tarentins. On affuroit que l'artifte avoir

fi bien obfervé la juftefle de l'équilibre dans cette

énorme figure ,
qu'un feul homme pouvoit de la

main lui imprimer du mouvement ; cependant aucun

ouragan ne pouvoit le renverfer. L'artifte avoit

prévenu cet accident , en oppofant une colonne placée

à peu de diftance de ce monument , du côté où il

étoit fur-tout néceffaire de rompre le vent. La gran-

deur de ce coloffe , la difficulté de le déplacer empê-

chèrent Fabius Verrucofus de l'enlever , quand il

tranfporta du même lieu l'Hercule qu'on voyoic

au Capitole.

Une épîgramme de l'Anthologie nous apprend que

Lyfippe avoit fait un Hercule dans la douleur j U «'«ffli-
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geoit 4'avoir été dépouillé de Tes armes par l'Amour.

C'eft peut-être l'Hercule qui fut tranfporté de l'A-

carnanie à Rome. Sénèque , Srace & Martial ont célébra

un autre Hercu'le du même ftatuaire : il n*avoit qu*u«

pied de proportion , Se l'on y admiroît toute la gran*

deur du demi-dieu. Ces petites figures fervoient à

garnir les tables.

On fait que les Athéniens fe repentirent d'avoir

condamné Socrate ; ils exilèrent les acculateurs d«

ce philofophe -, ils firent périr Mélîtus plus coupable

que les autres : & après avoir traité le fage comme ua

criminel pendant fa vie , ils lui érigèrent une flatu»

après fa mort. Lyfippe fut chargé de faire ce monumens

de leur repentir. On ne fait pour quelle ville il fit la

flatue d'Éfope -, mais on ne doit pas croire qu'il ait

donné à ce fabulide la difformité que lui prêtent le£

modernes. v

Il repréfenta l'Occafion fous la figure d'un adolef-

cent. Sa tête, garnie de cheveux fur le front, étoit

chauve par derrière. Il tenoit de la main droite un

rafoir , & de la gauche , une balance , & il avoit des

aîles aux talons.

Les poètes ont célébré un cheval de bronze de cet

artift-e. On lui attribue les quatre chevaux de bronzd

du p'Ortail de Saint-Marc à Venife* mais il e(l au

moins très-douteux qu'ils foient l'ouvrage de ce célébra

aitifte, & ils ne répondroient pas à la haute réputation

qu'il a confervée. On feroit obligé de dire qu'il

n'avoit pas aufïï bien étudié la nature des chevaux que

celle des hommes : mais cette négligence ne feroic

pas excufable de la part d'un artifle qui a fait un grand

nombre de ftatues équeftres.

Tt ij
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C'étoit en effet des ftatues équeftres que celle»

de ces vingt & un gardes d'Alexandre qui perdirent

la vie en défendant ce prince au partage du Granique,

Alexandre voulut perpétuer leur mémoire en ordon-

nant à Lyfippe de leur ériger ces monumens. Ilfem-

bloit que ces travaux euffent dû fuffire à occuper

toute la vie d'qn artifte, & ils ne font qu'une petite

partie des ouvrages de notre flatuaire. Les têtes de

ces ftatues étoient des portraits. iVletellus le Macédo-

nique, les fit tranfporter de Macédoine à Rome,

On voyoit de Lyfippe à Athènes Jupiter & les Mufes :

à Corinthe, dans le marché, Jupiter & une Diane;

près du temple d'Apollon Lycien , un Hercule -, daas

le temple de Jupiter Neméen , la ftatue du dieu -, à

Olympie, la ftatue d'un Pancratiafle , & celle de Pyr-

rhus dÉlide, qui étant Hellanodice, ou préfet dei

jeux, prit lui-môme part au concours, & remporta le

prix de la courfe des chevaux. Ce fut à caufe de

cette vicloire qu'il fut ordonné que les Hellanodices

ne pourroient plus concourir. Dans le même lieu, il fit

auffi la ftatue dePolydamas, l'homme de la plus haute

taille qu'on eût vu depuis les temps Héroïques. Cé-

lèbre par fes vifioires en qualité de Pancratiîfte , il

le fut par d'autres preuves qu'il donaa de fon extrême

vigueur. Il tua un lion fur le mont Olympe, dans la

Thrace, fans autres armes que fa forcer il arrêta un

taureau furieux par un des pieds de derrière , & l'a-

nimal ne put échapper qu'en laifl'ant la corne de fon

pied dans les mains du vainqueur*, il arrêta par derrière

un char attelé de pluheurs chevaux que poufToit

TÎgoureufement le cocher. Ces prodige» de force

,
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& plufieurs autres, étoient repréfenté» en bas-relief

fur la bâfe de fa ftatue.

Pline a écrit que Lyfippe a fait feu! quinze cents

morceaux, tous avec tant d'art, qu'un fcul eût fiiffi

pour l'illuflrer. "Wincicelmann a penfé qu'il y avoic

de l'exagération dans ce nombre
,

quoiqu'on fâche

qu'en effet Lyfippe a été très-fécond. M. Falconet croît

que ce paflage prouve le peu de connoifTance qu€ Pline

avoir de l'art. » Un connoifTeur doit favoir, dit-il,

» qu'il n'eft pas podible à un flatuaire de faire 1500

» fiatues dont chacune fuffife pour l'illuflrer. Il fe peut,

» à la rigueur, que plufieurs figures de Lyfippe aient

» été fondues & répétées, & qu'avec fes autres

» ouvrages, cela ait produit, de compte fait, 1500

» morceaux dont il étoit l'auteur. Voilà ce qu'un écri-

» vain plus verfé dans les connoiffances de l'art eût

» penfé ».

Dans plufieurs éditions de Pline, le nombre des ou-

vrages de Lyfippe efl réduit à iïx cent dix. M. Falconet

trouve que cela paffe encore les bornes de la vrai*

femblance.

J'oferai ne pas partager ici le fcntiment du favant

antiquaire 8c de l'habile ftatuaire. Après la mort de

Lyfippe, on fut le nombre de fes ouvrages quand fon

héritier ouvrit fon tréfor; car il avoit coutume de mettre

à part une pièce d'or fur le prix qu'il recevoir de chaque

figure. Cette circonftance que Pline rapporte prouve

que ce n'eft point ici un de ces endroits qu'il a écrirs

négligemment. Il faut obferver que Lyfippe ne fai-

foit que des fiatues en bronze -, c'eft-à-dire qu'il ne

faifoit que des modèles, & que ces modèles faits, il

ne lui reflo:t plus qu'un travail d'inCpeclicn fur les

'. t lij
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l&ouleuifs, les fondeurs & les cifeleurs. Un artiftc

qui ne fait que modeler, expédie bien plus d'ouvrages

que celui qui exécute en marbre les modèles qu*il a.

faits. C'eft ce qui eft échappé à M. Falconet dont tous

les ouvrages font en marbre ou en pierre, excepté fon

beau monument de Saint-Pétersboug.

Je fais que les modèles des grands ouvrages de Ly-

(ppe, tels que fon Jupiter Coloflal, fes ftatues d'A-

lexandre , celles des vingt-un cavaliers qui périrent au

paflage du Granique, & tant d'autres , durent lui coûter

beaucoup de temps-, je fais qu'il dût employer encore

bien du temps aux réparations des cires, & à l'infpedion

des travaux qui fe taifoient fous fes ordres. Mais pendant

qu'on raouloit, qu'on préparoit des fourneaux
,
qu'on

réparoit les défeduofités des fontes , il lui refloit du

loiûr, & il l'employoit à de petits ouvrages , tels que

fon Hercule d'un pied de proportion. Or un artifte qui

«voit une grande habitude du travail, ne devoit pas

inettre beaucoup de temps à faire des modèles d'un à deux

fiieds . qu'il regardoit comme des objets de récréation
,

mais que ceux qui les acquéroient regardoicnt comme

des chefs-d'œuvre. On fait qu'un élève de l'académie

fait en trois jours de pofe, c'eft-à-dire en fix heures,

un modèle d'une plus grande proportion que le petit

Hercule de Lyfippe ;
pourquoi un artifte confommé

feroit-il moins expéditif? mais au lieu de fix heures,

donnons-lui deux ou trois jours, plus ou moins, fuivant

les circonftances & le travail qu'exigeoient les difFé-

rens morceaux : Nous voyons encore que Lyfippe put

faire en fa vie aflez de petits modèles
,
pour qu'avec

fes grands ouvrages , le nombre en montât non feule-

ment à fix cent dix , mais même à (jpinze cent. On n*a
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^u*às'en tenir au premier nombre, & alor» la fuppo-

fition n'aura rien d'extraordinaire.

On peut tout au plus reprocher à Pline d'avoir die qu*

chacun de ces modèles de Lyfippe auroit fuffi pour l'il-

luftrer. Il eft impoffible qu'il n'échappe pas des ou-

vrages médiocres à un homme qui en fait un (i grand

nombre: mais, jufques dans ces ouvrages médiocres,

on fent encore la main du maître habile , & cela fuffit

pour qu'un amateur dife, & qu'un écrivain répète,

que chacun de ces morceaux auroit fuffi à la gloire dé

l'artifte.

On lit le nom de Lyfippe fur le focle d'une flatué

du palais Pitti à Florence. C'eft vraifemblablement,

dit Winckelmann, une fupercherie antique; on fait

que les anciens fe pcrmettoient ces fortes de men-

fonges. La ilatu» du palais Pitti eft en marbre , &
le filenc» des anciens peut nous faire légitimement

douter que Lyfippe ait jamais travaillé le marbre. Pline

no, le nomme que dans fon 34* livre qu'il a confacré

aux artiftes qui ont travaillé en bronze.

A propos de Lyfippe, flatuaire privilégié d'Alexandre,

nous allons parler d'un ouvrage qui n*eft pas de Ly-

fippe, ni même de fon temps, mais qui repréfente un

trait de la vie d'Alexandre; fon entretien avec Dio-

gène. Si nous faifons mention de ce morceau, c'eft

parce qu'il prouve que les modernes pèchent contre

le coftume, en repréfentant le philofophe cynique dans

un tonneau. Ce bas-relief nous le montre dans un de

ces grands vafes de terre que nous appelions des jarres.

Sur cette jarr« eft un chien qui indiquî la fêde du phj-

lofophe.

1 t IV
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(75) Lysistrate étoit frère de Lyfippe, Il îmagin»

le premier de mouler les vifages des perConnes dont
il entreprenoit le portrait; il couloit enfuite de la

cire dans ces moules, la retouchoit, & parvint par ce

moyen à la plus parfaite reffemblance. On cherchoit

plus, avant lui, à faire de belles têtes, qu'à leur donner
«ne reffemblance exafte. Tel eft du moins le fens que
je crois devoir donner au partage de Pline qui con-

^cerne cet artifte, parce que ce fens eft le fcul rai-

fonnable , le leul, comme Tobferve M. Falconet, qui

lui épargne une contradiftion ridicule. On cite de lui

le portrait de jVlelanippe, femme alors célèbre par

fes talens.

( 76) Sthêkis , d'Olynthe , contemporain de Lyfippe,

avoit fait une Cerès , un Jupiter, une Minerve qu'on

voyoit à Rome dans le temple de la Concorde. Il

avoit aufll reprcCenté des femmes en larmes, des hommes
en afte d'adoration, ou faifant des facrifices. On fait

"aulTi ([u'il avoit fait pour la ville de Sinope la flatue

d'Autolycus,Qui ejipaflbit pour le fondateur. Lucullus,

ayant pris cette viiie, emporta ce morceau qui lui

fembla précieux. Il avoit fait auffi la flatue de Pyttalus,

dont la mémoire écoit révérée des habitans de l'Arcadie

& de ceux de l'Élide, parce que, choifi par eux pour

arbitre, il avoit terminé leur différent fur les limites

réciproques de leur pays.

( 77 ) SosTRATE de Chio , contemporain de Lyfippe

,

n'efV cite ici cjue parce qu'il écoic , fuivant Pline,

neveu de Pyhagore de Rhegium. L'^ge connu du neveu

peut conduire à éiabllr par approxliùation celui de
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l'oncle. D'ailleurs tout ce qu'on fait de Softrate, c'eft

qu'il avoic fait avec Hccatodore une ftatue d'airain de

Minerve confacrce dans la ville d'Aliphère.

(78) ApoLLonoRE, trop ami de l'extrême exaéli-

tude Si de la plus grande corredion, fe jugooic lui-

même avec la févérité d'un ennemi. Ne pouvant par-

venir à exprimer l'idée de perfeflion qu'il avoir con-

çue, il brifoit des ouvrages parfaits, & fes emporte-

mens contre fes propres produÛions le firent furnommer

l'infenfé. Il paroîtq-.'il ne travailloit pas le marbre, &
qu'il ne faifoit que des modèles deftinés à être fondus

en bronze.

(79) SiiANio;^ d'Athènes avoît fait le portrait du

ftatuaire dd^»t nous venons de parler. Il exprima fur

le bronze les emportemens ordinaires de cet artifte,

& Pline dit que ce morceau repréfentoit moins un

homme que la colère elle-même. On céléfaroit l'Achille

de Silanion -, il paroît que fon inipeûeur des jeux exer-

çant des athlètes étoit aufli un morceau remarquable.

On en peut dire autant de fa Sapho, puifqu'il* cft

très-probable que c'étoit cette flatue qui avoir été

enletrée par Verres-, il avoit fait auffi celle deCorinne.

Sa Jocaifl» mourante devoir être un beau morceau d'ex-

preiiion. Lej Athéniens donnoicnt à Siianion le même
rang entre les ftatuaires qu'à Parrhafius entre les

peintie^; c'eil dire affez qu'ils le regardoient comme
un artjfte du pnmier rang.

il ne travailioit qu'en bronze , & le nombre des ar-

tiftes en ce genre éroit confidérable. Cependant il n'eft

venu jufqu'à no.is qu'un très-petit nombre de leurs
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ourrages, quoiqu'ils fuffent bien plus capables que cenv.

en marbre de braver les outrages du temps : mais 1»

bronze excite la cupidité; on a détruit des chefs-d'œuTMR

pour en faire de vile monnoie;. & l'on ne peut e»>

détruifanc le marbre , en tirer ^ua de la chaux.

(80) EuTHYCRATB, fils de Lyfippe , îmîtt plutôt

TafTiduité que l'élégance de Ton père. Il aima mieux

en impofer par un ftyle auftère que fe faire des parti-

ons par un ftyle agréable. On diftinguoit entre fe»

ouvrages un Hercule, à Delphes, le chaffeur Thefpis,

les Mufes révérées à Thefpies , la ftatue de Trophonius,

plufieurs figures de Médée fur des quadriges, un cheval

mufelé, des chiens de chaffe ; la ftatue de Mnéfarchis,

femme éphéfienne, celle de la courtifane Anyta qu'il

fit en fociété avecCephifodote , enfin celle d'une fille

nommée Panteuchis, enceinte des fuites d'un viol. Appa-

ramment que l'outrage qu'elle avoit reçu lui avoit

donné de la célébrité.

(8r) EuTHYCHiDB de Sicyone étoit élève de Ly-

fippe. Il avoit fait la ftatue de l'Eurotas, & Pline dit

que cette figure étoit plus coulante qne les eaux mêmes

du fleuve. On louoit aufli un Bacchus de cet artiftc

qui faifoit partie des monumens raflemblés par Afmius

Pollion. On n'eftimoit pas moins fa figure de la For-

tune. Une épigranime de l'Anthologie nous apprend

qu*il avoit fait un dieu des jardins. Les éloges des poètes

ne font pas toujours un témoignage affuré du mérit«

d'un ouvrage; mais ils en conftatent ordinairement la

célébrité. Entre les ouvrages d'Eutychide , ont remat-

^uoit une ftatue de Dcmofthènet
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(8a) Dahipïe ou Lahippï; on turoît perdu le fou-

venir de tous fes ouvrage* , fi Pline ne nous apprenoit

pas qu'il avoit fait un homme qui fe frottoir à la

fortie du bai», ou , fuivant la correélion de Brotier

,

favant éditeur de Pline, un homme tombant en défail-

lance. Il étois élève de Lyfippe.

(83 ) Bèdas de Byzance écoît auffi élève de Lyfippe;

Pline dit qu'il ayoit fait un homme en adoration.

Cet artifte, ainfi que Dahippe, ae manquoit pas de

talent-, mais dit Vitruve, 51 ne s'ett pas fait de répu-

tation
,
parce q;.ue la farcune lui a manqué.

(84) Cephissodote ; il y eut un artifte de ce

nom, contemporain de Lyfippe, & qui travailla conjoin-

tement avec Euthycrate , fi^s de ce célèbre ftatuaire.

Voyez Cephijfodote , fous le chif&e 61.

( 8j ) Pyromaque. Il y eut deux ftatuaires de ce

nom. L'un , contemporain des élèves de Lyfippe
,
qui

fit un quadrige monté par Alcibiade-, l'autre, poftérieur,

qui travailla à repréfenter les combats d'Attale & d'Eu-

mènc contre les Gaulois.

(86) Charès de Linde , élève de Lyfippe, fut cé-

lèbre pour avoir fait le colofTe de Rhodes, repTefentant

le foleil. » Cet figure, dit Pline, (traduâion de M.
» Falconet) avoir foixante-dix coudées de hauteur ;

» elle fut renverféc trente-fix ans après par un trem-

» blcment de terre
i mais toute abbattue qu'elle eft,

» on ne faurolt s'empêcher de l'admirer. Il y a peu

» d'hommes qui puiffent embraffer fon pouce j fes doigts
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» font plus grands que la plupart desftatues; le vuid«

» de Ces membres rompus reflemble à l'ouverture de

» vaftes cavernes. On voit au dedans des pierres d'une

» grofleur extrême , dont le poids raffcrmiflbit fur fa

» bafe. On dit qu'elle fut achevée en douze ans ,

j» & qu'elle coûta trois cent talcns, (1,620,000 liv.

» de notre monnoie) que produifirent les machines de-

» guerre laiflees par le Roi Démétrius, ennuyé de la

• longuetir du fiège ». Un oracle empêcha lesRhodiens

de rétablir cette fta'ue. Les fragmens de ce colofle

refièrent négligés jufqu'au règne de Confiant, petit

fils d'Hcraclius. Alors un Juif les acheta , & ils pro-

dulfirent la charge de neuf «ent chameaux.

Les Rhodiens aimoient les coiofTes, ils en avoient

cent dans leur ville : mais tous étoient plus petits que

le fameux colofle du fbleil.

(87) TisiCRATE de Sîcyone fut élève d'Eury-

crate, lui-même élève & fils de Lyfippei mais il tenoit

bien plus de la manière du père que de celle du fils,

& l'on pouvoit à peine difcerner plufieurs de fes ou-

vrages de ceux de ae grand 'maître : tels étoient fon

vieillard Thébain , fon Roi Démétrius; fa fVatue de Peu-

ce fte qui a voit fauve la vie à Alexandre.

(88) Piston, élève de Tifîcrate, n'efl: connu que

pour avoir fait un Mats & un Mercure, ouvrages fans

doute eflimés, puifquMîs furent apportés à Rome Se

placés dans îe temple de la Concorde.

(8^ ) Cantharus déSicyone , élève d'Euthychide»,

étoit de ces artiftes qni polTèdent à un degré eftimable
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les différentes parties de leur art, fans en porter aucune

i. ce degré qui donne de la célébrité : ils tiennent pen-

dant leur vie, un rang honorable entre les articles; ils

font même quelquefois oppofés par leurs contemporains

à des hommes qui leur font bien fupérieursj mais la

poftêrité oublie bientôt leurs noms, ou ne fe les rap«

pelle qu'avec indifférence. On pourroit dire qu'ils font

plutôt deflinés à foutenir la continuité des écoles , &
à en remplir les lacunes, «ju'à faire la gloire de Tarr.

On voyoit de Cantharus, à Olympia, la llatue d'un

certain Alexinicus d'Élide, qui, dans les combats des

enfans, avoir remporté le prix de la paleflre.

(9©) Agesander, l'un des auteurs du fameux

gtouppe du Laocoon , &: môme, vraileinblablcnient,

le principal auteur de ce chef-d'œuvre, puisqu'il efl

nommé avant Polydore & Athénodorh qui ont con-

eouru avec lui à produire ce bel ouvrage. On fait

que ces artiftes étoient de Rhodes; mais ce n'efl: que

par conjedure que quelques lavans les rangent entre

les artilles qui ont vécu dans le beau fiicle d'A-

lexandre. Ces i'avans ne peuvent fe perfuader que

d'autres ftècles , moins célèbres dans i'hiflioire de

l'art , aient vu naître des artiltes capables d'une telle

production

.

Cependiant Mengs loin de foutenir que ce grouppe

apparticnnie au fiècle brillant d'Alexandre, h'bfe même
afTurer qug ce foit celui dont Pline a parlé. Le grouppe

que Pline avoitfous les yeux étoit, ou lui paroiffoit être,

d'un leul bloc; celui que nous pofTédons eii de plu-

fleurs morceaux. Et d'ailleurs, ajoute-t-il, quand ce

fcioit le môme dont Pline a fait l'éloge , fait-on s'il
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n'a pas été fait foui le règne de Titus , & (i ce n*eft

pas pour cette raifon qu'il en parle avec tant d'ad-

miratioR, & en même temps avec fi peu de connoiflance,

puifqu*après avoir dit que c*efl un ouvrage auquel on

ne peut rien préférer en peinture & en fculpture, il

fe contente de célébrer les nœuds que forment les

ferpens ?

Il eft cependant bien difficile de douter qu« le grouppe

du Laocoon , dont Pline a parlé, & qui étoit dans

le palais de Titus, ne fût le même qu'on voit aujour-

d'hui à Rome , & qui a été trouvé dans un fallon qui

faifoit partie des thermes de Titus, Cette découvert»

«*efl: faite fous le pontificat de Jules II.

Le bras droit n*eft qu'en terre cuite , dit Wînckel-

mann, & c'eft le Bernin qui Ta reftauré. Michel-Ange

avoit été chargé de cette reftauration, & avoitdéja

dégrolli ce bras en marbre. Le mouvement qu'il lui

avoit donné étoic tourmenté & ne pouvoit être celui

de l'original. On voit aujourd'hui ce bras aux pieds

delà figure. Il efl: entortillé de deuxfetpens, & dévoie

fe recourber par-deffus la tête.

( 91 ) Glycon , fi le mérite du Laocoon fuffifoit pour

en faire placer les auteurs dans le beau fiècle d*Alexandre^

SI faudroit aulll ranger entre les artifles du même
fiècle , Glycon que l'on fuppofe l'auteur du célèbre

Hercule Farnefe. Il faudroit aufli regarder comme des

ouvrages de cet âge l'Apollon du Belvédère, & la Vénus

de Médicis. Toutes ces conjeftures portent fur de trop

foibles appuis pour que l'on doive s'y arrêter.

(92) Xenofhiie : nous plaçons ici cet arclfle fans
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«voir aucune indication fixe fur Ion âge. II «voit fait

à Argosla plus belle ftatue d'Efculape que l'on connût

du temps de Paufanias. Le Dieu étoit aflls -, près de lui

étoit Hygié debout.

(93) Straton , n'eft connu que pour avoir travaillé

avec Xénophile à l'Efculape dont nous venons de parler.

Ce fut fans doute pour rendre hommage au mérite de

ces deux artiftes
,
que l'on plaça leurs Httues près de

•elle du dieu.

(94) Apollonius & Tauriscus, frères, firent

enfemble le grouppe d'Amphion & Zethus : il*

taillèrent dans un feul bloc de marbre, les figure»

de ces deux héros, celle de Dircé & le taureau. Cet

ouvrage remarquable fut apporté de Rhodes à Rome

,

& placé entre les monumens d'Alînîus Pollion. Win-
ckelmann croit que les auteurs de ce grouppe Ibnc

de la fin du quatrième ficcIe avant notre ère. C*efi une

de ces opinions qu'on ne fauroit appuyerni combattra

que par des conjeâures fort vagues. Il eft vraifemblable

que nous poffédons encore ce fameux grouppe, mai*

aune un tttifte état de dégradation ; c'ell ce qu'on ap-

pelle le taureau Farnefe. Il repréfente Amphion &
Zéthus au moment où ils ront attacher par les cheveux,

aux cornes d'un taureau indompté, Dircé leur marâtre

qui avoit fait périr leur mère Antiope. Des antiquaires

ont cru c^ue ce monument étoic un ouvrage Romain;

ils le trouvoient trop peu digne d'un artifîe grec :

mais, obferve Winckelmann, ils ont confondu le tra-

vail antique avec les reftaurations modernes qui font

«n ^rand nombre. £ild« ont été faites par un certaim
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BattiftaBianchi, Milanais, qui, fans aucune connoîflancc

de l'antique , a fuivi le ftyle de fon temps. A la figure

de Dircé attachée au taureau , il a reflauré la tête

& le fein jufqu'au nombril, ainfi que les deux bras.

Il a auffi réparé la tête & les bras d'Antiope. Aux
ilatues d'.^mphion & deZéthus, il n'y a d*antique que

le torfe Se une feule jambe-, les jambes du taureau S: le

torfe font modernes. î a partie antique de la figure

d'Antiope, & la figure aiïlfe d'un jeune homme faifi

de frayeur à la vue du châtiment de Dircé, juftifienc

les éloges que Pline a donnés aux auteurs de cegrouppe.

La tête du jeune homme eft dans le même llyle que les

enfans du Laocoon. On remarque une grande finefie

dans le mouvement d'outil qui a produit les accef-

foires, fur-tout la corbeille qui eft du travail le plus

fini :

C'eft vers le même temps que les Athéniens, en

une feule année, érigèrent tt'ois cent foixante flatues

de bronze I Démétrius de Phalère. Nous connoiflbns

le nombre de ces ftatues, nous n'en connoiftons pas

le mérite. Ce fait hilloriquc prouve leulement que les

Athéniens avoient un grand nombre d'artiftes& que ces

artiftes étoient fort expéditifs. Peu de temps après , la

même république décerna des ftatues d'or à Démétrius

Poliorcète; autre fait qui prouve qu'elle étoit encore

en éeat de faire de très-grandes dipenfes , mais non

qu'elle renfermât encore d'habiles artiftes dans fon

fein.

( 95 ) Damophon deMeflene. Les ouvrages de fculp-

ture faits en or & en ivoire avoient un grand incon-

vénient. La chaleur, l'humidité, la féchereffe faifoient

travailler
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travailler Tîvo're qui fe décolloîr. On prenoît des pré-

cautions pour éviter cet accident. A Olympie, où.

Ton craignoit plus l*humidité que la féchereffe, on

employoit l'huile pour conferver la tameufe ilatue de

Jupiter. A Athènes, la ftatue de Minerve, placée iur

la fommifé rocailleufe de la citadelle , ne craignoic

<Jue la fccherelTe, &, pour la prévenir, on Ce fervoic

de l'eau que l'on faifoit tomber en forme de rofée.

A Épidaure , on avoir pris une autre précaution pour

conferver la ftatue d'Efculape ; elle étoit placée au defTus

d'un puits qui étoit caché par la bafe. Cependant on

ne pouvoir remédier entièrement au défaut de folidité

naturelle à cette forte de travail. Le Jupiter Olympien,

déjà fort endommagé, menaçoit d'une entière deflruc-

tîon : Damophon entreprit de le reflaurer, il réuffit, &
ce ru;cèslui mérita de grands honneurs. Il fit pour les

MefTeniensla flatuede Diane Laphria, celle de la Mère

des Dieux en marbre de Paros, & toutes celles qui

décoroient à Meflene le temple d'Efculape. A Egium, ^'

ville de l'Élide , dans un vieux temple, on voyoit de lul""""'*'^
"^

la ftatue d'Ilitye (la Déeffe desaccouchemens;) un voilç

léger la couvroit jufqu'au bout des pieds: elle étendoit

une main, & tenoit de l'autre un flambeau. La têre,

les pieds & les mains étoient de marbre pentéiique,

& le refle de bois. Non loin de ce temple, dans uns
enceinte Confacrée à Efculape, le même artifte avoic

fait la ftatiue du Dieu & celle d'Hygié. Il avoit faic

aulTi à Mégalopolis un Mercure & une Vénus en bois.

C'étoit encore da même ftatuaire
,
qu'à quelques flades

d'Acacefuim, dans le temple de Proferpine furfiommée

Ve/pama , ( la Maîtrefie) étoit la llatue de cette divi-

nité & celle de Cérès, raillées dans un feuî bloc de

Tome y. V y
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marbre, avec le trône fur lequel llesétoient afTifes.

Cérès tenoit de la main droke uni ambeau , &pofoic

la gauche fur Prol'erpine. Celle-ci avoit un fceptre, &
appuyoic fa main droite fur la corbeille myftérieufe

qu'elle tenoit fur fes genoux. D'un côté du trône, &
près de Cérès, étoit Diane qui, fuivantles Egyptiens,

étoit fille de Cérès & non de Latone : elle étoit cou-

verte d'une peau de cerf, & avoit fur les épaules

tin carquois. D'une main, elle tenoit une lampe, &
* de l'autre deux dragons : à fes pieds étoit un chien. De
l'autre côté du trône, près de Proferpine, étoit Anytas,

couvert d'une forte armure : les prêtres difoient que cet

Anytas étoit du nombre des Titans, & qu'il avoit été

le nourricier de la déeffe. Paufanias dit que Damo-

phon étoit le feul ftatuaire Meffénien digne de quelque

attention.

Nous ne favons pas en quel temps il vécut. Si nous

l'avons placé vers la fin du quatrième fiècle avant

notre ère, c'eft que nous avons fuppole qu'il avoit

*^û s'écouler un temps aflez long avant que le Jupiter

Olympien eût befoin de réparation. Nous nous ren-

drions cependant volontiers à l'opinion de ceux qui

croiroient devoir le rapporter à une époque un peu

plus reculée.

(96) Héliodore peut-être placé dans le même

fiècle par conjefture. Pline eft le feul écrivain qui

l'ait nommé; mais il nous apprend que cet artifle avoic

fait un grouppe qui paffoit pour le fécond en beauté de

tous ceux qu'on connoilToit. Il repréfentoit Pan &
Olympus difputant le prix de la flûte.
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(yy*) Pasitelï appartient au troifième liècle avant

îiotreère. Né dans la grande Grèce, à J'extrêmité de l'I-

talie, il reçut le droit de citoyen Romain, lorfque ce

droit fut donné aux habicans des villes de cette contrée^

Il avoit fait uu Jupiter d'ivoire qu'on vovoit dans le

palais de Métellus. Pline ajoute que cet artiftc avoic

fait beaucoup d'autres ouvrages, mais dans la foule

des ftatues que Rome renfermoit, oft ne fâvoit plus

quelles étoient celles qui étoient de fa main. C'èfl donc

fur la foi de Varron que nous croirons que fes talens

étoient dignes d'éloges. Il paroît qu'il s'étudioit à

repréfenter des animaux. Piine raconte quecefculpteur

étant un jour fortement appliqué, fur le port, à delliner

ou à modeler un lion qu'on venoir d'apporter d'A-
frique , une panthère s^échappa de fa loge, & mit Ces

jours en danger. Il avoit écrit cinq livres fur les chefs-

d'œuvre qui fe truuvoient dans le monde entier,

Pline ne croit pas que ce Pafuèle foit le même qui
eut pour élève un Colotès de Paros , auteur d'une table

d'or & d'ivoire fur laquelle les vainqueurs aux jeux
olympiques dépofoient leurs couronnes.

Depuis la fin du quatrième fiècle avant notre ère,

les arts languirent fans honneur dans la Grèce fub-

juguée. Peut-être quelques uns des artiftes dont nous
lifons Jes moms dans Pline & dans Paufanias, izns
apprendre le temps où ils ont vécu , appartiennent-ils

aux fiècles pofléfieurs : mais nous n'avons aucun
moyen de les rapporter à des époques même conjedu^
raies. La magnificence des Ptolémées attira les arts à
Alexandrie i on fait qu'ils y jettèrent quelqu'éclat,
mais on manque de matériaux pour tracer l^hiftoire des
artiftes Alexandrins &r de leurs ouvrages. ( L. )

V V ij
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léocharès, ( 65. )

Lyfippe, (74.)

Lyfiftrate, (75.)
Malas,(8.)

Médon, ( i^, )

Ménechme, ( 23. )

Méneftrate, (51.)
Myron, (z8. )

Myrmécide, (43.)

Naucydes, ( 58. )

Nicodame, ( 36. )

Onatas, ( 30. )

Pamphile, ( 63. )

?afuèle, (97.)
Périllus, ( 17.)

Phidias
, (39.)

Phragmon , (48.'5

Pifton, (88.)

Polyclès, (67.)

Polyclète de Sicyone , ( 19, )

Polyclète d*Argos > ( 47. )

Praxitèle
, (60. )

Pyromaque
, (85. )

Pythagore, (51.)

Rhœcus ,(40
Scopas

, ( 6g. )

Scyllis
, (10.)

Çilanion
, (79. )

Çiinon, (33.)
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Smilis
, ( X. )

Socrate de Thèbes
, ( 37. )

Socrate le Philofophe
, (50.)

Softrate , ( 77» )

Sthénis, (76. )

Stipax
, ( 42. )

Straton, (93.)

Taurifcus
, ( 94. )

Teâéixs, (II.)

Téléclès, (5.)

Téléphane, (71.) '

.

Théoclès
, (15.)

Théocofmus , (40. )

Théodore, (5.)

Timothée, {66. )

Tifander, (73.)

Tificrate , ( 87, )

Thrafymède, (J3.)

Xénophile, (92. )

Scu^LPTU RE che{ tes Romains.

Il ne faut qu'avoir lu les premières page» de Sal-

lufte & de Denys d'Halycarnaffe
,

pour favoir com-

bien Toirigine de Rome eft incertaine, & pour foup-

çonner ^uc cette origine remonte à des fiècles plus

reculés que ceux «ù la place le plus grand nombre des

Hiftorienii Ce foupçon fe change prefque en certi-

tude
,
quand on apprend que dans le temps auquel

fin a coutume de rapporter fa fondation , cett« ville

V V îy
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avoitdcja des fculpteurs. Ce n'eft pas dans une bourgade
naifTante , compofce de milerables chaumières , 8c peu-

plée d'un amas de brigands
, qu'on voit naître des

artiftes, ou qu'on appelle des artifles étrangers. Une
certaine opulence doit toujours précéder l'entrée des

arts dans un état.

On voyoit à Rome , du temps de Pline , dans le mar-

^ ché aux bœufs , un Hercule qu'on nommoit triomphal

& qui paffoit pour avoir été confacré par Evandre.

Evandre avoit amené en Italie une colonie d'Arca-
diens 60 ans avant la pnfe de Troie, 1269 ans avant

notre ère. Si l'on admettoit cette tradition , l'art au-

roit été plus ancien en Italie que le voyage qu'y fit

le premier Dédale : mais en la regardant même comme
fabuleufe , elle fait préfumer du moins que la ftatuaîre

y avoit pris naiflance dans une haute antiquité.

Romulus, & tous les Rois fes fuccefleurs , avoîent

eu des fiatues , & l'on croyoit qu'ils fe les étoient

érigées eux-mêmes. Cette opinion fait remonter l'exer-

cice de l'art à Rome jufqu'avant l'an 716 avant notre

cre
,

qui eft l'époque à laquelle on place la mort de

Komulus Mais fi les artiftes étoient dès lors capables

de faire en bronze des fiatues-portrait?, il falloir que,

depuis plufieurs fiècles , la fculpture fût connue dans

l'Italie. Il falloit que l'art de jetter en bronze les ûa-

tues y eût été inventé au moins à-peu-près versle même
temps où il fnt trouvé en Grèce par Rhécus.

La ftatue de Janus à deux faces paflbit pour avoir

été dédiée par Numa
, qui mourut ôjx ans avant

notre ère.

pu temps de Tarquin l'ancien, dont le règne finît

l'an 578 avant l'ère vulgaire, furent pofées les flatues
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de deux fibylles& celle de 1*Augure AttusNavîus. C'eft

à-peu-près à la même époque que fleurirent à Sicyone les

deux frères Dipoenus & Scyllis nés en Crète.

Horatius Cociès obtint les honneurs d'une flatue,

pour avoir arrêté feul les ennemis fur le pont fubli-

cien, l'an 507 avant notre ère. La même année, une

ftatue équeftre fut érigée à Clélie qui s'étoit fauvée

avec les autres otages donnés à Porfenna. A cette

époque, Bupale & Athénis fon frère, Périllus, Ba-

thyclès, & peut-être Callimaque s'étoienc déjà tait un

nom dans la Grèce.

Spurius Caflius qui fut tué par fon père 487 ans avant

notre ère, fur le foupi^cn qu'il afpiroit à la royauté , s'é-

toit fait ériger lui-même une ftatue de bronze. Du

produit de la confitcation de fcs biens, fut confacrée

une flatue , aulli de bronze , à Cérès. Les Romains

,

ainfi que les Grecs, accéléroient fur le bronze la belle

teinte que lui donne la vétuflé , en le frottant d'un

enduit de bitume-, ufage bien préférable au luxe barbare

de la dorure, qui cache toujours plus ou moins les

finefTes de Tart.

Herinodore d'Éphefe, qui interprétoit les loix que

publioient les Décemvirs, fut récompenfé par les hon-

neurs d'une flatue l'an 451 ou 450 avant notre ère.

On conlerva par des ftatues la mémoh'e des AmbafTa-

deurs TuiHus Clœlius, Lucius, Rofîius, Spurius Nau-

tius , Caïuis Fulcinius qui furent tués par les Fidénates

,

dans leur légation , vers 438 ans avant l'ère vi'Igaire.

La fculpture, exercée par Phidias, jettoit alors dans la

Grèce le plus grand éclat.

Des ftatues furent élevées à Pythagore &: à Alci-

biade dans la place des comices de Rome
,
pendant la
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guerre contre le Samnites qui commença l'an avant
notre ère 343 & dura 60 ans. Une ftatue fut élevé©

à Hercule l'an 305 , en reconnoilTance de deux viftoires

remportées fur les Samnites. C'étoit alors que, dans
la Grèce , Lyfippe joîgnoit la grâce de la compofition

& les charmes d'une belle exécution , au caraélère de
grandeur & de fierté que l'art avoit reçu de Phidias.

P. Junius & Titus Coruncanus furent tués par ordre

de Teuta ou plutôt Teuca, Reine des Illyriens , l'an

330 avant notre ère : ils eurent après leur mort les

honneurs d'une ftatue.

Quand les Romains, l'an 146 avant notre ère, eurent

pris la riche Corinthe, & rempli leur capitale des

flatues qu'ils avoient enlevées de cette ville; quand,

l'année fuivante, ils eurent foumis la Grèce, & l'eurent

changée en province romaine fous le nom d'Achaïe,

îl» purent faire exercer les arts par des Grecs, &, dès

cette époque nous avons lieu de douter fi les flatues

qu'ils firent élever n'étoient pas des ouvrage» des .

vaincus. Nous devons donc terminer ici l'hiftoire de

la ftatuaire chez les Romains. Si Cornélie, mère des

Gracques , dont le plus jeune fut tué l'an m avant

notre ère, eut les honneurs d'une flatue, fi l'on éleva à

Marius, qui fut Conful pour la fepticme fois B6 ans

avant l'ère vulgaire, autant de flatues qu'il y avoit

de rues dans Rome, nous avons lieu de foupçonner

que tous ces ouvrages de l'art, faits par des Grecs,

étoient étrangers à l'induftrie Italique.

Pline marque fonétonnement de ce que l'origine des

ftatues de bronze remontoir en Italie à la plus haute

antiquité, & de ce que l'on fe contenta long-temps

de confacrer aux dieux des flatues de bois ou d'argile,
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tandis qu'on empîoyoit à la gloire des hommes une

induftrie plus fomptueufe. Mais je vois aufll que,

chez les Grecs, on confaçra long-temps aux dieux

des fiâmes de bois-, je vois qu'en certains endroits,

en certains temples, cet ufage continua lors môme que

les ftatues de bronze ou de marbre furent devenues

communes,& je fuis porté à croire que cet ufage avoit;

quelque chofe de religieux. Comme on çonfacroit aux

prières certaines paroles anciennes ou étrangères,

dont on ne comprenoit pas le fens , on conferva aurti

très-long-temps, par refpeft pour les pratiques anciennes,

la manière de repréfenter les dieux qu'avoit d'abord

impofée la néceflité. ( L. )

ScvLVTVRE. L3ifailpture (^i) après l'hiftoîre, eft le

dépôt le plus durable des vertus des hommes & de

leurs foiblefles. Si nous avons dans la ftatue de Vénus

l'objet d'un culte imbécille , & diflblu , nous avons,

dans celle de Marc-Aurèle , un monument célèbre des

hommages rendus à un bienfaiteur de l'humanité.

Cec art en nous montrant les vices déifiés , rend

encore plus frappantes les horreurs que nous tranfmet

(') Qct article avoit été compofé pour l'ancienne Encyclopédie.

L'auteiuif gn fit la lefturc a l'Académie royale de Peinture 8c

Sculptiai-e
j le j Juin de l'année 1760. M. de Jaucourt fe contenta

d'en inCércr un extrait dans l'ancienne Encyclopédie. Nous nous

fommcs fait un devoir , en l'inférant tout entier dans l'Encydo-

pedie méthodique , de le rendre à fa première deftination.

Elienne^Maurice Falconet, né à Paris dans le mois de Novembre

171 6 , vient de mourir dans la même ville
,
pendant qu'on imprimoit

cet article, dont il çft^l'aascur, le 24 Janvier 179 1. {Nou du,

Rédaâeur, )
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rhiftoire-, tandis que, d*un autre côté, les traits précieux

qui nous reftent de ces hommes rares, qui auroienc

dû vivre autant que leurs ftatues , raniment en nous

ce fentiment d'une noble émulation qui porte l'ame

aux vertus qui les ont préfervés de l'oubli. Céfar voie

la ftatue d'Alexandre ; il tombe dans une profonde

rêverie, laiffe échapper des larmes & s'écrie: Quelfut

ton bonheur l à tdge que j'ai^ tu avais déjà fournis

une partie de La terre ,• & moi , je rCai encore rien fait

pour ma propre gloire. Quelle gloire que la fienne !

Il déchira fa patrie.

Le but le plus digne de \zfculpture , en Tenvifageant

du côté moral, eft donc de perpétuer la mémoire des

hommes illufîres, & de donner des modèles de vertus

d'autant plus efficaces, que ceux qui les pratiquoient

ne peuvent plus être les objets de l'envie. Nous avons

le portrait de Socrate , & nous le vénérons. Qui

fait fi nous aurions le courage d'aimer Socrate vivant

parmi nous?

La fculpture a un autre objet , moins utile en ap-

parence; c'efl: lorfqu'elle traite des fiijets de fimple

décoration ou d'agrément : mais alors elle n'en eft pas

moins propre à porter l'ame au bien ou au mal. Quelque

fois elle n'excite que des fenfations indifférentes. Un
fculpteur, ainfi qu'un écrivain, eft donc louable ou

repréhenfible , félon que les fujets qu'il traite font

honnêtes ou licentieux.

En fe propofant l'imitation des furfaces du corps

humain , la fculpture ne doit pas s'en tenir à une

reflemblance froide, & telle qu'auroit pu être l'homme

avant le foufïle vivifiant qui l'anima. Cette forte de

vérité, quoique bien rendue,, ne pourroit exciter par
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Ton exactitude qu'une louange aulîî froide que la ref-

femblance, & l'ame du fpeâateur n'en feroit point

émue. C'eft la nature vivante, animée, paflîonnée,

que lefculpteur doit exprimer fur le marbre, le bronze^

la pierre.

Tout ce qui eft pour le fculpteur un objet d'imi-

tation, doit être pour lui un fujet continuel d'étude.
[

Cette étude éclairée par le génie, conduite par le goûc (

& la raifon, exécutée avec précifion , encouragée par \

l'attention bienfaifante des fouverains, & par les con-

feils & les éloges des grands artiftes, produira des

chefs-d'œuvre femblables à ces monumens précieux

qui ont triomphe de la barbarie des fiècles. Ainfi
, ^

les fculpteurs qui ne s'en tiendront pas à un tribut de ^k
louanges d'ailleurs fi légitimement dû à ces ouvrages ^
fublimes, mais qui les étudieront profondément, qui

les prendront pour règle de leurs produûions , ac-

querront cette fupériorité que nous admirons dans les

ilatues grecques. S'il étoit permis d'en citer pour

preuve les ouvrages de nos fculpteurs vivans, il s'eû

trouveroit dans Paris , dans les jardins de Choifi ( i ),
& dans ceux de Sans-Souci (2).

Non feulement les belles flatues de l'antiquité feront

notre aliment, mais encore toutes les produdions du
génie, quelles qu'elles fuient. La lefture d'Homère,
ce peintre fublime, élèvera l'ame de l'artifte, lui im-
primera fi fortement l'image de la grandeur &: de la

(i) Une ftatue de l'Amour, par Bouchardon.

(2) Un Mercure & une Vénus , par M. PigaUc.
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majefté, que la plupart des objets qui i'envîronnenf

lui parcîtront confidérablcment diminués.

Ce que le génie du fculpteur peut créer de plus

grand, de plus Tublime , de plus fingulier, ne doit être

que l'exprelTion des rapports poiïïbles de la nature,

de fes effets, de fesjeux, de fes hazards : c'efl-à-dire ,

que le beau, celui même qu'on appelle idéal, en

fculpture, comme en peinture, doit être un réfumé du
beau réel de la nature. Il exifte un beau effentiel,

mais épars dans les différentes parties de l'univers»

Sentir, affembler, rapprocher, choifir, fuppofer même
diverfes parties de ce beau, foit dans le cara6lère

d'une figure , comme l'Apollon, foit dans l'ordonnance

d'une compofuion, comme ces hardieffes de Lanfrane,

du Corrège, de Rubens & 'des autres grands compo-

fiteurs, c'eft montrer dans l'art ce beau qu'on appelle

idéal, mais qui a fon principe dans la nature.

La fculpture eft fur-tout ennemie de ces attitudes

forcées que la nature défavoue, & que quelques ar-

tiftes ont employées fans nécefilté, & feulement pour

montrer qu'ils favoient fe jouer du deffin. Elle l'eft

également de ces drapperies dont toute la richefle eft

dans les ornemens fuperflus d'un bizarre arrangement

de plis. Enfin, elle eff ennemie des contraftes trop

recherchés dans la Gompofition , ainfi que dans la diftrî-

bution affedée des ombres & des lumières. En vain

prétendroit-on que c'eft la machine : au fond ce n'eft

que du défordre, & une fuite certaine de l'embarras

du fculpteur & du peu d'aftion de fon fujet fur fon

ame. Plus les efforts que l'on fait pour nous émouvoir

font à découvert, moins nous fommes émus. D'où

îl faut conclure, que moins l'jrtifte emploie de moyens
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à produire un effet
,
plus il a de mérite à le produire,

8c plus le fpeftateur fe livre volontiers à l'imprefîion

<|u'on a voulu faire fur lui. C'efl par la fimplicité de

ces moyens que les chefs-d'œuvre de la Grèce ont été

créés, comme pour fèrvir écernellemenc de modèles aux

artiftes.

La fculpture embrafle moins d'objets que la peinture;

mais ceux qu'elle fe propofe, & qui font communs aux

deux arts , font des plus difficiles à repréfenter ;

favoir , rexprefTion , la fcience des contours, l'art

difficile de draper & de diftinguer les différentes

etfèces d'étoffes.

Lz/culpture a des difficultés qui lui font partîculièrea»

I**. Un fculpteur n'eft difpenfé d'aucune partie de fon

étude à la faveur des ombres, des fuyans, des tournans

& des raccourcis. 2**, S'il a bien compofé & bien

rendu une vue de fon ouvrage , il n'a fatisfait qu'à une

partie de fon opération ; puifque cet ouvrage a autant

de points de vue qu'il y a de points dans l'efpace qui

l'environne ( i ).

(i) Cette vérité fîmple fut pouflee loin par quelques artiftes ;

elle occafîonria même un fophifme en peinture alTez ridicule. Des
fculpteurs prêt endoient qu'une ftatue feule

,
qui fait voir plufîcuts

attitudes en t(-)urnant autour de l'ouvrage , prouve que la fcnlpture

furpafle la peii^ture. Quecesfculpteurs-làraifonnoientpuiflamraent!

Giorgione prêtendoit lui , que la peinture l'emporte à cet égard

fur la fculpture
,

puifque fans changer de place , & d'un leal

coup-d'œil , on voit dans un tableau tous les afpedls & les

diftérens mouvemens que peut faire un homme. Le Giorgionë

ti'avoit jufques là que deux petits torts
; celui de ne pas voit

qu'il s'agilToit d'une feule ligure , Se celui d'oublier les bas-».

Iflicfs. Mais il alla plus loin ; il prétendit que le peintre peu:
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3**. Un fculpteur doit avoir l'imaginatîort auflî

forte qu'un Peintre, je ne dis pas aulTi abondante

Il lu; faut de plus, une ténacité dans le génie qui

montitr à la fois, & d'une feule vue , les différens côtes d'une

même Se feule figure. Voici comment il s'y prit pour le prouver

& pou: convaincre fcs adverfaires.

\« Il peignit un homme nud , vu par !c dos ; devant lui, une
' eau très-limpide préfentoit

,
par fa réverbération , le devant

» de 11 figure : une cuirafle polie montroit , d'une part , le côté

» gauche; de l'autre, un miroir faifoit voir le côté droit.

V Très-belle imagination qui prouvoit en effet, que la peinture

» a phs de moyens que \z fculpture ,
pour montrer dans une

V fcul; vue , toutes celles du naturel. On applaudit, on loua

» fmgxliérement cet ouvrage , à caufe de fon adreffe ingénieufe».

» (Vifari, Vita. di Giorgione.)

On ne nous dit pas fi cet onvrage , avec fon adreffe ingé'

nitufe. fut regardé comme une bonne preuve. Je laifle au

lefteui à juger jufqu'où la prévention peut mener le fens

comnun , même chez les hommes qui doivent particulièrement

connotre l'objet des queftions qu'ils agitent. Je voudrois aufli

pouvoir excufer l'hiftorien de cette idée creufe ; mais j'en

ignore le moyen
,
puifqu'il ne la défapprouve pas , & que cette

eau , ce miroir , cette cuirafle , ne l'avertiflent point. 11 ne me

reftc eue deux partis à prendre ; celui de jetter mes papiers

au feu , ou celui de trembler pour mon propre compte, fur la

débilix de notre raifon.

Mais pourtant je ne voudrois pas, comme M. Laugier, avancer

que » la perfeftion du deflîn fait l'unique mérite de \z fculpture ;

il que \t fculpteur a beau étudier la précifion 5c l'élégance de

» fes contours, à peine peut-il jamais faire illufion fur la dureté

» & U roideur des matières dont il eft obligé de faire ufage ».

< Voyez Manière de bien juger des oiivmges de peinture
, p. 248.)

Si j'avois raifonné ainfi de la fculpture, 8c qu'on me montrât

un modèle brûlant d'expreflion , & dont la matière , flexible fous

le pouce ou l'ébauchoir de l'artiile , ne me donneroit aucune

le
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è\x papiiloTag€, îgnoreroient les moyens du fculpteuf

intelligent pour l'éviter (i).

Parce que d'autres hommes, venus plufieurs fiécles

avant nous, n'auront tenté de faire que quelques pas

dans cette carrière, nous n'oTerionscn faire plus! Les

fculpteurs anciens font nos maîtres, fans doute, dans les

parties de l'art où ils ont atteint la perfedion ,
mais il

faut convenir que, dans la partie fittorefque àes bas-

reliefs, nous devons peu d'égards à leur autorité. On

|reut déployer beaucoup d'érudition pour prouver que

les bas- reliefs antiques font une fource précieufe -où

nous devons puifer le cojîume des anciens Qui en a ja-

mais douté ? Mais cette queftion n'a aucun rapport

avec l'intelligence pittorefque, ou fivous voulezfcul

f

turaUy dont il eft feulement queftion ici.

(i) M. Dandré Bardona donné , en 176s , cinq ans après que

«es Réflexions eurent paru pour la première fois , une excellente

idée de ces bas-rclicfs. Voyez fon EJfaifur la Sculpture, p. 48 >

4.9 8c 50. Mais ne lifcz qu'avec précaution la page 54. : l'en-

thoufiafme patriotique l'a diftée. Il s'agit de l'étonnant Puget &
de (on bas-relief d'A'ciandre vifitant Diogène : ouvrage fuprême

dans plufieurs parties d'exécution , mais abfolument faux dans

l'intelligence du bas-relct: ce n'efl: que du papillotage.Refpeftons

les erreurs fublimes , Se tolérons auflî les erreurs honnêtes

,

fur-tout quand elles fint compenfées. Lifez la fuccinfte , mais

jufte dcfcriçjtion du brs-relief d'Alegarde , dans l'ouvrage de M.

Dandré, p. 55. (A'ofe dt l'Auteur. )

Nous av<dns cru dc^oir placer dans ce Diârionnaîre les dcf-

ctipiions que Dandré Bardon a faites , avec beauco'up d'exaditudc

gc 4'it" ftylc pittorcftjtc , des plus célèbres bas'teliefs modernes.

Voyex, â râîtiele Scjlpteurs, les vies de l'Algardc , de le

Gros , du Pugct , d'4ngelO Rolfi ôc de Guillaume Couftou.

{Note du Rédaâenr.)

Tomt Vt Y Y
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Seroît-ce, parce qu'ils ont laiffc quelques parties à

ajouter dans ce genre d'ouvrage
,
que nous nous refu-

ferions à l'émulation de le perfeclionncr ? Nous qui,

vraifcmblablement, avons porté notre peinture au-delà

de celle des anciens
,

pour l'intelligence du clair-

obffcur, de la magie de la couleur , de la grande

machine
, & des refibrrs de la compofition , n'oferions-

lîous prendre le même efTor dans la {culpturc? Betnin
,

Le Gros, Alegarde,- Mclchior Caffa , Aiigeio-RolFi,

nous ont montré, qn'il appartient au gôut & au génie,

d'étendre le cercle trop étroit que les anciens ont tracé

dans leurs bas-reliefs. Ces grands artiftes modernes le

font affranchis avec fuccès d'une autorité qui n'eft

recevable qu'autant qu'elle eft railbnnable.

Je n'introduis donc aucune nouveauté
,
puifque je

jn'appuye fur des exemples qui ont un fuccès décidé.

Après tout, fi mon opinion fur le bas-relief étoit iine

innovation; comme elle tendrolt à une plus jufte imi-

tation des objets naturels , fon utilité la rendroit né-

cefTaire.

Je ne veux laifTcr aucune équivoque furie jugement

<jue je porte des bas-reliefs antiques. J'y trouve, ainfi

que dans les belles ftatues, la gran4e manière dans

chaque objet particulier , & la plus noble fimplicité

dans la compofition. Mais quelque noble que foit cett»

compofition, elle ne tend en aucune forte à 1 illufion

d'un tableau ; & le bas-relief y doit toujours pré-

tendre
,

puM'que cette illufion n'efl autre choie que

l'imitation des objets naturels.

Si le bas-relief eft fort faillant, il ne faut pas crain

dre que les figures du premier plan ne puiiTent s'ac-

cordçr ayec celles du fond. Le fculpteur fauramettr?



s C Ù 707

de l'harmonîe entre les moindres faillies & les plu«

confidérables : il ne lui faut qu'une place, du goût &
du génie. Mais il faut l*admetrre cette harmonie ,

il

faut l'exiger même, & ne point nous élever contré

elle, parce que nous ne la trouvons pas dans certains

bas-reliefs antiques.

Une douceur d'ombres & de lumières monotones qui

fe répètent dans la plupart de ces oufrages * n'efl poinc

de l'harmonie. L'œil y voit des figures découpées , &
une planche fur laquelle elles font collées; & l'œil efl

révolté. Art divin de percer la toile, ne franchiras -tu

jamais cette barrière infipide. qui ne doit fes admira-

teurs qu'à fon ancienneté ?

Afin qu'on ne croie pas que je fabriqué une chimère

qui n'a de réalité que dans mon imagination
,

je

prouverai que cette admiration mal entendue, a une

exiflence plus réelle. Il y a plus d'un liécle qu'elle fut

foutenue dans notre académie par un de fes rédeurs (i).

Après avoir parlé des bas-reliefs où les plans ferdient

bbfcfvés félon la dégradation nâ urelle, & après les

avoir blâmés, il dit : «Cet ordre de bas relief, qtioiquô

» naturel, n'a aucun rapport avec les bas- reliefs des

» fculptcui-s aneien%, qui n'ont voulu faire aucune

i) figure inutile ni perdue par la diftance éloignée

» d'où on les doit voirj i^r c'eft avec jufle raifon qu'ils

» y ont ^ènu leufs figures, tant celles de devant q'.;é

)) celles de derrière, les plus grandes qu'ils ont pu
^

( I ) Conférence manufcritc du 9 Juillet 1673 ^ fur l'ordre que

le fcuiprcur doit tenir pour faire ks bas-reliefs félon les 31j«.

«jues, pat M. Anguier , Sculpteur. {Note de l'Auteur.
)

Yyij
' »
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)i afin de les faire paroître & de bien faire connoîtrc

» tout le fujet de l'hiftoire avec peu de figures, de la

u di fiance dont elles doivent être regardées ». Il

conclut , après quelques autres obfcrvations
, que « Les

» figures feront peu diffcrentes de leur hauteur, &
» prefque d'une même grandeur-, qu'étant ainfi, il n'y

» aura rien de perdu ». Ce fculpteur raifonnoic tout

jufte comme ces ejifans qui ne favent danfer que du

côté de la cheminée, & qui font fort fors quand il

faut danfer ailleurs. Exemple humiliant de l'aveugle

routine (i).

(!) C'eft vraifemblablement cette idée fauflc d'un bas-relief,

qui a fait dire à ua voyageur François , en parlant de notre

comédie de Paris : quatre vu cinq aâeurs ranges à la file fur

Mine même ligne , comme un bas-relief nu devant du thaltre. Voyage

d'un François en Iralic , Toin. VIII
,

page an. Pourquoi ne

l'auroit-il pas dit ? M. Mariette croyoit bien , lui
,
que les fculp-

teurs modernes qiù ont obfervé des dégradations & des diftribu-

lions de plans, onr mis figure fur figure , 2c ont tonné des grouppcs

qui fe développent toujours mal dans la fculpture en bas-relief,

«Il il faut tâcher , dit-il , autant qu'il cft poflîble
,
que les figures

fbient ifolccj. II ajoute que les anciens , mieux confeillcs que les

modernes, ne fe font prefque jamais écariés de cette louable pra-

tique. ( Traité des Pierres gravées , Tome I, page 8j. )

Cependant à la page 40 du même volume , il blâme les peintres

anciens de n'avoir introduit dans leurs tableaux qu'un petit nombre

de figures , prefque toujours ifolees , & difpofe'es fur un même

jflan , ôc loue les modernes d'être à cet égard
, fort au dejfus

des anciens. Pourquoi donc refufct-il ici aux faifcurs de bas-

lelicfs l'art enchanteur de la compofition ! Le peintre a bic'.l fait

d'étendre la fphère de fon art , Iç ftatuaire fait mal d'étendre

la fphèie du lien, eft un raifonnement qu'on doit rougir d'avoir

produit , fur-tout quand on enfeignc. {Jîote ai l'Auteur. )

4>
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D*habiles artlfles cependant pourroîentpenfer, qu'un

bas-relief ne doic avoir d'autre prétention , que celîe

d'un deffin rehauffé d'un peu d'ombre pour y faire

appercevoir quelques faillies , & l'idée de prétention

à un tableau peut leur patoître outrée. La raiibn qu'on

en donneroit peut-être, fcroit le peu de réuflite qu'ont

eue ces forte» de bas-reliefs, lorfquc quelques-uns de

nos fculpteurs les ont tentés. Mais auroit-on bien exa-

miné fi ce défaut vient de l'art ou de l'art illef Le beau

bas-relief d'Attila par l'Alegarde, cft-il dans ce cas?

Les bas-reliefs des élèvesquiconcoiircntau prix , n'ont-

îls pas le fuffrage de l'académie
,
quand aux autres

parties, ils favent réunir l^ntelligcnce heureufe des

plans variés avec lâgefle, c'efl- à-dire, autant que la

fculpture <!oît le permettre, fans aller jufqu'à une pré-

tendue liberté, qui choqueroît bien plus qu'elle ne

feroit illufion ? Car je n'approuve pas que l'artifle fe

livre à un beau rôve que les fpedateucs ne pourroient

pas faire avec lui.

Nous avons quelque part au vieux -îouvre un grand

bas- relief de marbre, fait ^ar un de nos très-habiles

Iculpteurs. Le principal groupé, qui confifte en deux

iigures, eft fort faillant, fans harmonie, (ans dégra-

dation, & fans qu'il y ait aucun objet iqui y conduife

avec inte.lligencej on apperçoit (eulement fur le fond
,

des figurejs prefque invifibles. Ce bas-reliefeft l'ouvrage

foible d'iun très-favant artifte, ( le Puget) qui a rîfqué

un genre; qu'il n'avolt pas étudié, & qu'il ne féntoit

pas. Son exemple, feroic donc afleï mal choifi, fi on

vouloits'en prévaloir pour blâmer la forte de bas-reliefs

dont je parle, puifqu'il lui eft entièrement contraire^

Ce feroit dire à-peu-près ; il faut renoncer à faire

y y iij
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4es Odes, car celle de Boileàu fur la prîfè de Namur n'a

pas réulli.

Ce feroît mat défendre la cauTe àes bas-reliefs anti^

queï, fi on dilbit, que ce fond qui arrête fi défagré-

blement la vue , e{V le corps d'air ferein & dégagéa-

de tout ce qui pourroit embarrafTer les figures; puif-

qu'en peignant ou deflinant d'après un bas-relief, on a

grand foin de tracer l'ombre qui borde les figures, &
qui indique fi bien qu'elles font collées fur cette

planche qu'on appelle fond , on ne penfe donc pas qua
ce fond foit le corps d'air. Il eft vrai que cette imitation

ridicule eft obfcrvée pour faire connoître que le deflln

eft fait d'après de Izfculpture. Le fculpteur eft donc

feul blâmable d'avoir donné à Ion ouvrage un ridicule

qi^i doit être repréfenté dans les copies, ou les iniitations

qui en font faites.

Dans quelque place & de quelque faillie que foit le

bas-relief, il faut l'accorder avec l'architeélure , &
que le fujet, la compofirion & les draperies foient ana-

logues à fon caraftère. Ainfi, la mâle aufteritc de l'ordre

Tofcan n'admettra que des fujets & des compofitions

fimples ; les vêtemens en feront larges & de fort peu

de plis; mais le corinthien & le compofite demandent

de l'étendue dans les compofitions, du jeu & de la

légèreté dans les étoffes.

De ces idées générales }e paffe à quelques obfervations

particulières.,

La règle de compofition & d'effet étant la même
pour le bas-relief que pour le tableau , les principaux

îl£leurs occuperont le lieu le plus intércffant delà fcene,

^ feront difpofés de manière à recevoir une mafle fuffi-

Ca;\te de lujrxière, qui a.ttire, l^xe & repofe fur ea:ç. la
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vue, comme dans un tableau, préférablement à tout

autre endroit de la compofition. Cette lumière cen-

trale ne fera interrompue par aucun détail d'ombres

maigres Se dures
,
qui n'y produiroient que des taches ,

&détruiroient l'accord. De perits filets de lumière qui

fe trouvcroient dans de grandes maffes d'ombre, déirui-

roient également cet accord.

Point de racourci fur les plans de devant", princi-

palement, fi les extrémités de ces racourcis Ibrtoient en

avant , ils n'occafionneroicnt que des maigreurs infup-

portables. Perdant de leur longueur naturelle , ces

parties feroient hors de vraifemblancc, & paroîtroienc

des chevilles enfoncées dans les figures. Ainfi,pour ne

point choquer la vue , les membres détachés doivent,

autant qu'il fera pofiible, gagner les fonds. Placés de

cette manière, il en réfultera un autre avantage: ces

parties fe foutiendront dans leur propre mafle , en obfer-

vant cependant que lorfqu'elles font détachées, elles

nèfoîent pas trop adhérentes au fond ; ce qui occafion-

nerolt une diCproportion dans les figures, Ik une faufieté

dans les plans.

Que les fij^ures du fécond plan , ni aucune de leurs

parties, ne foient aufTi faillantes ni d'une touche auiïi

ferme, que celles du premier i ainfi des autres plans

félon leur élioignement. S'il y avoit des exemples de

cette égalité de touche, fufient-ils dans des bas- reliefs

antiques , il faudroit les regarder comme des fautes

d'intelligence contraires à la dégradation que la diftan-

ce ,
l'air Sz tîotre ceil , mettent naturellement entre

nous & lés objets. Dans la nature , à meiure que les

objets s'éloignent , leurs formes deviennent à notre

égard plus indécifes : obferyation d'autant plus eflen-

Yyiv
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tielle

,
que dans un bas-relief, les diftanccs des figures

ne font rien moins que réelles. Celles qu'on fuppof»

d*unc toife ou deux plus reculées que les autres , ne

le l'ont quelquefois pas d'un pouce. Ce n'eft donc que
par le vague & l'indécis de la touche, joints à îa pro-

portion diminuée félon les règles de la perfpeflive
»

que le fculpteur approchera davantage de la vérité &
de l'effet que préfente la nature. C'eft aufll le feul

moyen de produire cet accord que la fculpture ne peut

trouver & ne doit chercher, que dans la couleur unique

de la matière.

Il faut fur-tout éviter, qu'autour de chaque figure

îl règne un petit bord d'ombre également découpée
,
qui

en ôtant l'illufion de leurs faillies & de leur éloigne-

ment refpeûif , leur donneroit encore l'air de figures

applaties les unes fur les autres , & enfin collées fue

une planche. On évite ce défaut en donnant une forte

de tournant aux bords des figures , & fuâîfammenc

de faillie dans leurs milieux. Que l'ombre portée d'une

figure fur une autre, y paroifle portée naturellement,

c'eft-à-dire, que ces figures loient fur des plans affez

proches pour être ombrées l'une par l'autre, comme
fi elles étoîent naturelles. Cependant il faut obferver,

que les plans des figures principales, fur-tout de celles

qui doivent agir , ne foîent point confus, mais qu'ils

foient affez diflinôs & luffifamment efpacés, pour que

les figures puiflent aifément fe mouvoir. Lorfque
,
par

fon plan avancé , une figure doit paroître ifolée Se

détachée des autres, fans l'ôire réellement, on oppofe

une ombre derrière le côic de fa lumière , & s'il fe

peut , un clair derrière fon ombre : moyen heureux
,

que préfente la nature au fculpteur comme au peintre.



•our donner le mouvement Se la diflancc aux 6b-

jets.

Si le bas-relief eft de marbre , les rapports avec un

tableau y feront d'autant plus fenfibles, que le fculpteur

aura varié les travaux des difFérens objets. Le mat, le

grenu, le poli, employés avec intelligence, ont une

forte de prétention à la couleur. Les reflets que renvoyé

]9 poli d'une draperie fur l'autre , donnent de la legcreté

aux étoffes, & répandent l'harmonie fur la compofition-

Sï l'on doutoit que les loix du bas-relief fuflent le*

mêmes que celles de la peinture
,
qu'on choififfe un

tableau du Pouflin ou de le Sueur, & qu'un habile

fculpteur en fafle un modèle : on verra fi l'on n'aura

pas un beau bas- relief. Ces maîtres ont d'autant plus

rapproché la fculpture de la peinture, qu'ils ont faîc

leurs fîtes toujours vrais, toujours raifonnés. Leurs figu-

res font., en général , à peu de diftance les unes des

autres, & fur des plans très-juftes: loi rigoureufe, qu'on

doit obferver avec la plus fcrupulcufe attention dans un

bas-relief. Enfin , je le répète, cette partie de Ufculpture

efl la preuve la moins équivoque do l'analogie qui eQ:

entre elle Se la peinture. Si l'on vouloit rompre ce

lien , ce feroit dégrader \z fculpture y & la reftreindre

uniqu<ement aux ftatues (i); tandis que la nature lui

(0 M. Dandré Bardon , dans une petite note, p. ? , Effui/ur

la Sculpture , dit ; Ce terme ( jlatuairg ) , loin de rétrécir tidU

que l'on donne des fculpteurs , ne fert quà lui prêter une plus

grande étendue. Comme la laifon de cette étendue , fondée fur

le mot ftatuaire , n'cft pas rapportée, je ne puis la deviner. Aiiîli

je fuis obligé de croire, jufqu'à ce jour^ que le nom àcflaruutre

vcn^iu de fiarej cu:« debout, s'arrctci , dcfignc celui qui fait «n^e
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offre ^ comme â la peinture, des tableaux. Ceux des.

lefteurs à qui cette dénomination ne feroit pas familière

pourroientconfulter Vafari 8c d'autres écrivains Italiens;

ils verroicnt qu'un bas-relief efc noromô quadro , terme
qui , ainfique mvo/a, fignine tableau. Les Italiens difent

depuis plus de 300 ans, un quadro di hajfo rillevo y un.

tableau de bas-relief. Ne méritons pas le reproché de
rétrécir, d'appauvrir un art que nos maîtres nous ont

tranfmis avec l'idée de Ton étendue, & difons, fans en-

trer dans plus de détails, qu'à la couleur près, on bas-

relief faillant, efl:, enfudpturey un tableau diflicilo.

Mais quelle que foit fa difficulté & même fa réuflite
,

je

ne prétens pas dire qy'il faffe la même Hlufipn que la

peinture, je fuis feulement, &: intimement perfuadé,

qu'il doit emprunter d'elle, -ou plutôt de la nature,

tous les moyens qui lui font favorables, & qui peuvent

l'aider à jetter le plus d'intérêt poflible dans fa compo-

fition. C'efl fouvent en ne s'expliquant pas affez
,
qu'orv

ligure qui a l'air de s'arrêter ou elle eft. Je laiflc au leftcur \ juger

,

lî l'artifte qui repréfente un fujet en mouveir.cnt
, quelquefois

même en mouvement très-rapide , une machine , en un mot
, qui

patoît agiflante , ne pourroit pas dire que le nom de flatuaire ,

loin de ]^rîter à fon talent l'idée i'tmt plus grande étendue , ne

fait qu'en rétrécir l'idée. Mais ne chicanons point fur les mots ;

difons fculpteur ou Jlatuaire , Se mettons du mouvemcnr oti iî

en faut.

Pline entend par ftatuarius , l'artifte qui fait des figures de

métal fondu ; & par fculptor, celui qui en fait de marbre avec

le cifcau. Nous n'obfervons pas cette diftinâion
,

parce qu'il

faudroit changer de nom à chaque ouvrage de l'une ou l'antre

4e ces deux matières quand nous les employons, ( Note de l'An-'

Uur. )
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pourroît, centre Ton intention, donner lieu à la méprile

& à des imputations qu'on n'auroit pas méritées.

DRAPERIES.

II me refle à examiner une partie de Izfculpmre fur

laquelle les artifles ne font peut-être pas bien d'accord ;

partie aufîi intérefTantc qu'elle cil difficile : c'efl l'arc

de draper.

Je fuppofe qu'un ftatuaire épris de la fimplicité des

belles drapperies antiques, & révolte contre qi;,elques

bizarreries ingénieufes duBernin, adopte uniquement

le flyle des plis antiques-, & qu'un autre flatuaire,

voyant tous les genres dans la nature, fe croie permis,

comme Ton imitateur, de les repréfenter tous: il lemble

que ces «deux ryflêmes,qui paroifTent s'exxlure, peuvent

être également avantageux à \z fcidpture ^ & que ce

feroit lui préjudicier, fi l'un prévaloit fur l'autre. N'en

feroît-il pas des arts d'imitation comn;e des langues,

que l'on apauvriroit, en en retranchant des mots quî

feroient les (euîs fignes repréfentatifs de certaines idées?

Si l'on ôtoit à la fculpture des moyens d'imitation,

ne l'apauvriroic-on pas aufli? Il ne s'agit donc que

de p'.ofcrire ce qui l'eroit ou f oid , ou pefant, ou extrar

vagant, ou déplacé.

Les draperies qu'on appelle mouillées, font d'un très-

bon ufago dans \z fculpture^ où étant employées fans

jifledation, fans maigreur, félon le fujet& l'à-propos,

elles laiflent voir les mouvemens du nud, en rendent

les formes plus fenfibles, moins embarraflTés, & confé"»

quemment plus intéreffantes.

Les fculpteurs Grecs, afFcclés de la beauté du nud.
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drapoîent avec des étoffes fi fines

,
qu'elles parcriiToîent

raouillées, & quelquefois collées fur la peau. Leur»
mœurs ^ leur climat, leur façon de fe vêtir, les étoffas

dont ilss'habilloîent, accoutumoient leurs yeux à ces

objets, & formoient leur goût. Le vêtement des femmes
de l*ifle de Cos écoit une gaze fi tranfparente

,
que le

nud fe voyoit à travers; & les fculpteurs de la Grèce
fe régloient fur ce vêtement pour faire leurs draperies

(i). Mais comme Iz/culpture^ tout© la nature pour objet

d'imitation, & que la nature a des beautés de plus d'une

efpèce, pourquoi un fculpteur s'affcrviroit-il aune feule

manière de draper, employée félon les temps, les

climats & les circonflancesf

Les grands fculpteurs modernes , tels que Français

Quenoi, Puget, Alegarde, Rufconi, LeCros, Angelo-
Rofll , Sarrazin , & Bernin quelquefois, font voir quelles

beautés les étoffes larges & jettées de grande manière,

produifent dans la fculpture. Les anciens fculpteurs le

font voir aulH , mais rarement : enforte pourtant qu'on

pourroit faire la critique du goût exclufif des petites

draperies antiques, par des draperies larges du même
tems, comme celle du Zenon au Capitale , celle de la

petite Flore du même palais , dont les plis font ordonnés

avec la chaleur des plus brillantes étoffes -, celle du

Sardanapale , au Mitfceum Clémentin , & celle de Marius,

à la yUla Negroni.

(0 Winckelmann aflure qu'il s'eft confcrvé autant de ftatues

antiques de femmes vêtues d'étoffes de laine
,
que de ftatuc

ajuftces de draperies légères , Se qu'on y reconnoît aifément le

4iap à raniplew ôc à la lufturc de fes plis. ( î^otc du Rvdarhur. y
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Dans les obfervations que Ton pourroit faire fur les

draperies des anciens, il ne faut pas confondre le travail

avec l'ordre 8c le choix des plis. Si le travail enefl

quelquefois fans goût, fans intelligence & fans vérité,

l'ordre & le choix en font prefque toujours favans,

& propres à donner les plus fublimes leçons. On voit

dans la belle copie d'après l'antique , faite par Le

Gros, aux Tuileries, l'cfîet que produifentles draperies

antiques, lorfqu'clles font traitées dans le vrai de la

nature. Tous les artifles qui ont vu l'original de cette

figure, lavent jufqu'à quel point fon exécution eft

inférieure à la copie; mais entre les mains d'un grand

flatuairc, nous voyons ce que deviennent les plis

antiques. La belle exécution des figures delaFonraine

àes Innocens, montre encore l'emploi heureux qu'on

en peut faire. Ces figures font des Nymphes , & cette

forte de draperie leur convient.

Ofons avouer que les anciens ont fouve«t négligé

î'étude de cette partie ; mais ils perdent peu de chofe en

comparaifon de ce qu'ils nous ont laifle à adrfiirer.

Aucun fculpteur ne doit ignorer aujourd'hui, que le

ôifeau réufïït très-bien dans la variété du travail que

demandent les différentes étoffes. Quelles qu'elles

foient, ohfervons que l'cl'pace & la quantité des plis

ne foient pas égaux; que leur faillie 8c leur profondeur,

qui prodiiifent les ombres, foient harmonieufement

variées : (ans quoi l'œil fera fatigué d'une monotonie^

telle qu'on la remarque danï les draperies de la Famille

de Niobé, où les plis, fans intelligence dans la diftri-

bution, fans vérité dans l'exécution, font aflez fcmbla-

blcs à des cordes, des copeaux, ou des écorces iiifipi-

dcment arrangées. L'harmonie eft aufli néccf^aire dsns
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\z fculpiure ,

que dans la mflfiç^ue : les yeux ne Coût

pas plus iiidulgcns que les oreilles (i).

Que les plans de chaque pli Ibient donc dirpofés de

manière à ne produire aucun angle aigu de lumière

ou d*ombre, qui en fe découpant durement , choqueroit

la vue, dctruiroit le repos des chairs i & lemblable

aux figures Gothi(jues , ne préfenteroit que de-s détails

défunis : défaut qui affoiblit , étoutîè même les béau:és

ïcelles d'un bon ouvrage.

Mais il faut profcrire les draperies voltigeantes ; elles

interrompent l*union , divifent l'intérêt, fatiguent

l'œil , 8c empêchent de voir l'objet principal : excepté

pourtant les fujets & les actions où elles doivent être

ncceflairemcnt agitées, comme la chute d'Icare, Apol-

lon pourluivant Daphné , &c. Alors , traitées avec beau-

coup d'art & de légèreté, ces draperies ajoutent à l'in-

térêt 8c\\?i vérité de l'aélion.

Dans un bas-relief, elles s'emploient aufli avec

fuccès pour étendre des lumières & des ombres, lier

des groupes, & fervir utilement à l'agencement d'une

compoli^ion. Mais fi elles font traverfccs en fens con-

traire par une multitude de caflures, comnic on en voit

dans quelques ouvrages de Bernin , alora elles ont l'ait

de rochers, & détruiibntabfolument le repos <Sc l'accord.

Si ces principes font fondés fur le goilt & fur la

(i) Vitruvc nous conte fort fericufcment
,
que les canclures

fuient ajoutées atix colonnes
,

pour imiter les plis des robes

<}uc portoient les dames : Truncoque toto Jlrias , utî jlolarum

ritgas , inativiuli more diiniferunt , 1. 4 , c. 1 . Les ftatuaires l'ont

bien rendu aux architcftcs, quand ils ont fait leurs plis fciublablcs

îuix canelures des colonnes. { JSou de VAuteur^)
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«âture , il en réfulte qu'un fculpteur en les fuîvant,

pourroit s'éloigner de quelque fyftême particulier. Mais

que lui importe? Il doit lavoir que dans les arts, la

recherche du vrai ne connoît point d'autorité particu-

lière. Qu'il ait le courage de travailler pour tous les

tcms &pour tous les pays.

J'ai dit que l'ordre des plis antiques eft propre à

donner les plus fublimes leçons. Il faut donc, pourfe

former le goAt de draper dans les meilleurs principes

confulter les draperies antiques, telles qu'elles font

exécutées, préférablement à certaines draperies modernes,

plus larges & moins froides en général. Cette étude

doit être même regardée comme aufli néceflaîre pour le

drapé
,
que l'étude de l'ccorché pour le nud.

Ces principes, une fois reconnus, font applicables

à tous les flylesj & la nature, qui ne çerd jamais

Tes droits , offrira toujours des variétés & des leçons

avantageufcs au fculpteur qui aura pris dans l'antique

un préfervatif contre l'abus des différentes manières.

J'ai dit aufli, que les mœurs, le climat, les vêtemens

des Grecs, étoient la caufe de leur goiit de draperies

ferrées. Il ne faut donc pas s'étonner fi les draperies

larges n'auroient pas toujours réuffi à leurs yeux, C'cft

par la même raifon qu'on en voit peu dans leur peinture,

la noce Aldobrandine, peinture antique, eft com-

pofée & drapée précifcment comme les flatues & les

bas-reliefs du môme tems.

Nous avons un fujet de Corlolan ,
gravé d'après une

peinture antique trouvée dans les thermes de Titus
,

ck)nt les figures font très-fymmétriquement arrangées ;

l'ordre & le goût des plis y font traités comaie dans

les ftatues antiques.
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les pc intures & les fculpturcs trouvées à Hcrculanuniy

îbnt cfun même fiyle.

Si Ton avoit encore des doutes fur la réuflfite des
draperies larges , on pourroit voir, pour le rafTwer, les

figures de Le Gros, de Rufconî, d'Angeh-Rofli
, qui

font à Rome dans Saint-Jean de Latran-, le Saint-André

de François Flamand , dans Saint-Pierre , la Sainte-

Thércfe du Bernin , dont l'habillement ce carmélite

paroîtroit fe refufer à l'effet & au jeu d'une draperie

qui annonce les mouvemcns divers du corps humain :

en un mor, tant d'autres figures, dont lîs draperies

larges font unanimement admirées. Si cej fculpteurs

avoient fervilemcnt imité les anciens , & qu'ils n'euf-

fcntofé eflaycr quelque chofe d'eux-mêmes, de com-
bien de beautés ne ferions-nous pas privés? » Ce qui

>» eft aujourd'hui fort ancien, fut autrefois nouveau,
w pouvoient-ils dire avec Tacite , & ce que nous fai-

» fons fans exemple, fervira d'exemple ». Annal. 1. ii,

c. 14.

(Article de M. Falcoset, Recîeur de tAcadémie

EoyaU de peinture & fculpture de Paris , honoraire de

l'Académie Impériale des beaux-arfs de Saint-Péters-

hourrr.
)

Sculpture. Le plus grand nombre des principes

établis dans l'article précédent eîl inconteflable &
confacré; mais on y trouve auITi quelques opinions qui

partagent les artiiles & les juges de l'art , & nous

croyons ne pouvoir refufer, dans ce didionnaire, une

place à ceux qui foutiennent des opinions contraires.

Nous fommcs môme obligés à cette impartialité, parce

qu*un dictionnaire de l'art, doit offrir des alimens &
des
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âes principes divers à ceux des jeunes artîfles que leur

goilt & leurs difpofitions naturelles entraînent à des

manières différentes d'envilager cet art & de l'exercer;

C*eft une carrière où plufieurs fentiers, affeélant une

diredion différente, aboutiflent à la gloire. Après avoir

entendu, fur la fcidfture ^ un fculpteur célèbre <juï

veut faire partager à Ton art quelques-uns des avan-

tages qui femblent rélervés à la peinture, écoutons,

ïur le môme art, un célèbre peintre qui veut que là

fculpturt fe renferme dans les qualités qu'il croit lui

être feules accordées.

La fadpture , dit M. Reynolds dans fon dixième

difcours , eft un art beaucoup plus uniforme que la

peinture i il y a même une infinité d'objets pour lef^

quels il ne peut-être employé d'une manière conve-

nable & capable de produire de bons effets.

L*objer de la fculpture peut-être exprimé en deux

mots -, la forme & le caraftère : & ces qualités ne

peuvent être rendues que dans un feul ffyle, (i) tandis

que les reffources de la peinture, plus variées & plu»

étendues, permettent par conféquent d'employer une
plus grande diverfité de manières. Les écoles Romaine,

(i) Ce n'eflj; pas qu'en effet chaque fculpteur n'ait fon ftyle

particulier ; ni.ais q^^ doit rentrer dans lé genre qu'on nommiD
grand ,

févère
^ noble

,
pitr. Des ouvrages de fculpture , traité»

dans le ftyle jc Michel-Ange de Caravage , de Jordaen» , de
Jlembrandt Se !mêmé de LUca Giordand , ne fcroient aucun plaifir,

arce que la fiulptuie ne reprcfentant que les formes , & ne les

relevant pas du charme de la couleur ,
perd tout fon mérit«

,

quand elle offre Jes i'oxaKS qui Ji'oilt powit de bcautc, {Noît

du Rédu^enr. )

z t
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Lombarde, Florentine, Vénitienne, Francoîfe, & Fla-

mande , tendent toutes au mên:ie but par des moyens

diffère ns.

lA3\s\îi fculpture y réduite à un feul ftyle, ne peut

avoir de rapport qu'avec un des Ityles de la peinture,

& ce ftyle-eftle plus noble dont la peinture puifle fe

glorifier.

Des Iculpteurs da fiècle dernier font tombés dans

plufieurs erreurs, faute de n'avoir pas confidéré Tuffifam-

ment cette diflinftion des différens ftyles de la pein-

ture (i).

Il ell permis aux fcnlpteurs d'îmirer le grand f{:yle

de la peinture, ou d'y puifcr du moins des idées pour

Je perfeftionnementde leur art-, mais ils ne peuvent en

agir de même avec le flyle d'ornement ou d'apparat.

Lorfqu'ils cherchent à imiter les effets pittorefques,

les contraftes , ou les beautés de détail de quelque

cfpèce que ce foit , dont on peut faire ufage avec

fuccès dans les branches inférieures de la peinture,

ils s'imaginent, fans doute, améliorer leur art par cette

imitation, & en étendre les limites; mais ils ne font

en effet que dctruirc fon caradcrc efîentiel , en fe pro-

pofant un objet auquel cet art ne peut atteindre , &
qui efl d'ailleurs fort au deffous de celui dans lequel

il doit fe renfermer.

La perfedion de chaque art confiffe à remplir fon

(i) Entre ces fculpteurs eft le Bernin qui , fuivant M. Rey-

nolds , n'a pas bien compris que la peinture
, même dans le

genre de l'Inftoire , t deux ftyles : l'un qu'on peut appeller le

fiyle févère , & l'autre le ftyk pittorefque ou d'apparat , &c que

le premier cenvicui feul à h fculpture. {Neti du Rîduéifur.)
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but. On doit s^oppofer hardiment à toute innovation

contraire à la grandeur des idées qu'un art eft capable

de faire naître-, à toute innovation qui tend à fe pro-

poferdansla rature, pour objet d'imitation , ce qu'on

ne peut que faulTcment imiter, & qui favonfc la pe-

tîte ambition àe produire des effets pittorefques & des

illufions auxquels les moyens de l'art lui refufent de

parvenir.

Si l'on veut que ce foie dans le talent de tromper

les yeux que confifte la perfedion de \z fcidpture ^

il faut donc , fans aucun autre examen
,
pour favo-

rifer cette abfurde prétention
,
procurer à cet art la ref-

fource barbare de la couleur : en effet, elle contrit

buera plus efBcacement à rendre l'ilhifion ccmplette

,

que tous les artifices qu'on a imaginés jufqu'ici ,
&

qu'on a tâché d'autoriler fous prétexte de donner plus

de vérité aux produdions de l'art.

La fculptune a fon caradère qui lui eft propre ;
ca-

j-aaère grave & auftère, qui l'oblige à produire un

charme dilîerent. On pourroic ajouter même que fon

caraaèrsell; d'un genre plus élevé, puifqu'il confifte

dans l'imitiation de la beauté parfaite. Le charme qu'elle

produit eft un plalfir vraiment intellcduel , & il fe

trouve, à beaucoup d'égards, incompatible avec le

plaifir qui tje^t uniquement aux fens, & que procure

aux efprirs i;^norans & fuperficiels le ffcdacle des formes

qui n'ont qjue de l'élégance, fans avoir de la beauté.

Il eft pesrmis au fculpteur de mettre hardiment en

•oeuvra tous les moyens que lui fournit fon art pour

produire la forte d'ilkHon qui lui eft accordée (i) :

(2) l/ilîufion accorù'éc à la fculpture ne va pas jufqu'à faire

Z zij
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mais il he lui eft pas permis d'altérer par cette ptatlqliÈ

les parties plus fublimes auxquelles il doit s'attacher,

il faudra qu'il convienne , malgré lui
,

que depuis

long-temps, les limites de Ton art font fixées, & que

ce feroit envain qu'il oferoit le flatter d'atteindre à une

plus haute perfeftion que celle qu'on admire dans

les chefs-d'œuvre qui nous relient de l'antiquité.

On pourroit être tente de croire que les formes qu'il

eïnploye , avec quclqu'exactitude, quelque précifion ,

quelque beauté qu'il les exécute , ne doivent être

eilimées que relativement à une plus noble fin, celle

^c fignifier & de rendre
,
par l'attitude des figures, le

fentiment , le caradère intérieur
, & les paflions des

perfonnages qu'il repréfente. Mais Texpérience noutf

apprend que la beauté feule des formes , fans le con_

cours d'aucune autre qualité, conftitue par elle-même

un grand ouvrage , & qu'elle exige , à jufte titre>

notre eftime & notre admiration.

On peut produire comme une preuve de la grande

valeur que nous attachons à la beauté des formes, la

plupart des ouvrages de peinture & de fciilptiire de

Michel-Ange , & fur-tout un nombre confidérable de

iVatues antiques, qui jouiflent d'une admiration jufie-

ment méritée
,
quoique d'ailleurs elles noftrent pas

prendre une ftàtue pour la nature elle-même, ni à imiter avec

une matière qui n'a qu'une feule couleur , la nature colorée.

L'iUufion dont il faut qu'elle fe contente , eft de montrer dei

formes qui reflemblent aivx formes les plus belles de la nature
,

de repréfenter des exprefïions qui imitent la vérité , de donner

au marbre l'apparence de la mollefle des chairs , de U fermeté

des tendons, ôcc. {Nou du Rédaéieur.)



un cara£l?re bien déterminé ni une fort grande expreP..

ïion.

La fciâpture efl un art borné en comparairon de

quelques autres arts; mais elle a néanmoins Tes dif-

ficultés, &, dans les limites qui lui font propres, elle

a des combinaifons nombreufes & très-variées,

L'effençe de X'Afculpture confifte dans la correction J

Quand à la correftion des formes, fe trouvent joints

Iç charnve de la graçe ,. la noblefTc du caraélèrc, &
la vérité de l'cxprefllon, comme dans l'Apollon, la_

Vénus de Médicis , le Laocoon , le Moy le de Michel-

Ange, & plufieurs autres ouvrages, on pçut dire que
cet art a parfaitement rempli Ion but.

Il efl difficile de détern^iner par la théorie ce que
c'eft que la grâce , & comment on pçut l'acquérir ou
s'en former une idée; mais caufa latet , 7 es efl notif-

fitna : on en apperçoit continuellement l'effet , fans

fe livrer à des recherches pénibles ; & quoique la

grâce puifl'e fe trouver quelquefois unie à l'incorrec-

tion
, on ne peut jamais prononcer qu'elle en foîc

une confequence.

Je fais qu'on a fouvent cité le Corrège & le Parme-
fen pour prouver que la grâce efl: , chez eux du moins

,

une fuite ds l'incorredion : mais la moindre atten-

tion doit fuffire à convaincre que l'incorreaion de
quelques? parties que l'on remarque dans les ouvrages
de ces^ <deux maîtres , loin de faire naître la grâce , fert

plutôt à la détruire.

Mais pour nous renfermer dans des ouvrages àc fait-
p\m^ on a dit que l'élégance de l'Apollon dépend d'un
certain degré d'incorredion; que la tôte ne fe trouve
pas plasce entre les épaules, & que la moitié inrcrjeu!:e

Zz iij
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de la flatue eft plus longue que ne le permet l'exaSe

proportion.

Je puis répondre que la première de ces aflertions

critiques n'efl: pas vraie d'après l'autorité d'un fort

habile fculpteur de cette académie {l'académie royale

de Londres) qui a copie cette flatue, & qui, par con-

féquent , Ta examinée & mefurée avec beaucoup de

foin.

Pour réfuter la féconde affertion , il faut fc rappeller

qu'Apollon efl: repréfenté ici comme exerçant une de

fcs qualités particulières, la vélocité, & que, par con-

féquent, l'artifte lui a donné les pronortions les plus

propres à faire naître l'idée da ce caradère. Il n'y a

donc pas plus d'incorreflion dans ces formes fveltes,

qu'il n'y en a dans les mufcles fortement prononcés

de l'Hercule
,
qui fervent à lui donner le caraélère de

la vigueur.

La fuppofition qu'on peut produire la grâce par l'în-

correûion , eft un poifon pour l'elprit du jeune artifle
,

& peut le porter à négliger ce qui eft eflentiel à fon

art, la pureté du deffin, pour s'attacher à un phan-'

tome qui n'a d'exiflence que dans l'imagination déré-

glée de ceux qui prétendent trouver partout de l'idéal

& du fur- humain.

Je ne puis quitter la flatue d'Apollon fans vous
communiquer une reflexion qu'elle m'a fuggcrée. On
fuppofe que ce dieu efl représenté au moment qu'il

vient de décocher une flèche contre le ferpent Python,

& que la tête, un peu tournée vers l'épaule droite,

indique qu'il efl attentif à l'effet qu'elle produit. Ce
que je veux remarquer ici, c'efl la différence qu'on
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obferve entre cette intention du dieu & celle du

Di(cobule qui attend aufO l'effet de fon difque.

L'air gracieux , néglig'é ,
quoîqu'^nimé de l'un, &

l'cmpreflement d'un homme vulgaire que montre^l'autre,

nous prouvent d'une manière évidente avec quelle

attention judicieufe, <& avec quelle finefle d'efpric,

les anciens fiatuaires favoient indiquer le véritable

caraélère de leurs flatues. Les deux artiiles dont il

s'agit ici ont été également fidèles à* la nature, &:

également admirables dans leur genre.

Comme l'attitude générale d'une flatue fe préfente

aux yeux d'unp manière bien plus frappante que les

traits du vifage, c'eft dans cette habitude qu'on doit

principalement chercher l'exprelîion : patiilt in corport

vultus. La tête eft une fi pet^ite partie, relativementà

l'effet de toiite la figure en général, que les anciens

fculpteurs ont quelquefois négligé de donner aux traits

de la phyfionomie aucune expiefllon
,
pas même l'expreP

lîion générale de la paffion qu'ils repréfentcient. On en

voit un exemple frappant dans le grouppe des Lutteurs,

qui , fe trouvant engagés dans un combat fort animé,

confervent néanmoins fur le vifage la plus grande

lérénité poilible (i). On ne recommande pas cela comme

(2) Ce qui pourroit excufer l'auteur de cet ouvrage antique
,

c'eft que , de la manière que fes lutteurs font grouppés & penchés

vers la terre, les vifagcs fomt des parties peu apparentes dans touj

l'enfemble. Or qn fait que les anciens avoient pour principe da

s'attacher au plus utile , 5c de négliger ce qui l'ctoit moins. Dans

la compofition de ce iiiOFc;t'au , les têtCS n'ctant que des parties

peu apparentes, font par c<onfdquent peu utiles à l'effet de tout

l'ouvrage , au-licu que la tchc eft ordinairement la partie fur la-

Z z iv
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un exemple â fuîvre , car il n'y a aucune raîfon de ni*

pas faire accorder l'air du vifage avec l'attitude & l'ex-

«reffion de la figure : mais de ce que ce défaut étoit

fréquent dans les ouvrages deyîu/^^urc antique, on peut

conclure qu'il provenoit de l'habitude qu'avoient les

artiftes de négliger ce qu'ils regardoîent comme moin?

important.

Quoique la peinture & la fcul^ture foîent, aînfi

que plufieurs autres arts , fondés fur les mêmes principes »

51 femble cependant qu'il n'y a aucun rapport dans ce

qu'on peut appeller les principes fécondaires de ces arts,

La différence des matières fur lefquelles ils exercent

leur pouvoir doivent néceflairement occafionner une

difFérence relative à la pratique qui leur eft propre.

Il eft un grand nombre de beautés de détail que le

peintre fatfit ail'ément & qui font hors de hi portée du

ftjulpteur. On ofe môme ajouter que, dans le cas où

il pourroît en faire ufage , ces fortes de beautés, qui

ne lui font pas propres, n'ajouteroient aucun prix,

aucun mérite à fes produâions.

Parmi les diftérens effaisinfruftueux que les fculpteurs

modernes ont faits pour le perfeélionnement de leur

art, on peut regarder comme les principaux ceux qui

fuivent.

La pratique de détacher les draperies des figures,,

pour les faire paroître volaHtes.

Les diftérens plans donnés au même bas-relief.

La prétention de préfenter les çftets de la perfpeûive^

\\v\\t s'attachent d'abord les yeux , & par conféqucnt la plus

iaf/pottatitc de toutes. {Jioxt àuRéàaôtur.\



L*adoptîon du coflume moderne, quï, en fatlpture ^

fait le plus mauvais effet.

La folie de chercher à faire jouer & voltiger la pierre

étilVir eft fi vifible
,
qu'elle porte avec elle la condamr

nation. Cependant il parok qu'elle a été l'objet de

l'ambition de pliifieurs fculpteurs modernes , & par-,

ticulièrement du iJernin. Conmie ce ftatuaire tient un

des premiers rangs entre les modernes, II cfl: du devoir

de la criiique de prévenir les mauvais eilets que pour-

roic produire une (î puiffante auro^^ité.

Le premier ouvrage célèbre qu'il exécuta dans fa jeu-

nefie , le grouppe d'Apollon & Haphné , fit efpérer

qu'il difputeroit un jour la palme aux meilleurs artifles.

de l'antiquité : mais il &'écar:a bientôt de la bonne

route. Quoique tous (es ouvrages oôrent des parties

qui le diftinguent de la foule des artifies ordinaires,

il paroît néanmoins, par fes dernières productions
,
qu'il

s'étoit égaré. Au lieu de continuer l'étude de la beauté

idéale quMl avoit commencée avec tant de fuccès,

il fe livra à la folle recherche des nouveautés -, & ,

entreprenant d'exécuter ce qui n'eft pas au pouvoir de

i'art, il s'obitixiaà vaincre & à mattrifcr la dureté &
la fierté du marbre. Quand môme il feroit parvenu à

donner un air de vérité aux draperies volantes qu'il

affeâoit, le mauvais effet & la confufion qui réfultent

<?e ce qu'elles fe trouvent ainfi détachées dç la figure

à laquelle elles appartiennent, auroient dû fufîire pour

le détacher de cette méthode.

Sa têre de Neptune, dans l'acadcmie de Londres,

fuffit pour nous donner un exemple de l'ineptie qu'il y
a de vouloir repréfenter en fculpture , les effets du

yent par les moyens qu'il a choifis. Les boucles d«



«7^0 s C U
cheveux de cette tête voltigent en tous fens , enforre

que l'on ne peut, du premier coup-d'œil, reconnoîtr«

quel efl l'objet que l'on voit , ni démêler le vifage

entre toutes ces boucles volantes
,

parce que tout

étant de a même couleur & de la même folidité , tout

fe détacie avec la même force.

Cette même confufion embartalTante qui réfulte ici

des cheTeux, efl: également produite parles draperies

volantes, puifque l'œil doit, par la même raifon, les

confond'e inévitablement avec les formes principales

de la figure , fi même ces mafîes de pierre , qui ont la

prétention d'imiter *des draperies, ne l'empêchenc pas

abfblument de démêler les formes
,

jufqu'à ce qu'il

foit à prtée d'examiner l'ouvrage en détail , & de

réparer , avec une forte d'effort , tout ç^e qui y efl: coiw

fondu.

Il eft une règle générale, également vraie dans les

deux ans; c'eft que, du premier coup-d'œil , on doit

difcernc- , d'une manière claire & diftinéle , & fans

le moindre embarras , les formes & l'attitude d'une

figure. C'efl à quoi le peintte parvient ailement, en '

éteignant certaines parties du fond, ou en les tenant

alTez obf:ures, pour les empêcher de le mêler avec les

parties principales, & par confcqucnt de leur nuire.

Le fcalpteur n'a d'autre moyen d'empêcher cette

eonfufion
,
que d'attacher immédiatement à la figure

,

les draperies des grandes parties, de manière que les

plis , en fuîvant Tordre de ces parties , les accufent

nettement , & lailTent appercevoir la forme & l'attitude

du nud qu'elles couvrent.

Quoique la draperie de l'Apollon fofme une grande

maffe, &fe trouve féparée de la figure , elle ne contrarie
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point ce que nous venons d'établir. Cette draperie

eft totalement ilblée , & la régularité,, la fimplicité

de fa forme ne permettent en aucune manière de la

confondre avec la figure Elle n'en fait pa? plus partie,

fiue ne le font un cippe , un tronc d'arbre , ou de

femblables objets que l'on voit ibuvent joints aux

ftatues.

Le principal objet de ces acceffoîres efl de renforcer

la flatue & de la préferver des accidens. On croit afiez

généralement que le manteau qui tombe du bras àe

l'ADollon du Belvédère a la même deftination ; mais

l'artifle a eu une plus grande idéej celle d'éviter la

féchereffe qui feroit refuitce d'un bras nud étendu dans

toute la longueur -, à quoi l'on peut ajouter l'effet défa-

gr/able qu'auroit produit l'angle droit formé par le corps

&le bras.

Les ftatues des Apôtres, dans l'^glife de Saint

Jean de Latran , à Rome , me paroiffent dignes de

cenfure, comme offrant une imitation peu judicieufe

de la manière des peintres. Les draperies de ces flatues

font difpolees par larges mafles, & leur donnent, fans

contredit, une certaine grandiofué que l'ampleur &
la quantité de l'étoffe doivent nécefTalrement produire :

mais en convenant qu'elles font exécutées avec beau-

coup d*elprit, & de manière à paroîtreaufli légères que

la matière le permet , on lent qu'il a été impollib'.e aux

artiflcs de faire difparoître totalement la pefantcur

& la folidiré de la pierre.

Quoiqu'il n'y ait aucun moyen d'empêcher le mauvais

effet que les projetions do draperies maiïivcs des ftatues

doivent toujours produire dans les ouvrages de ronde-

bofle, il n'en efl pas de même de ceux en bas-relief»



'712 5 C U
Le fcuïpteur peut y mén-ager à fon gré , auffî bien que U
peintre même, des parties détachées de draperies, en les.

iiniffant au fond , & les y faifant perdre en mourant , de
manière qu'elles ne puilTent ni embarraffer les figuras

,

ni rendre les compofitions confufes.

Mais dans ces fortes d'ouvrages, le fcuïpteur, pea
Tatisfait de cette heureufe imitation , s'eft avifé de
reprcfenter, comme les peintres, des figures ou des

grouppes de figures fur des plans multipliés : c'eft à

dire quelques unes fur un premier plan , & d'autres

fuppofées à une plus grande diftance -, pour parvenir à

l'indication de ces plans dégradés , il n'a d'autre moyen
que de faire les figures qu'il fuppofe éloignées, d'une

proportion plus petite que celles qu'il place fur le

premier plan , & de leur donner moins de relief en

rai fon de leur diftance. Rîen de cela n'atteint au bue

qu'il fe propofe. Ces figures paroîtront feulement faîtes

fur une échelle plus petite , mais elles feront d'ailleurs

au{n voifines de l'œil que celles quife trouvent placées

fur la ligne de terre (i).

(i) Un grand vice des plans multipliés dans les bas-velicfs

,

vice qui fuffit à prouver que cette multiplication des plans n'eft

pas du reflbrt de l'art , c'eft que les premières figures portent

des ombres fur des plans prétendus reculés^ auxquels , dans la

nature , cette ombre feroit loin de pouvoir atteindre. En peinture

,

les différcns plans reculent par l'imitation de la perfpeftive aë-r

lienne
,
par la dégradation des tons, par la vapeur qui éteint les

objets éloignés : ces reflources ne font pas au pouvoir du fcuïp-

teur. Il repréfentc des figures qu'il prétend faire fuir , en dégra-

dant leurs proportions , & qui ne fuient point par l'effet, puif-

qu'un bas-relief, quelle que foit fa profondeur réelle, ne peut

fQKrnir qti'une trèf-foiblç dégradation, depuis les figures iea plu»
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IS-s procéàé efi: non feulement fans fuccès relativement

a l'intention de l'artifle
-, mais cette divifion de l'ou-

vtage en plufieurs petites parties lui fait immanqua-r

biement perdre de la grandeur de fon effet général.

S'il eft une partie dans laquelje les modernes ont,

peut-être
, furpalTé les anciens , c'eft la difpofition

qu*ils ont faîte quelquefois d'un fimple grouppe en
bas-relief, & l'art avec lequel ils ont donné, par

degré
,
plus de faillie aux différentes figures qui com-

pofent ce grouppe, en partant du fond uni jufqi.'au

point où l'ouvrage devient de demi-boffe. On ne
connoît point

,
je penfe , d'ouvrage ahcien

,
qui , à

cet égard, puifle être compare au talent que le Gros

a montré dans le bas-relief d'un autel de l'églife des

Jacobins , à Rome. Différens plans , ou degrés de relief,

produifent donc un bon effet dans le même grouppe
,

& c'eftcequ'a prouvé le Gros: mais cet exemple ne
prouve rien en faveur des grouppes fëpatés , & qui fe

trouvent à quelque diftance les uns des autres, & le

détachent les uns fur les autres.

L'idée de ce perfe6Uonnement dans l'art de compofer

un grouppe en bas-relief a été fuggérée , fans doute

,

par la pratique des peintres modernes
,
qui détachent

leurs figures ©u leurs grouppes du fond par la même
dégradation iinfenfible & qui opèrent en tous points

d'après les n\êmes principes généraux : mais comme le

marbre n a point de dégradation de ton y c'eft ré-

avancées
, jufnu'au plan le plus recalé. Un art ne doit pas hafardet

des menfonges qu'il ne peut fotite«ir adroitcBient. ( Note du

RédaHear. )
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ccr.omîe del*ouvrage qui offre le feul moyen d'y
obrenii le clair-obfcur.

T.e fécond perfcaionnemcnt imaginaire dont on a
voulu soccurer, a été de rcpréfenter dans les bas-
reiiefs

,
les effets de la perfpeclive. Nous avons peu de

chofe à dire fur ce fujet. On doit fe rappeler avec
combiep peu de fuccès les fculpteurs modernes ont
cherché à montrer par un de leurs angles'les fabriques
qu'ils ©nt introduites dans leurs bas-reliefs, afin

qu'elles parulTentfuir enperfpeai/eversle fond (i). Ces
eflais nous montrent l'ardent defir qu'ont eu ces artiftes

de furmonter les difficultés; mais ils nous prouvent en
mcme temps que le marbre & la pierre ne le prôtoient
pa? à féconder- leur ambition. Les anciens ont montré
plui de fagefle , en fe contentant de repréfenter feu-
lement l'élévation des fabriques qu'ils intioduifoient

dans leurs bas-reliefs.

Nous voici parvenus à la dernière obfervation quî
porte fur la manière dont il faut draper les ftatues faites

en l'honneur des pcribnncs mortes depuis pc« , ou en-
core aftuellement vivantes.

La fatisfaflion de tranfmettre à la poflérité la forme

(3) Les auteurs des bas-reliefs, en montrant les fabriques par

i:n de leurs angles , les font fuir par les Jignes qu'ils tracent

fans qu'elles fuient par le ton. C'eft tracer de la perfpcftive , &
non en exprimer l'effet ; il n'y a que le ton qui puifle le rendre.

L'emploi des couleurs, ou du moins d'une couleur dégradée fui-

vant l'effet de la nature , eft abfolument néccffaire à l'expref*

^on de la perfpeélive. On la démontre par des lignes , on ne

p?ut l'exprimer que par des tons, & il faut que la perfpeftive

s^rienne foit unie à la perfpeftive lincale. {Note du Rédaâeur.)
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âe nos vêtemens aSuelseft, fans doute, achetée à
trop haut prij^^'Il faut y facrlfier ce que l*art a de

plus précieux. Le travail du marbre demande un trës-

grand raient , & ce n'eft pas la peine de fe fervir d'une

matière aufli folide que celle qu'employé le ftatuaire,

pour faire pafler aux fiècles futurs des modes dont l'exU-

tcnce ne s'étend prefque jamais au-delà d'une année.

On peut voir en cette ville, {Londres) une flatue

éqiieflre dans le coflume moderne , & il n'en faut pas

davantage pour détourner les artiftes de femblables

effais.

La/adpnire eft un art formalîfte , régulier , auflèrc

même, qui dédaigne tous les objets familiers comme
incompatibles avec fa dignité,, & qui rejette en même
temps toute efpèce d'afFeûation & d'apparence de ftyle

académique. Ce n'eft donc qu'avec une grande cir-

confpeûion qu'il faut employer le contrafte, foit d'une

figure avec une autre , foit des membres d'une feule

Itatue ilblée, foit des plis d'une draperie. Enfin tout ce

qui tient à la fantaifie ou au caprice, & tout ce qui eft

connu fous le nom de pittorefque, quoiqu'admirabie

partout ailleurs, ne peut s'accorder avec la fagefle &
]a gravité qui caraSérifent particulièrement cet art.

Il n'y a rien qui diftingue mieux le goûtfage &
raifonné, cju'une correfpondance régulière, un" jufte

accord entre les différentes parties du delTin
, qui

toutes doivent être unies & enchaînées pour former

un cnfemble. Nous pouvons donc prononcer hardiment,

d'après celte règle générale
,
que l'uniformité , la lim-

plicité , la monotonie de la matière qu'emploie le fculp-

teur, qui eft ordinairement le marbre blanc
,

prel-

«rivent des limites à fon art, Se lui commandent de
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ne point s'écarter de la fimplicîté de deflîn qui y «ft

convenable. \^
Article extrait de M. RmKOLDS.')

SEC (adj.), SÉCHERESSE (fubft. fém.). C'eft

par les applications que- nous faifons des mots attachés

aux propriétés & aux fonélions de nosfens, que nous

donnons à la plus grande partie de nos idées intellec-

tuelles une certaine exiilence
, qui les rend plus fen-

fibles. Les fens d'ailleurs iemblent faire entr*eux

communication ^ &: communauté de biens, en fe prêtant?

les différens mots , ou les diftérèntes manières de s'ex-

primer qui leur l'ont propres;

Ici la vue s'approprie ce qui appartieht au toucher.'

Un corps peut être humide ou fec ; de cos deux qualités^

Izje'cherejfe fcmble en général moins airiîe du tad , &
vraifemblablement cette difFérerice à conduit aux ap-

plications empruntées de ce mot ; elles expriment toutes

un caradère blâmable. Un ftyle /et-, une poëfie yJrVAc,

un muficien dont le jeu cftj^ir, une compofitic'ii

muficale dont la tournure eÇcfèche^ un trait & tles

contours yè<:j , une covlXqwvfèche j font dès défauts dont

l'art d'écrire, la mnfique & la peinture doivent fe pré-

fcrvcr avec foin. Mais d'où provient cette fécherejfe

de manière qui déplaît ? fans doute d'un défaut de l'i-

magination-, car le fens de ce mot s'étend figurément

jufqu'à cette faculté purement intelleduelle.

L'imagination , dans les arts
,
préfente l*image d'un

terrein qui produit. Si l'imagiîiatjon eftpeu féconde,

elle préfente ce terrein dénué d'une fertilité qu'on

attend d'elle , comme des fables arides, comme une

terre defféchéc , & cette aridité fc fait fentir dans la

manière
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YBafitêrè doAt l'image eft rendue, comme elle fe faic

Toir dans les fruits qu'il produit.

Les vers du poëtc/^c fonc dénués de grâces, de liaî-

fort, de richefle , de cette forte d'abondance, fuperflu

nécefTaire aux agrémens de la poëlle. Le muficien fiC

ne donne aux fons qu'il tire de la corde & de l'archet

aucune rondeur , retient^les vibrations, & il femblene

produire qu'a regrec les fons qu'il fait entendre. Le

delTinateur qui a le même défaut trace fes figures avec

un trait amniaigri qui n'a rien de moelleux; fes con-

tours ne font point préparés, fa touche efl épargnée.

Chez le peintre fec , les teintes feront fans pafîages

,

mal fondues, & cette aridité, cane fécherejfe, comme

on peut le fentir , ont un rapport avec, le ta6l foit de

la main, foit du palais ou de la langue. Ces idées fe

font jointes naturellement à celles qui ont rapport a

la nature des fols arides &yètJ', en oppofition avecles

t-erreins gras.

Dans les premiers effais de l'art de la peinture, l'i-

mitation timide entraîne les artifl.es à la fécher-effz

^

par l'effort qu'ils fe croient obliges de faire pour imi-

ter dans les plus petits détails les objets.qu'ils pren-

nent pour modèles. Cette féchereffe tient à la marche

générale de l'art i & la preuve qu'elle peut être in-^

dépendantes du talent de l'artiftc, c'eft que Raphaël,

imitant le-s maîtres qui l'avoient précédés & qui n'é-

tt)ient pas éloignés àc la renaiflancc dé l'art, a eu ce

défaut dai\s fa première manière , & l'a perdu abfolu-

mcnt ^5n§ fa dernière. Ce défaut eft donc corrigible

rnr la méditation & le travail, Iprfq'j'il n'efl; pas in-

• hcrent au caraélère de l'artiftc.

On peut comparer la plus grande partie des jeunes

Tome y. A a a
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avtiftes qui commencent à defTincr, aux nations quî

,

pour parler figurément , commencent, dans leur jeu-

ineffe, à praticjuer les arcs.

Les jeunes artiftes font naturellemenr portés à la fé~

cherejfe dans les premiers eflais qu^il font du crayon,

à moins que les bons modèles qu'on leur offre à co-

pier, & les bonnes inftruftions ne les détournent de

cette fécherejfe qui les place au rang des artiftes

qui commencent ou à créer ou à faire renaître l'art.

Si ce défaut a fa fource dans la nature , rien ne

pourra le corriger. L'artilte dont le caraélère ferayèf,

î'efprit aride, l'imagination ftcrile, aura une fécherejfe

qui fe démontrera dans fa manicre de s'exprimer, dans

les mouvemens, dans fes aâions & dans l'exercice de

toutes les parties de fon art. Les produftions de cet

art font, il eft vrai, deftinées à imiter les objets exté*-

rieurs ; mais en même tems , elles trahiflent toujours,

dans cette imitation , aux yeux de ceux qui fe don-

nent la peine de la bien obferver, le caraftère inié-

•rieur & moral de l'artifte.

On doit appliquer au pinceau ce que j'ai dit du

crayon , & les moyens fouvent trop inTuffitans de fe

corriger de \7i fécherejfe ^ font de copier & d'obferver

beaucoup les ouvrages des grands maîtres qui
, pour

parler le langage de Tart , ont peint g'as & fait des

tableaux dont la touche eft moclleufe, & dont la cou-

leur fondue n'a point cette aridité qui tient à Izféchi'

reffe. ( Article de M. IVA telèt.)

SENTIMENT (fubft. mafc.) Ce mot peut s'em-

ployer, en parlant des ouvrages de l'art, dans un des

fens qu'on lui donne danb le langage ordinaire, où H
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Te prend fouvent pour Teft'etde la fenfibilité : Aînfi Toii

peut dire qu'il y a du fenilment dans l'ouvrage d'un

artide, comme l'on diroit cu'il y en a dans l'ouvrage

d'un poëte. Tous les peintres & ftatuaires qui réufliflent

dans la partie de l'expreflicn , montrent dvi fentiment ^

puil'que i'expreflion dans l'art ne peut être produire

que par une fenfibilité exqtife.

Mais le mot fentiment a une fignificâtion dans

laquelle il appartient à l'idiome particulier des artîflcs,

& il s'applique alors à une partie de l'art qui tient

à l'exécution. C'cfl aiiifi que l'on dit d'un contour

qu'il y a du fendnwit , ou de quelque partie d'une

figure qu'elle eft faite avec fentiment. Mais ce moc
en prenant une nuance étrangère à Ton acception com-
mune, ne s'écarte cependant pas de cette acception ,

puifqu'il marque toujours un réfultat de la fenfibilité.

En effet , c'eft parce qu'un artifte fent fortement ce
qui fert à bien exprimer les formes de la nature qu'il

les rend par un trait refaiti, & qu'il donne à fon traie

ce qu'on appelle àujaitiment. C'eft parce qu'il s'e{î

bien rendu compte de ce qu'il y a de principal dans
une partie qui fait l'objet de fon étude, c'eft parce
que ce c^radère principal excite en fon ame une fen-

fatioh vive, qu'il exprime ce ca'raftèrc ^vec fentiment.
Comme Porateur prononce ^voc fentiment y une vérité

capitale cjont il eft bien pénétré , comme fon accent
eft alors plus appuyé, plus vif, plus véhément, de
même l'âttifte qui veut imiter un objet de la nature,

«mplcye les moyens de fon art pour appuyer , en quelque

forte , davantage, pour accuCcr avec plus de force
^

pour rendre d'une manière plus frappante , ce qui

contribue furtout à bien exprimer l'apparence de £ê

A a a ij
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qui caraélérife principalement cet olrjet, Exprîme-t-il ce

•câraftère par un traii? on reconnoît qu'il l'a conduit

d'une main plus Tigoureule, qu'il l'a plus fortement

appuyé dans la partie qui annonce principalement ce

caractère. Frappc-t-il une touche? il lui donne une

fermeté qui annonce le fentiment dont il éroit rempli.

2N'a-t-il qu'un /intiment incertain fur l'objet qu'il

jtniïe? 11 ie rend avec mollefle. Son trait, fa touche

partagent rindécifion de fa penfée. L'indécifion , la

mollefle, font le contraire de ce que, dans l'art,

on exprime par le mot faitifnent. Le fentiment cfl

toujours accoltipagné de fermeté ; mais la fermeté ne

fert qu'à dlifimuler l'ignorance, quand elle n'eft pas le

réfultat d'une fenfation jufle imprimée par l'objet imirc,

& d'une connoiflance parfaite de cet objet, fans la-

quelle il ne peut exciter que des fenfations incer-

taines. (L. )

SFUMATO (adj. Italien pris fubflrantîfelnent.
)

Il confifte dans une manière de peindre extrêmement

Hioëlleufe, qui laifle une certaine incertitude fur la ter-

«ninaifon du contour , & fur les détails des formes

quand on regarde Touvrage de près; mais qui n'occa-

flonne aucune indécifion quand on fe place à une jufte

di.lance. Cette manière ell agréable & exprime bien

3a nature, qui , à une certaine diftance, nous montre

les objets avec une forte d'indécifion
,
parce qu'ils font

enveloppés de plus ou moins de vapeurs. Cependant,

quoique le mot sfumato fignifie proprement enfumé,

il ne faut pas croire que pouf atteindre à la qualité

agréable de peindre sfumato^ il faille repréfenter les

•bjets comme fi l'on ne les apperceyoit qu'au travers
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«futte fumée: c'efl: alors l'excès ds cette qualité, 8c

elle devient vicieufe. Le Guerchin a bien faifi le point

jufte du sfumato ; Grimoux a quelquefois approché

de l'excès.

Le sfumato exclud la q'aalité dont nous venons

de traiter dans le précédent article , & que noua

avons exprimée par le mot fcntïmmt.. La carrière de

l*art efl fi vafte, qu'on peut la parcourir avec gloire,

ftns que les concurrens s'y rencontrent les uns les

autres, & des couronnes y font promifes aux athlètes

dont les qualités font les plus oppofées. La condition

des prix efl de bien rendre les apparences de la na-

ture, & il y a mille manières diflérentes de voir &
de faifir ces apparences. La nature montre les objets

plongés dans le milieu aérien qui les enveloppe j telle

eft: l'apparence que faififfenc les artiftes qui peignent

sfumato. Les difterentes parties qui compofent les objets

ont un caraélèrc qui leur eft propre : & c'eft ce carac-

tère dont font principalement frappés les artiftes qui-

l'expriment zvqc fentiment, (L.)

SGRAFITTO, peinture al fgmfitto; c'eft une
manière de peindre introduite par le Polidore , & qui

a été abandonnée après lui : le procédé en tenoit plutôt

de la gravure que de la peinture. Foye:{ Égratigné.

SILENCE (fubft. mafc. ) Comme on dit qu'il y
a du tapage dans un tableau, pour exprimer qu'il y a

beaucoup de mouvement , on dit auffi qu'il y a dans

un tableau un grand //^/zc^ , un hezufilcncej pour ex-
primer que la compofition en eft lage ainfi que l'efFer ,,

que le tout-enfemble met l'ame du fpeaatour dans un

A a a iij

*
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çtat de calme dont il fe plaît à jouir. Lefi/ençe fap

pofe de la modération dans les mouvemens , & de la

douceur dans l'effet. Il ne s*accorde point avec le

grand éclat du coloris. C'eft: plutôt dans les écoles de

Rome ou de Lombardie qu'il faut chercher un aimable

filaice^ que^dans les écoles brillantes de Venife ou de

Flandre, ( L. )

SIMPLICITÉ (fubft. fem.) Cette qualité, jointe

^ la beauté conflitue le grand. Dès qu'on s'éloigne da

Iz /implicite y on abandonne le grand pour tomber dans

l'apparat. Le grand ftyle iuppofe \zfimpUcité dans toutes

les parties; dans le fujet, dans les formes, dans les

attitudes , dans les ajuftemens , dans la compofition ,

dans l'ordonnance , dans les accefToires , dans les effets,

dans la couleur. Rien de fimple au contraire n'entre

dans le flyle d'apparat; tout y eft brillant, riche, faf-

tueux.

Le ftyle fimple & grand fuppofe une grande ame

dans celui qui le poflêde , un grand goût dans celui

qui l'applaudir. Le ftyle d'apparat procure des IVccès

plus faciles & plus univerfels, m>is une gloife moins

durable.

A Rame , dit Mengs , où l'on a confervé plus

qu'ailleurs le goût antique , on méprife cette variété

d'objets qui font, par leurs différentes couleurs, le

charme des tableaux du Titien , & l'on cherche au

contraire à rendre les compcfuions aufli fimples qu'il

eft poffible. (L.)

SINUEUX ( ajd. ) Ce mot n'appartient pas à l'art ,

priais il exprime une idée cjui y eft relative. Les con-
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tours auroÏ3nt de la roideur , fi les lignes droites y

domînoient : ils doivent décrire une grande variété de

courbes, & être çzr conséquent Jinueux\ c'eft ce que

les artiftes expriment ,
quand ils parlent de contours

ondoyans , ou de U^nes ferpentines que décrivent les

contours, (L. )

SITE. ( lubfl. mafc. ) Ce mot , dans le langage de la

peinture , lignifie ce que veut dire, dans le langage

ordinaire, /m^f/o/z d'un lieu , lorfqu'on dit , une belle
,

une agréable , une riante fituation-.

Quoique le mot fite appartienne plus particulièrement

à!a peinture du payfage, il n'efl point du tour étranger

au genre de l'hilloire. En effet la perfsaion à laquelle

doit tendre le peintre d'hifloire , exige, par rapport

znx fites j un choix très raifonnc.

Premièrement, parce que \c fite doit contribuer à.

dcfigner le lieu de la fccne , la faifon & même la

partie du jour où s'eft paflee l'aélion qu'on repréicnte,

& que
,
par ces propriétés, il fait quelquefois une partie

très eflentielle du co/lume.

Secondement
,
parce que lejîce^ par fa nature & (on

caractère, doit, en s'afTortiflant à l'action, contribuer

à l'efFct général , à la pocfie , 8c quelquefois même

à la moralité du fujçt.

Comme lis fites des tableaux d'hiftoire font généra-

lemenf conxpofés par le peintre , & ne peuvent que

difficilemenv être ejiécutés d'après la nature , le loin

le plus effcintiel qu'on doit avoir , après le choix du

cara6lère , & après avoir arrêté les difpofitions géné-

rales , eft de défigner les plans de manière que les

dimenfions des terreins Se des objcrs qui s'y trouvent,,

en indiquent les efpaces &: les élo'gncmens,

A a a. iv
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Ce foin exige (ce que les artiftes obfervcnt rarement

avec aflez d'exadirude) de recourir aux loix des deux
perfpeaives. Premièrement

, en le fixant des points

à-peu-prcs déterminés d'éloignement
-, fecondement en

failant entrer dans ces déterminations les inégalités

des tcrreins
, les profondeurs des vallons , les hauteurs

des collines & celles des montagnes. Enfin en déter-

minant
, d'après ces points arrêtés, les grandeurs & les

formes particulières des arbres, des rochers, des fa-

briques , Se en ctabliflant bien , d'après toutes ces

dimenfions, l'effet perfpeflif aérien qui
,
joint à l'exac-

titude delà pcrfpcaive lincale, fait parcourir à l'œil

à\i fpeélateur l'étendue du terrein qu'on a eu defTein

de repréfenter, & le promène dans des lieux cir-

confcrits , ou le fait voyager dans de vaftes contrées.

On doit faire entrer dans les richefles des Jiies ,

l'étendue des mers, fi le Aijct le comporte, les afpefts

des rivières & les accidens dont le Ciel cil fufcep-

dbJe -, car les effets de fa lumière , les formes y les

couleurs des nuages & le ton dont on les peint, con-

tribuent , non-feulement à l'effet général du clair-

obfcur , & à l'harmonie de la couleur , mais au ca-

raftère àcsjïces , & à déterminer, comme je l'ai dit,

la failbn Oc les parties du jour.

Les Jlces que repréfentent les payfagifles deman-
dent une Ibrte de méditation , relativement aux détails.

J'ai parlé de cet objet à l'article Paysage, J'ajouterai

feulement ici que les Jites pittorelques
,
piquans au

extraordinaire», peuvent, lorfqu'ils font bien choifis

ii: bien compofés , faire cxcufer quelques moindres per-

fcAions dans l'exécution des détails, Se qu'à Ton tour
,

l'exécution fine, julte & roignée dans tputes les parties,
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peut donner à des y?; ^j communs & qui manquent de

caracLère, des agrémens qui attachent 8c qui plaifent.

( Article de M, /^A t e i. e t. )

SOIGNEE, (adj.) Un ouvrage /o/^^nt' cfl: celui à

qui l'on a donné des loins cutie:;x & recherchés. Ces

foins ne s'accordent pas avec l'enthouflarme , ni même

avec la vivacité de conception qui entraîne ordinaire-

ment celle de l'exécution. L'idée du folgné emporte

avec elle celle de la peiitefTe dans l'ouvrage & de

la médiocrité dans refprit de l'ouvrier, & par conféquent

elle exclud celle du grand.

Ce n'eft pas que les ouvrages qui ont le plus de

véritable grandeur, & ceux même qui font inîpîrcs

par l'enthoufiarmc , n'exigent des l'oins. Léonard de

Vinci, Raphaël, Michel-Ange lui-même, tout bouil-

lant qu'il étoit , donnoient àcs foins à leurs travaux;

mais ils n'y donnoient pas cette forte de foins qui

vxoàii'itlc précieux ^ le recherche, & ce qu'on entend

Cil fin par le mot foigne.
Il peut fcmbler ccntradiftoire de dire qu'un bon

ouvrage exige des foins, & même de très-grands foins,

& d'ajouter que le folgné ne convient qu'à des ou-

vrages d'un genre médiocre, î»lais avec un peu de

réflexiojn , on fentira qu'il faudroit avoir l'ame bien

froide ^our fe trouver devant Un tableau dont le

fujet auroit de la grandeur, & qui feroit traite avec

toute là grandeur convenable au fujet , &: n'avoir

d'autre éloge à donner à un fi bel ouvrage , finoii

que c'ert; im ouvrage folgné.

Mais quand on voit un petit tableau , dont le fujet

çfl indifrércnt par lui-même , tels que font, en gé^
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néral

, les fujets traités par les Maîtres Hollandois ;

quand 01 reconnoît que les foins de l'artifte ont
donné du prix à ce fujet trivial , on peut dire que
c'eft un ouvrage /o/^rie, très foignc , & c*efl lui ac-
corder en grande partie l'éloge qu'il mérite.

Le fentiment des foins que l'artifte s'eft donnas pour
parvenir à la perfedion d'un grand ouvrage contribue
fi peu aj plaifir des fpectateurs, ou plutôt eft telle-

ment nuifible à ce plaifir, que l'on cherche à difll-

njuler ces foins par des travaux qu'on ajoute à tout

l'appareil da premier travail , & auxquels on donne
la plus grande apparence de liberté.

Cependant il eft des palmes pour tous les genres
de mérite dans la carrière des arts ; & ceux qui n'ont

reçu de la nature que le moyen de plaire par des

ouvrages fblgnés , doivent fe contenter de leur par-

tage. On ne marche pas fans gloire fur les pas des

Gérard Douw , des Micris , des Vander Werf. {L.\

SOUPLESSE, (fubft. fém.) Cette qualité louable

eft oppofée au vice de la roideur. Elle doit fe trouver

dans les contours
, dans les attitudes, dans les ajufte^

niens & dans toute la compofitiofl. Les contours doivent

être finueux
, coulans ; les attitudes être faciles ; le

ajuitemcEs naturels ; la compolition , variée : fi toutes

ces loix font obTervces dans un ouvrage, on y trouvera

toute la Joupleffk que l'on eft en droit d'exiger.

hz/ouj^lej/e s'zttr'ihue plus particulièrement au mou-
vement des contours , au cadencementdes parties^ au jes

des draperies, qu'à l'ordonnance générale. » C'eft desca-

» denccmens répandus dans les parties du corps qui en

» font fufceptihles,que naît, dit JDandré Bardon , cette
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» fûuplejjfe qui donne des grâces infinies à la nature :

J> prérogative fans laquelle une tête, une figure » ref-.

» lemblent^à un bloc de marbre fans mouvement, &
» n'ont ni ame , ni efprir.

» Que \2i fouplejlfe , fi juflement requife pour les

» grâces de l'imitati.on ik pour les charmes du pref-

j> tige, ne jette pas cependant le deflinateur dans cette

» efpèce de difipcation vicieufe qui fait difparoître

» lafolidiEede la machine animale. En fe rappellant

» les principes de i'coftéologie , il fe fouviendra que

» les os fe trouvent! fous les chairs ;
qu'ils ne font

» flexibles que dans leurs articulations , Se il ,fentira

« qi^il y a du damger de les faire paroître brifés,

» lorfqu'à leur préjudice on donne une fouplcjje outrée

» & un mouvement exagéréaux mufcles Se aux membres

1) d'une figure
,

quii ne doivent avoir qu'un léger ca-

» dencement.

» Qu'il évite de prêter à fon enfcmble ce tortil-

» lement alTeélé que la nature dément , & qui cfl

» un des plus grands vices de la manière. La.JbupleJJc

» confifte bien plus dans la difpofition narurelle ik.

» facile de toutes les parties
,
que dans les travaux

» auxquels on afiervit tous les mufcles. Cefl altérer

» leur mouvement
,
que de les trop tourmenter. Que

» les figures foient fouples fans afteélation : c'eft le

M moyen «de leur donner cette ame, cette exprefllon,

w qui les rend fi admirables dans la belle nature. »

SOURD, (adj.) En adoptant le mot fourd dans

le langage de la peinture
,
pour fignifiGr des couleurs

ou des fonds qui n'ont aucun éclat , & laifient l'oeil

tranquille , on a fuppofé que la fenfation produite
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à leur occafion fur la vue , approche de celle qtî#

caufent fur l'oreille des fons adoucis & qui ont queK

que chofe de vague*

On appelle àonc fourd en peinture les couleurs ou

les fonds dont le ton a quelque chofe de doux ik de

vague -, & ces tons
,
qui fe forment par des couleurs

rompues & fans éclat, font doux en efFet^ l'œil comme

les fons de certains inftrumens à fourdine , ou comme
des accords qu'on entendroit de laîn , le font à l*o-

reille.

Les tons fûurds font briller les objets peints de cou-

leurs brillantes , comme les accords adoucis font

valoir les voix fonores qu'ils accompagnent. L|k pou-

voir de ces oppofitions bien ménagées cft connu dans

tous les arts. ( Article de JI. ^atelet,)
\

SPIRITUEL, (adj.) Les figures feront fpirl-

tiulles , fi elles ont de l'exprellion. Il eft aifé de feniir

que des tctes qui expriment avec jufteffe les aft'edions

de l'ame dont les figures font cenftes çénétrées, onc

tout l'efprit qu'elles doivent avoir.

On dit un trait fpirhuel , une touche fplritîielle ,

comme on dit: il y a de Vefprit dans ce trait-, cela

ell: touché avec efpr'u. On dit même que le feuille

d'un payfage eft: fpirituel , ou qu'il y a de Vefprit

dans le feuille d'un paylage : alors le mot Jpirituel fe

rapporte à la manœuvre , & prend une fîgnification

particulière à la langue de J'art. Voyei l'articl»

Esprit. ( L. )

STANTÉ. (adj.) Ce mot qui appartient exclu-

fixement à la peinture, cft fynonyme de peiné,, fati-;
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W 11 eft emprunté du vetbe îtalîcn /m/^rê ,
quî

Ignîfie pâtu, être mal à fon aife , fe donner de U

Un peintre doit fe donner de la peine pour parvenir

à plaire ; maisil ne plaira pas sMl laifle fentir la pem«

cu'ils'eft donnée. Quand on a bien travaille pour finir

un tableau, il refte fouvent un dernier travail a faire,

pour empêcher qu'il ne paroiffe /«n^e. (L.)

STATUAIRE (fubft. mafc. ) Sculpteur. Quoique

ce mot appartienne au flyle élevé , il eft néceffaire, même

<ians l'ufage commun, pour diftinguer le fculpteur qui

fait de. ftatues, de celui qui ne fait que des ornemens.

Les latins employoient le motyZ^f^aw.. pour fignifier

l'artifte qui faifoit des ftatues en bronze. C'eit dans ce

fens que Pline en fait ufage. Il appelloit l'artifte qui

travallloit en n,zxhxefcuLptor,marmorumfadptor.
Cette

diftinaion avoir beaucoup de juileffe. L'artifte qui fait

un ouvrage que l'on doit couler en bronze ne fculpte

pas, il modèle. (L.)

STATUAIRE (fubft. fera.) La ftatuairc eft l'art

ae faire des ftatues. Socrate exerça la ftatuam avant

de fe livrer à la philofophie.

STATUE (fubft. fem.) Figure fondue enbronze»

ou fculptée en marbre, en pierre, en bois. Ce mot

vient du ve;be latin yZa/equi fignifie/e ttnir debout.

On ne devroit donc appeller ftatues que des figures

droites, & laifferlenom générique de figures à celles

qui font afllfes ou couchées. Cependant l'ufage l'emporte

furies convenances étymologiques, &, par exemple,
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dans le détail des fiâmes de VerfaîIIes , on compté
le Gladiateur mourant.

L'ufage a Ta bizarrerie. Toute figure fculptée &
debout devroit fe nommery?ân/e : Mais pour qu*on lui

accorde ce nom, il faut, fans qu'on puifle dire fur

tjuel fondement, qu'elle foit d'une proportion appro-

chante au moins de la proportion naturelle. Ainfi une
figure fculptcc dans la proportion de demi-nature, ou
au defibus de cette proportion, ne s'appelle ^ovc^t ftatiie^

mais figure. Si cette figure cfi de bronze , on l'appelle

quelquefois fimplement un bronze, fur-tout quand il

s'agit de l'antique. On appelle auffi quelquefois un

marbre, une figure de marbre.

La figure en diminuant de propbrtion perd le nom

àe fiatuê\ mais en augmentant de proportion, elle là

conferve. Le plus grand collofTe que Ton puifle exé-

cuter efl une fidtue. ( L. )

STRAPASSER (v. aa.) Les arrifles François ont

formé ce mot de i'italicn firàpa\-{are qui fignifie fOM/"-

menttr. Une figure firapàjfée peut-être tourmentée au

point d'être même eftropiéc -,
mais on n'appellera pas

cependzm Jirapajfec une figure efttopiée par l'ignorance

c'un méchant artifle. Stnipajer eft un défaut, mais

dans lequel ne peut tomber un pfcintre médiocre,

car il fuppofe de la facilité & de la grandiofité. On
tombe dans \e firapaffé^ en voulant outrer la grandeiir

de cara6lère & de mouvement-, & en le piquant de

joindre à CCS qualités louables par elles-mêmes, quand

elles font modérées, le charme d'une extrême facilité.

Du verhe firapajfer, on a dérivé le mot fi'apajfoii

pour défigner l'arciftc qui fimpajjc des figures. Al-
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phonfe Dufrenoy , dans fes fentimens fur les ouvrages

des meilleurs peintres , accorde au Tintoret le mérite

de grand deLïinateur , & de praticien, mais il lui

rcftife la pureté des contours, & il ajoute qu'il étoit

quelquefois grand Jlrapajfoti. Cela confirme ce qua

nous avons dit que le défaut de JlrapaJJer ne peut

appartenir qu'à un habile delTinatcur, qui, abuiant de

lafcience, tombe dans ce qu'on appelle la pratique,

abandonne la nature , & cherche hors d'elle une

grandiofité impolante , mais qu'elle défavoue , un mou-

vement qui étonne, mais qu'elle eft incapable de

produire.

Ainli une compofition peut elle-mCme être jîra^

pajfée, c'efl-à-dire tourmentée, quand elle exagère

les mouvemens qu'a pu offrir la nature daqs l'aclion

fuppofée. (L,)

STYLE (fubft. mafc. ) La réunion de toutes les

parties qui concourent à la conception , à la com-

pofirîon & à l'exécution d'un ouvrage de l'art, en

forment ce qu'on appelle Xejlyle^ & l'on peut dire

qu'il conftitue la manière d'être de cet ouvrage. Il y

a une infinité de flyles : mais les principaux , &
ceux dont tous les autres ne font que des nuances,

peuvent (ître réduits à un certain nombre déterminé :

favoir , le fublime, le beau , l'exprefTif, & le naturel.

Le Jlyle fuhlime eft la manière propre à l'exécution

des plus grandes idées , de celles qui nous rendent

{'"nfiblcs les qualités d'objets qui font d'une nature

fupérieure à ceux que nous connoiflbns par les fens.

Tels font, dans notre religion, Dieu & les anges;

t«ls font, dans l'antique mythologie, les divijutés ds
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difîerens genres, & les perfonnages héroïques qut

tiennent le milieu entre la nature des dieux & celle de

l'homme.

L^ magie de ce fiyle confifle à favoir unir enfem-

ble, dans un mémo objet, le poflible & l'impoffible.

Pour rendre le poïïïble , l'artiflc doit n'employer que

des formes connues : pour s'élever jufqu'à l'impoflible,

il doit porter ces formes à une perfeélion qui ne fé

trouve que dans fa penfée , & dont la nature n'oftre

point de modèles -, il doit , dans ces formes, négliger

tous ces fignes d'un méchanifme inférieur,- qui fem-

blent n'ôtrc pas abfolument néccffaires à l'aftion ,

dont on a droit de fuppoCer que des perfonnages

divins peuvent fe paffer , & qui ne font qu'inter-

rompre par des formes fubalternes, la grandeur des

formes principales.

L'Apollon du Belvédère efl le plus grand exemple

que nous ayons àecejlyle.

Le beau Jlyle eft celui qui rend fenfible l'idée de

la perfection dans la nature humaine. Il doit être

pur , & débarrafTé de toutes les parties inutiles ou,

gratuites; mais fans s'élever cependant jufqu'à l'idée

fublime d'une nature célefte. Il doit êire plus indivi-

duel, moins fier, moins awflère
,
plus fuave que XeJlyU

fublime : en donnant une idée de la perfedion pofli-

ble, il ne remonte pas jufqu'à celle qui n'efl donnée

qu'aux dieux.

Les flatues grecques qui nous refient font , en

général
,

plus ou moins de ce flyJe , fuivant ee qui

convient à chacune d'elles-, &: lors même que, dans

quelques unes, l'expreffion énergique des palTions eft

fortement prononcée , comme dans le Laocoon ,
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îçs formes heureufes de la beauté s'y font toujours

appercevoir , malgré l'altération que doit y caufer un«

fituation violente.

La beauté y change de caraélère fiiivant l'objet ou

elle fe trouve. Ainfi , par exemple, dans l'Apollon, elle

approche du fublime auquel elle devoir atteindre dani'

le Jupiter de Phidias -, dans le Méléagre, elle eft

humaine, mais héroïque ; la Niobé nous montre 1*

beauté dans la nature des femmes ; l'Apollino, la Vénus

de Médicis nous la font voir telle qu'elle convient

dans les fujets gracieux. Le Caftor & Pollux de

Saint Ildéphonfe , la lutte de Florence , le Gladiateur

Borghefe , l'Hercule Farnèfe , offrent tous un caraflère

diftérent , mais on remarque dans tous ces ouvrages

que les artiftes n'ont jamais oublié de leur donner

la beauté.

Le Jlyle gracieux confifte à donner aux figures des

mouvemens aifés, modérés, délicats, plus modeftes

que fiers. L'exécution en doit être facile, fuave,

variée , mais fans tomber dans la manière.

Apelles , fuivant le témoignage des Grecs , avoic

porté cette partie à un degré fupérieur. Mais il faut

remarquer ici que les anciens avoient, de la gtace,

une idée toute diftérente de celle que nous nous en

formons aujourd'hui. En comparant la grâce que nous

donnons à njos ouvrages de peinture avec celle àes

anciens, la nôtre ne paroîtra qu'une afiTeâarion théâtrale

qui ne convient pas à la beauté parfaite, & qui ne

confille
,
pour ainfi dir-e, qu'en certains gelles, certains;

mouvemens, certaines attitudes, qui, loin d'être na-

turels, font plutôt pénibles & même violens, ou quî

lefTemblf^nt à ceux des enfaa$; conme on le voie

Tome F, S b b
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dans quelques ouvrages du Corrège même , & plu»

encore dans ceux du Parmefan &: d'autres peintres qui

ont fuivi la même route. Ce n'étoit pas de cette manière

igue les anciens exprimoient la grâce : elle étoit chez

eux un cara^ère qui tenoit à l'idée du beau, elle

cunfiflok à faire appercevoir dans la beauté ce qui

contribue fur-tout à la rendre agréable.

, Les modèles les plus parfaits que les Grecs nous

aient donné de ce Jîyie 3 font la Vénus de Médicis,

l'Apollino , l'Hermaphrodite de la filla Sorrhefe,

ce qui rcfle d'antique du beau Cupidon de la même
Vigne , & pliîfieurs autres'*'flatues.

Le Jiyle exprefflf cû celui d'un auteur qui a fait de

l'exprcillion le principal but de fon travail. On peut

propofcr Raphaël comme un parfait modèle de cejîyle i

jamais perfonne ne l'a furpafle dans cette partie. Les

anciens Grecs ont préféré la beauté à l'expreffion -,

trop fcnfibîes à la perfection, ils cratgnoient de dé-

grader les formes par l'altération qu'occafionnent les

paillons violentes.

Le Jlyle naturel eft celui par lequel l'artifte ne

cherche qu'à rendre la nature môme, fans la corriger

& fans l'embellir : c'eft celui des peintres qui, en

imitant la nature, n'ont pas eu le talent de prêter

quelque beauté idéale à leurs modèles, ou de faire

un choix de ce que la rature offre de plus beau.

Ils fe contentent de la copier telle qu'elle fç prcfentp

à leurs yeux, & comme on peut la voir à chaque

infiant.

On peut comparer ce Jîyie de la peinture à celui

de la poëfie comique, dans laquelle on employé l'art

des vers, mais fans fe permettre des idées réellement
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teoëtîques. Quelques peintres Flamands & HoUandois,

tels que Rembrandt, Gérard Douw, Teniers, &c,ont

porté ce Jlylc à un haut degré de perfeaion. Cependant

on en trouve les meilleurs modèles dans les ouvrages

de Diego Velafquez, & fi le Titien lui a été fupérieur

dans la partie du coloris, on peut d^re queVélafquez

l'a bien furpalTé dans l'intelligence du clair -obfcur

& dans la pcrfpeclive aérienne, qui font les parties le.s

plus nécefiaires à ce Jîyle pour parvenir à l'idée de la

vérité ,
puifque les objets naturels ne peuvent exiftcr

fans avoir du relief & fans qu'il y ait une certaine

diflance entre eux , au lieu que la beauté des cou-

leurs locales eft arbitraire.

On peut donner le nom de facile a ur\ ftyle qui a

de l'agrément, qui luppole peu de peine, peu de re.

cherches de la part de ceux qui le luivent, qui n'en-

traîne pas de grands défauts, & que n'accompagnent

pas de grandes beautés. C'eft dans ce Jîyle que s'effc

diflingué Pierre de Cortone & ceux de Ion école

,

particulièrement Luc Giordano. Les peintres qui ont

luivi ce (îyle fc font contentés de donner aux différentes

parties de l'art l'exprelFion néceflaire pour diftinguer

«ne chofe d'une autre, mais ils ne fe font pas piqués

de porter aucune partie à la perfedion. Elle eft connue

de peu de pcrfonnes , & eft trop fouvent ignorée de

ceux qui récompenfent le plus magnifiquement les

maîtres de l'art. ( E:f:trait des œuvres de JJengs ).

M. Reynolds a partagé la peinture d'hiftoire en trois

Jlyles; \c grand Jiyle y \o jlylc d'apparat & le Jiyle

compofé. Il fait confiftcr le premier à s'élever au-defliis

des formes individuelles, &à éviter toutes les parti-

cularités locales & les petits détails de toute efpèce.

Lbbii
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Il donne pour modèles de ce flyU les ouvrages âep
ftatuaîres grecs. Dans le grand /j/^, on cherche !•

beauté , la jufte expreflion& non le nombre des figures ;

une couleur capable de fixer l'attention du fpeâïteur,

d'augmenter en fon ame l'imprefTion qu'y doit faire le

fujet, &: non l'éclat qui éblouit les yeux & empêche
Tame de fe recueillir pour jouir du fpeélacle qui

lui eft offert -, les attitudes vraies qu'inrpire la nature ,

& non les attitudes afteéities auxquelles nous ^vons

été accoutumés par notre éducation , & qu'elle nous
fait regarder comme de la grâce ; les mouvcmcns
qi:e l'homme fait avec facilité, & non ceux qui le

mettent dans un état violent. Enfin le beau & le fimple

compofent ce ftyh.

Le Jiyle d'apparat eft crIuî dans lequel on cherche

à plaire par des compofitions tumultueufes
, où l'on

fait entrer un grand nombre d'objets
; par de grands

mouvemens
,
par des effets ûnguliers de clair-obfcur

par le vif éclat des couleurs, enfin par tout ce qui

«ff capable d'affecler agréablement le fens de la vue

-

fans parler à Tame ni à refprît. On peut Tappeller

le Jfyle ornemental
y
parce qu'il eft propre à orner,

3 décorer des appartemens, des édifices, mais qu'il eft

indifférent à l'inflrudion. On peut aufTi l'appeller le

Jiyle pittorefque ,
parce qu'on y recherche tous les

agrémens que peut procurer la peinture proprement dite

en négligeant les beautés (upérieures qu'elle doit créer

en qualité de poëfie. J'oferois dire qu'on peut même
l'appeller le jtyle fenfiiel ,

parce qu'il ne s'occupe que
de flatter un de nos fens.

Du grand Jîyle Se du Jlyle d'apparat , le premier

négligeant les beautés lecondaires de l'art, ou ne les
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admettant qu'avec la plius grande difcrétîoB -, le fécond

faifant de ces agrémens fecondaires fon principal objet,

peut fe former un troifuèmeyZy/e : il ert compofé de l'un

& de l'autre. Moins grand que celui qui ne s'attacha

qu'à la beauté par excellence , mais ayant cependant

de la grandeur, il cherche à la parer de tous les

agrémens q,ue procure l'étude de la couleur propre

,

Ja magie du clair -ob feu n, & la recherche de ce

qu'on appelle la grâce
,
qualité inférieure à la beauts

proprement dite
,
qui tient plus à la majefté. En cher-

chant cejlyle compofé ^ il eft aifé de tomber dans un

Jfyle bâtard ; de dégrader par des agrémens trop fleuri*

]a noble fimplicîté des grandes écoles ,& de ternir

l'éclat de l'école vénitienne par le mélange de cette

firaplicité. Le grand Jlyle iime à être confervé dans (a

pureté native ; tout mélange le dégrade. (^Article extrait

des eeiivres de Me hcs (f de M. ReyHOLds.)

SUAVE, (adj.) La pavit^ eiï une nuance fine

qui tient à la doucçur , à l'agrément & même à U
grâce.

On dît un effet ^ une couleur fuave. Une com-

pofition Juave feroit celle dont toutes les parties &
l'fefFet général infpireroient un fentiment à la fois

doux & agréable.

Ces idées s'appliquent principalement , comme on

le voit, à l'effet & à la couleur.

La Jîiavitéy ainfi que la douceur, ont pour écueils

la molleffe & même la fadeur ; & l'on feroit tenté

de croire que des tableaux dont le plus g,rand mérite

feroit d'êtrefuaves , iconviendroiejit plus à des hommes
de mœurs & d'efpriiis énervés & afîoiblis, qu'à des

6 bb il)
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hommes dont l'ame auroit toute l'énergie dont eîlé

efl fufceptible. {Article de M. Watelet.)

Si l'on rapproche l'un de l'autre deux extrêmes

de couleur ou d'effet , leur ch-oc fera bruique & aura

quelque cbofe de dur. Si l'on ne parvient d'un extrême

à l'autre que par des paflagcs infenfibles, l'effet fera

fuave j
parce que l'œil fera conduit doucement de

l'un à l'aune extrêmes.

SUBLÏM E (adj.) Il fignifie grand ^ élevé au

fuprême degré. Il le prend aufïï fubftantivement ,

comme dans ces phrafes •. c< Le fublime eft toujours

» fimple. Il n'cft pas donné à tous les hommes
» de fentir le fublime ; le trouver eft plus rare

» encore ».

hc fublime eft la plus haute peifedion. La nature

fe montre quelquefois fublime & l'imitation cherche

fouvent à l'être.

Pour arriver à ce but il eft deux moyens qu'il

eft ind-fpenfable que l'imitation réunifle. Le premier

c'eft de faifir la nature, objet de l'imitation, dans

les inftans où elle fe monuefublime : l'autre de choifir,

parmi les moyens que fournit l'art qu'on employé,

ceiuc qui doivent contribuer davantage à rendre le

fublime d'une manière fublime.

La fimpliciré appartient au fublime : fimplicité d'in-

tention , d'aftion , & de moyens. La grandeur &
l'énergie comportent cette même énumération , & font

le plus fouvent partie du fublime. L'unité d'intention

p roduit l'unité de fentiment & d'aftion. Une feule

intention prédominante dans une compofition , dans
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laquelle tout fe montre l'effet de cette intention,

a quelque chofc d'inipofant qui appartient au fubUme.

Peu d'objets dans un tableau , nulle complication dans

la dirpofition de ces objets, une feule lumière, un

coloris fans recherche, un accord fimple 8c général^

tendant à un eflet unique .,
&c. Voilà quels font,

pour tendre zufuplime , les moyens de l'art. L'heureux

choix qu'en fait l'artifte de génie le conduit ^uful>limc^

de l'imitation.

Le fublimey de quelque genre qu'il Ço\t ^fubUme

de vertu , d'aaion , d'exprefTion ,
de dif;ours , de

filence même , n'eft pas à la portée de toutes les

âmes & de tous les yeux : la fmjpticité & l'unité

paroifîent fouvcnt avoir bien molui de mérite que la

complication.

Plus les idées même fe multiplient par le progrès

des lumières, plus on s'apperçoit que le. idtei, fuùlimçs

dont je viens de parler deviennent rares. {Article ds

M, ^ATELET. )

Voyei à l'article Style, ce qui a été dit du

Jlyle fu'ylime,

SVELTE. (adj.) Ce mot eft emprunté de ritalieti

fvdto^ qui fignifie délié. Une taille fuel ce efl, dans

la langue des artiftes, ce qu'eft, dans la langue ordi-

naire, une taille déliée.

Le fens du mot. fvelte , dans toute l'étendue que luï

donnent les artiftes, ne peut êtfe employé que par

la r. union de plufieurs idées que donnent ceux-ci :

élégant, délicat, léger. :

Le fvelte tient de près à l'élégance , avec cette

différence que \e fvelte s'applique plus ordinairement^

B bb iv
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dans la langue de l'art , à la taille , à renfcmble ^

qu'à de moindres parties.

On ne dit pas, des bras y des jambes Jveltes ; mais

on dit, une taille fveJte en parlant de celle dune

nymphe , ou du corps d'un jeune homme •, & l'on

entend , en parlant ainfi de l'une & de l'autre , une

proportion dans toutes les parties de l'enfemble qui

dénote qu'il eft léger , difpos , en même - tems

qu'agréable. Cette dénomination emporte même quel-

que chofe d*un peu élancé qui appartient au déve-

loppement de la jeunefie.

L'enfance n'eft pas fvelte & ne doit pas Pêtre :

c'eft un état encore trop imparfait. La rondeur, la

molleffe des parties, la fraîcheur, la naïveté, la grâce

qui vient de l'accord des impreflions & des mouve-
tnens font des compenfations qui lui fuffifent. Les

fentimens que l'enfance infpire reffemblent au plailir

que donne l'efpérance.

La jeunefie, dans fon épanouïfTement, c'efl-à-dîre,

aux approches de l'adolefcenee, devient /ve/re : elle

l'eft encore, ou du moins elle a encore de l'élégance

-dans l'âge qui fuit •, mais la virilité confirmée com-

mence à changer de caradère ; car la nature
,

qui

,

dans les âges précédens, avoit l'air de s'élancer pour

atteindre le terme de fa parfaite croifTance, s'appuie &
fe repofe, pour afnfi dire, fur elle-même, lorfqu'elle

y eft parvenue. Elle fe pare alors d'une forte de

«onfiftance : le corps devient mu/clé. Il paroît s'enor-

gueillir d'une vigueur qui fait difparoître le fvelte $c

rallentit l'agilité.

Donner une tête de plus à la dimenfion totale d'une

figure
, pour la rendre fvelte , eft un moyen plus
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toléré qu'autorîfé par l'art. Il efl plus fin dans fes

moyens avoués, & la nature n'en employé pas de tels

pour produire la beauté , la grâce , l'élégance & le

fvelte.

On exige même de l'artifte plus que de la nature;

le choix parfait. Ainfi le fvelte doit s'offrir dans le»

tableaux, fans blefTer la correftion , c'eft-à-dire^

léger , fans être fluet , élégant fans être maniéré , &
délicat fans maigreur. ( Article de M. WA x E r e t. )

SUJET (fubft. mafa) Le principal but d'un artift« •

eft d'exprimer fon fujtt & de le rendre fenfible au

fpefiateur. Ce fujet doit être un
,
parce que l'atten-

tion du fpaftateur ne peut s'occuper à la fois que

d'un objet j il fera plus d'effet, s'il efl fimple que s'il

êtoit compofé, parce qu'un objet compofe, fixe moins

l'attention qu'un objet fimple. Il fera plus d'effet

fur l'ame du fpeélateur , s'il n'crt offert que dans fa

principale cîrconftance
, que fi Tarufte cherche à

réunir un grand nombre des circonfiances qui ont pu

raccompagner, encore par la m.me raifon ; c'efl-à-

dire, parce que l'attention eft diftraite par des objets

compliqués.

Les anciens, & quelquefois les plus illwflres des

artifles modernes fe Ibnt attachés à exprimer beaucoup

avec pe:u , c'eft-à-dire , à exprimer avec une feule

ligure , ou du moins avec un petit nombre de figures,

des fujins qui en comportoient un grand nombre.

Une fetule fcène du maiTacre des innocens , ou de

l'enlcvement des Sabines fera fur Tame du fpeilateur

une impreffion plus profonde
,
que fi on lui oflroit

toutes les fwènes dont ces fujcts font fufcoptibles

,
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parce que ces différentes fcènes partageroient Ton atten-

tion ik les lacuLesdefon ame, &:rendroient rimprelTion

moins forte en la divifant.

Toi't doit être grand dans un fujet qui a de la

grandeur, tout doit être gai dans m\ fujet riant,

trifte dans un fujet aftiigcant, iîmpîe dans un fujet

qui a de la limnlicité. Te caraclère de delîln , Tor-

donnance, le fite, Teftet , la couleur; il faut que
tout correfponde au fujet ,

que tout concoure à Tim-
prefîion qu'il doit ^'aire.

Un même principe exifte pour les ouvrages de Tar:

& pour la poefie. Un fujet trif^e feroit manqué par

le poète s'il le traitoit d'un flyle badin, un lujet

fombre s'il le traitoit c'un ftyle brillant. Le peintre fait

la même faute quand il ntaccorde pas l'effet & la

couleur à Ton fujet.

Les peintres cherchent fouvent à montrer
, par des

épifodes
, la richeffe de leur efprit & la fécondité

de leurs reflburces. Si le fujet fait d'autant plus

d'imprelfion qu'il fe rapproche plus de l'unité, les

épifodes femblent devoir toujours nuire à l'impreiïion

qu'il doit faire. Il efl cependant des occafions où ils

peuvent la renforcer en la multipliant : mais ils feront

toujours nuifibles , s'ils ne s'accordent pas avec le

genre desfujets^ s'ils font bas dans un fujet hc'roïque,

gais dans un fujet pathétique , &c. De grands maîtres

Ibnt tombés quelquefois dans ce vice de convenance j

mais leur exemple ne fauroit excufer leurs imitateurs.

(L.)

SYMMÉTRÎE. <rubfl:. fém.) Les Grecs appela

loient fymmçtrlc ce que nous appelions proportconSn
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C'efl par la connoifTance de cette partie de Tart,

qu'ils le font élevés , dit Mcngs , û prodigieufement

au-deflus des artiftes modernes, & c'eft de ces

proportions que dérivent la grâce, la beauté ik la

vie dans les ouvrages de Tart.

Les modernes entendent T^zr Jymmétrie , le parfait

rapport qu'ont entr'elles des parties correfpondantes,

comme les deux ailes d'un bâtiment , les deux

candélabres qui décorent les deuèc côtés d'un dcffus

de cheminée, &c. La f/mmétrie, prife dans cette

dernière acception , eft contraire à l'art de peindre,

«jui fe propofe aii contraire la plus grande variété,

ik qui en trouve par-tout l'exemple dans la nature^

Cependant, au renouvellement des arts, les peinwes

avoient emprunté des architeftes le goût des com-^

pofitions fymmétriques. Ce goût vicieux duroit encore

quand Michel -Ange compola l'on jugement derniers

La compofition de ce tableau imite aflez bien la forme

d'un portail couronné d'un fronton. Il faut admirer

les fières beautés de cet ouvrage, & pardonnera l'artiltc'

le dernier tribut qu'il a payé au goût qu'avoient

introduit fes prédécefleurs. (L.)

SYMPATHIE (fubft. fém.) amitié, accord des

couleurs entr'elles. Il y a des couleurs dont le voifinage

efl: dur, & d'autres qui s'approchent doucement,.qui

femblent fe complaire à s'avoifiner.

Il y a des couleurs qui font matériellement an-

tipathiques. Telles font deux couleurs qui, belles par

elles - mêmes , & capables de s'avolfmer avec douceur,

ne produifcnt parleur mélange qu'une troiiicme couleur

dclàgréable,
[ L.

)
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JL AELE AU. (fubff, ma(c.) On donne ce nom à

tout ouvrage de peinture qui peut fe déplacer, à la

difFérence des ouvrages peints fur les voûtes & fur

les murs. Il y a des tableaux peints fur bois, fur

toile , fur cuivre , fur étaim , &c

TACHE, (fubil. fem.) Des parties de couleur ouî-

«e font pas d'accord avec celles ejùi les avoifinent

,

font tache au tableau.

Il arrive que des taches que l'on voit fur les

murs reprcfentcnt, fur- tout aux yeux des artiftes,

des têtes, des exprefllons (îngulicres , des figures &
même des grouppes. Ces accidens peuvent fournir

des idées à des hommes capables d'en tirer parti.

Mais il femble trop fouvent que les peintres aient

pris pour modèles de leur compofitîoo les taches de

quelque muraille ; on n'y voit pas plus de médi-

tation fur ce que le fujet auroit dû leur infpirer. (L.)

TALENT (fubft. raafc.) On n'acquiert du talent

que par le travail -, mais il faut , pour rendre ce

travail fruélueux , être fécondé par des difpofitions

naturelles. Cependant l'art de la peinture a tant de

parties différentes dont chacune devroit fuffire à la

gloire d'un artifte
, que peu d'hommes peut-être

fe trouveroient fans talent , fi chacun fe livroit à la

partie à laquelle il eft appelle par la nature, & fi le

public étoit jufte.
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Cette obîcrvation n'avoit pas échappé à M. Cochin.

» n doîc vous être venu à Rome, dit-il dans une

» de Tes lettres à un jeune artifte, une penfée dont

»» j'ai fouvent été occupé pendant le féjour que j'y

» ai fait : c'eft que la peinture dont on nous fait à

» Paris un phantôme effrayant, vu toutes les qua-

» lités qu'on exige dans le peintre
,

paroît confî-

» dérablement moins difficile en Italie, lorfqu'on

» obferve toutes les différentes manières des grands

I» maîtres , & même les défauts ou l'abfence de beauté

» qu'on leur pardonnoit ; il femble qu'on auroit pu

» être quelqu'un de ces maîtres , chacun fuivanc

i> fon inclination. Si je ne puis être un Guide, diroit-

» on
,

je pourrois du moins être un Caravage , ou

» enfin un Valentin. Si Ton n'exig'eoit pas un coloris

» plus précieux que fouvent on en voit dans l<es

» maîtres les plus eftimés
,

je pourrois me livrer tout

» entî-cr à l'étude du deflln. Mais fi je fuis un Daniel

« de Volterre , on dira que j'ignore ce que c'eft

» que de peindre *, un Pietro da Cortona , on me
» querellera fur mes licences ; un Paul Veronèfe , on

» s'écriera que je ne fais pas delTiner. Apprenons

» donc tout , fauf à ne favoir de tout qu'un peu,

» Je le répète i il ne fert de rien de crier contre

n Ion fiè^le ; il faut fe foumettre , & faire le moins

» mal qu'on pourra. »

Mais il faut dire aufTi qu'en fe foumettant au goûc

d'un fiècle blâié , on réunit toutes les parties à un

degré médiocre -, que de toutes ces parties médiocres

réfultent de médiocres ouvrages , & pour l'artifte

,

«n honneur médiocrs qui nç lui furyivra pas. Les
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liommes immortels font ceux qui ont excellé danï

une partie, (L.)

Talent. Peintre à talent, C'efl ainfi qu'on

appelle un peintre qui réullit dans phifieurs genres,

fans avoir dans aucuns des fuccès éminens.

TAPAGE (fubfl. mafc.) Ce mot fignifie propre-

ment un grand bruit, tel que le font des enfans

dans leurs jeux défordonnés. Il eft fingulier que ce

mot ait paffe dans la langue des arts , & qu'il y
5bit pris en bonne part. Il s'efl introduit dans l'idiome

des artiftes, quand les peintres, au lieu de raifonner

leurs conceptions , de ne rien admettre dans leurs

ordonnances qui ne pût être adopté par la fagefle,

ont mis leur gloire principale à remplir leurs tableaux

de figures auxquelles ils afFeftent de donner un

mouvement défordonr.é,& qui feroient un grand tapage

fi elles pouvoient être animées. On dit aulli , en

parlant de femblablcs comportions
,

qu'elles font du

fracas.

Les fujets à tapage^ tels que les batailles, les

bacchanales
, &c. doivent être admis entre ceux qui

font propofés aux artiftos ; mais ils font fubordonnés

au grand genre de l'hiftoîre. La gloire de l'art eft de

repréfenter la nature humaine dans fa beauté, & non

dans l'ivrefle ou dans la fureur. ( L. )

TAPER, (verbe ad.) Frapper de plufieurs coups,

mais avec peu de violence. Les peintres ont adopté

ce" mot. Ils appellent un tableau tapé ^ celui qui

cCt d'une exécution fi facile & li prnmp.e, qu'il
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rembîequel-'artifte n'ait fait, pour le produire, que

taper la toile de quelques coups de brofTe. On dit

d*un tableau qui fait ion effet à une certaine dif*

tance , & qui , de près , n'offre que des coups de

pinceau donnés librement ,
qu'il n'ell que tapé. Les

premières efquilTes ne font ordinairement que tapées.

Quand les coups de crayon ou de pinceau que le

vulgaire croirôit avoir été donnés preicju'au Ijafard,

dévoilent aux connollfeurs la fcience de l'arcifle , on

dit que l'ouvrage eft favamment tapé. Quand l'artifte

indique beaucoup avec peu de travail, on dit que

fon ouvrage eft fpirituellement tapé. On le compare

alors à l'homme d'efprit ,
qui dit beaucoup de chofes

avec peu de paroles. ( L, )

(

T Â T E R. ( V. a£l. ) C'eft Ta^lion d'un homme

qui manque de fcience ou de pratique, qui eft incer-

tain de ce qu'il doit mettre fur la toile, & qui

n'opère qu'à tâtons , comme s'il étoit dans les ténèbres.

Il ne peut de cette manière produire qu'un ouvrage

vdné ; fes travaux font fatigués , fcs couleurs tou^r-

mentées ,• on n'y reconnoît aucune des grâces que

donne la facilité jomte au favoir. ( L. )

TÂTONNER (v. neutre) fe dit des artiftes

qui femblent , eri opérant , tâtonner comme des

aveugles.

TEINTE. ( fubd. fcm.) Les teintes font des

couleurs mêlées entre elles dans des proportions

différentes , fuivant les nuances dont on a befoin.

Elles fc forment de deux manières. On peut prendi;^^
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au bout du pinceau des couleurs capitales dans la

proponion convenable à la nuance que l'on veuc

produire ; on peut aulfi arranger féparément fur la

palette les diverfes nuances propres à l'objet que l'on

veut peindre. Ces mélanges de couleurs fe nommenc
teintes au moment où le peintre les fait , & plus

communément on les appelle tons quand ils l'ont

employés : ainfi le peintre fait des ttintes violâtres

pour une tête à laquelle il travaille, & le fpeâateur

admire la jiiftefi'e cc la vérité des tons violâtres qu'il

a établis dans cette tête. Le favant artifle dont on

va ]i!e l'article T-cinte
^

penfe autrement que nous

fur l'emploi des mocs teinte ik. ton, ( L. )

Teinte, terme de peinture qui fert à dcfignev

une petite portion de couleurs naturelles mélangées,

pour imiter une partie des nuances divetfes que

prélente la nature, foit que les teintes^ ou petites

portions de couleurs mélangées (oient fur la palette du

peintre, foit qu'il les ait difpofécs fur fon tableau.

Ainfi on dit : avant qiu de peindre^ il faut fuir»

fes teintes ; les teintes doivent être pofée^ avec bien

de la jufiejj'e ; noye^:^ les teintes les unes dans les

autres fans cependant les falir ; tel peintre variait

infiniment fes teintes , tel autre les employait d'une

manière fo^t Jimple. Il y en a qui les font au bout

du pinceau , fans mélanger les couleurs avec le

couteau à couleur. Les teintes de Rubens font vives ,

Its teintes du Guide font fraîches. Le Corrige fondait

hien fes teintes , &c. &c.

Voilà quelques exemples de l'emploi du mot teinte ;

mais on en uf« Ibuveat d'une manière peu exaôe

dans
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ains les attelîers, & c'eft mal -à- propos qu'on y

entend dire voilà une teinte tjop claire en parlant

d'un ton dans un tableau, parce que, quoique la

teinte contienne en effet le degré de brun ou de clair

néceffaire à l'ouvrage , le mot teinte ne doit s'entendre

particulièrement que de ce qui eft relatif au coloris,

Ainfi on diroit très- juftement : cette teinte eft trop

bleue , ou trop verte , & c'eft avec moins de précifion
,

qu'on dit : le tableau du déluge par le Pouflin eft

d'un ton gris ; il feroit mieux de dire d'une teinte

générale grife, &à l'inverfe il no faudroit pas dire:

tes fonds du Caravage font d'une teinte noire ^

ils avancent autant que fes figures ; il faudroit fe

fervir du mot ton & dire d'un ton trop noir^ parce

<jue le dernier mot eft feul confacré à exprimer le

degré de brun ou de clair , & que c'eft ce qui forme

fa diftinûion avec le mot teinte,i{\ii n'eft applicable

qu'au coloris ( i ).

Si l'on conlulte de Piles qui réuniflbit la juftefle

des principes à la pureté du langage, on verra la

précifion dont nous parlons bien établie. Voici com-

ment il s'exprime : « la variété des teintes^ à-peu-

» près dans le même ton , employée fur une même
» figure, & fouvent fur une même partie, ne contri-

« bue pas peu à l'harmonie. » ( Traité du coloris)»

( 1 ) Je crois que les langues n'owt jamais tort daiv la bouche

de ceux qui les parlcn: bien; qu'on peut fouvent trouver la raifoft

de ce «iui reffeniblc chez elles à «le la bizarrerie j îc qu il eft

f acile de iuflifîer la nôtre de ce que, dans certaines occafionj,

elle employé indifFcreinment les mots te.nU &: ton. Voyez 1« fécond

a.ticle Ton , où la caufe de cet ufage eft difcuiée. ( Nott du

Ridacteur. )

Tome y, C c c

.9.
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Nous convenons encore que l'extrême lîaïïon qui CS

trouve entre les teintes & les tons d'un tableau , fait

qu'il y a fouvent peu de différence dans le fens de

ces deux exprcfTicns, puifque la couleur locale d'un

cb'jct comme
,

par exeftiple , celle d'un maron , le

fait détacher en brun, fur un fond clair ou de couleur

claire éclairée , comme feroit un citron , 8c dans ce

cas là on pourroit dire itidifféremment : Ce maron fe

de'tache par la vigueur de la teinte , ou par la vigueur

du TON.

Il y a des objets qui font de môme couleur & qui

offrent une teinte différente. On fait qu'il y a plufieurs

forres de blancs, de noirs, de citrons, &c.

Les peintres ont adopté, par rapport aux teintes y

des manières exclufives, faute de bons principes, Hc

de vues droites fur la nature. Les uns varient

conflamment leurs teintes à l'infini ; d'autres ont une

manière plus fimplc & conflamment plus large.

Cependant la nature nous difte la loi qu'on doit

fuivre félon les diverfes eirconflanees des lumières

t\\i\ éclairent les objets. S'ils font frappés d'une lumière

vive, Telle que l'eft celle du foleil, ils en font fort

emprégnés , les couleurs locales difparoiffent en partie
,

ïes petites formes perdent elles-mcme de leurs faillies
,

&: les teintes^ dans chaque maffe des différens objets,

fbn' peu varices, fi ce n'efl par la diverfité qu'y ap-

portent les divers plans.

Si au contraire l'objet n'efl pas éclairé fortement,.

les couleurs locales reprennent tout leur jeu & les

'tsintis font infiniment variées.

'a rature de objets détermine aufîl fur le plus-

eu )m moins de variété dans la, uintest Sur les Gorp?.
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êoiis & luîfans, fufceptibles de la réflexion de tous

les objets qui les entourent , on voit le modèle d'un»

infinité de teintes. Ainfi les draps de nàturç fore

poreufe & qui abforbent la lumière, montrent moins

de cette vatiété que les tàftetas & les fatins qui, d'un

tifTu plus dur & plus ferré, reflechiffent une grandç

quantité àes rayons «juî les entourent.

De ces obfervations , il faudra conclure que tieni

ioin d'adopter pour tous Tes ouvrages le même fyftême

fur les teintes , un homme a principes fent la nécefllté

d'en employer de difFerens dans le même tableau.

Si la fcène eft en partie éclairée du folsil , les teintes

de la partie qui en eft éclairée feront vives, mais

larges & prefque égales, tandis que, dans les parties

privées de la grande lumière , elles feront tnfini-

inent variées.

Quant aux principes de la pratique , lU Ce réduifenc

à peu de ohofe, 8c varient félon lé genre de peinture.

Pouf rhuil«, les teintes doivent ôtre les plus fraîches

& les plu« vives qu'il (bit poflible ; les huiles, la

Compofitiôn métallique des couleurs les rendent fufcep-*

cibles de changement.

Les teintes , comme nous TavonB dît pliïs haut,

doivent être pofées avec la plus grande juftefle , afiit

qu'étant peu tourmentées liir le tableau par la mainJ

du peintre , elles en conlervent plus de fraîcheur &
de francKife.

Les teintes dé la détrempe& de la frefque , demandent

Cine grande habitude, parce qu'en fcchant , éWéé
prennent des nuances très- différentes de celle^qu'elles'

ont avec l'eau. ( Article de _M. Robin. )
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TENDRE (adj.) On dit des couleur» tendres

comme des ccruleurs dures ^ & ces deux mots font

Oppofés entr'eux. Ils ont été tranfportés métaphori-

quement du fens du toucher à celui de la vue. Il

fembie que des couleurs douces & fuaves faflent fur

les yeux le même effet que des choies délicates &
tendres opèrent fur le taft. (L.J

TENDREMENT ( adv. ) Peindre tendrement^

c'eft peindre d'une manicie fuave & moèlleufc. Ce
mot n-e fembie pouvoir s'appliquer qii'à des effets doux :

ainli je ne crois pas qu'on puifl'e dire d'un tableau

peint moëlleufement , mais fier d'effet, qu'il eft peint

tendrement. ( L. )

TENDRESSE ( fubft. fém. ) Comme on dit

peindre tendrement , on dît aufîi peindre avec ten-

dr&ffe» On peut aufli opérer avec tendrejfe , dans la

fculpture & dans la gravure. L'Andromède du Puget

a cté faite avec tendrejfe , & au contraire les ffatuaires

. Florentins ont été fujets à opérer durement. Le burin

de Drevet avoit de la tendrejfe ^ celui de Baléchou

en manquoit. (L. )

TERME (fubft. mafc.) On donne le nom de

termes à des flatues dont la partie inférieure fe termina

dans la forme d'un o-bélifque renverfé , ce qui s'ap-

pelle gaine. Cette forme a été empruntée àes anciens

Hermès , & rarpelle à l'enfance de l'art, au temps

où poi*r repréfenter une figure d'homm* on Ce con-

tentoit de mettre une tête , ou même une pierre ronde ,

liir yn poteau. Le terme marin cft celui qui fe termina.
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on queue de poîflbn, au lieu de fe terminer en

gaine. (L.)

TERMINER (v. aft.) Ce mot n'a p?s un autre

fens dans la langue des arts que dans le langage

ordinaire. Il fignifie porter un ouvrage à la pcr-

fedion que l'artifte eft capable de lui donner. Il

eft , à cet égard , fynonyme de finir. Cependant on

ne peut pas touiours employer indifforemmcnt ces

deùîc verbes. On dit finir à l'excès ^ & otv ne dit pas

terminer à Vexcès, On dit auJTi : Il faut finir cela

davantage, & on ne peut pas dire: Il ï^nt terminer

cela davantage. Le participe fini prend une fignifica-

tion fubdantive ; on dit un fini précieux, un fini

exceffif, un beau fini ^ & on ne dit pas un terminé

beau, excelllf, précieux. Voyez l'article Finir. (L),

TERRAIN (fubfl. mafc.) Ce mot eft confacré au

payfage. Voyez l'article Paysage.

TERRASSE, (fubft. fém.) Voyez ce qui en eft dit

à l'article Paysage.

TÊTE, (fubft. fém.) C'eft celle de toutes les

extrémités à laquelle les artiftes doivent mettre le

plus de choix & d'étude
,
parce que les regards fe

portent d'abord fur la tête
,

qu'elle eft le principal

fiège de la beauté, & que c'eft fur elle que fe

peignent les plus foibles nuances des affeélîons de
l'ame. Voyez ce qui a été extrait de Winckelmanti
fur la fere, dans la première partie de VHifioire di%

la Sculptuj-Q
, premier article Sculpture,

C c c iij
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La forme ovale que décrit la têu ne ^oît être nC

trop courte, ni trop allongée ; elle ne doit fe terminer

cl'unc manière aiguë, ni dans fa partie fupérieure,

ni dans fa partie inférieure.

Les petites têtes ont de l'élégance & de la noblefle ;

Jes grolTes tétcs de la pefanteur. Comme l*ccil fe

fert fur-tout de la proportion de la tête pour mefurer

les autres parties du corps , fi elle eft grofie , le

corps renfermera moins de fois la mefure de la tête y

& fera court. Si a*u contraire la tête eft pçtite , le

rrflo de la figure contiendra un plus grand nombre
de mefures de la tête ^ 8c par confcquent la figure

ientière fera grande ik élégante. Lyfippe qui s'occupa

fur- tout de l'élégance & de la grâce, fit les têtes

plus petites que fes prédécefleurs , & cette circonf-

tànce parut aflTez importante
,
pour que le fouvenir

en ait été confacré p^r les anciens hiftoricns de l'art.

Un grand front eft un témoignage des infultes du

temps, puifque la nature a coutume de prodiguer

îes cheveux au jeune âge. On voit par les ouvrages

des anciens ppëtes & par l'infpeélion âes têtes

antiques, que les Grecs eftimoient les petits fronts,

ils vouloient que la forme , ni trop plate , ni trop

relevée, en fût arrorfdie doucement des ceux côtés;

ce qui n'arrive pas quand les tempes font dégarnies

de cheveux , défaut que les modernes ont quelquefois

érigé en beauté.

Les anciens paroiffent avoir donné Ja préférence

aux cheveux blonds. Ces cheveux conviennent bien

aux figures qui repréfcntent le jeune âge , & fur^tOLt

aux divinités célèbres par leur jeunelTc inaltérable j

telles qu'Apollon , J3acchus , Vénus , Ribé. B<en
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cheveux noîrs ^pourroient donner de la fierté aux

têtes de Junon & de Pallas. Les peintres peuvent

aimer les cheveux blonds 8c ceux que les anciens

appelloient dorés
,
parce qu'ils ont une teinte jaune

plus ou moins forte. Ces fortes de cheveux fe ma-

rient doucement avec la couleur d'une belle peau.

Cependant les cheveux bruns qui fe détachent fière-

ment fur la peau , & en relèvent l'éclat
,

peuvent:

auffi produire de beaux effets de peinture. Les chfveux

châtains , les cheveux cendrés tiennent le milieu entre

les cheveux blonds & les cheveux bruns , & les

peintres ne doivent pas négliger l'ufage de ces

varictcs.

Les fourcils , fans trop d'épaifieur , décrivent un

arc médiocrement tendu , & ne doivent être ni trop

écartés , ni trop rapprochés l'un de l'autre. Les

modernes , ou du moins les François, aiment les

yeux à fleur de tùe / les anciens les enfonçoient

fous l'os qui fert de fupport au fourcil -, ils confidé'^

roient l'œil avec fon enchâflTement , comme formant

une des grandes parties , une des parties capitales

de la tere, & ils donnaient à cette partie le plus de

grandeur qu*il éto't polTible , par le principe qu'ils

s'étoient fait d'agrandir les grandes formes. Les mo-
dernes parrûffent confidérer l'œil d'une manière ifolée

& indépendamment de fon enchâfiement , ce qui

e(\. une petite manière de voir la nature. Si l'œil

i'enfonce modérément fous l'osi qui lai fert de toit,

l'effet eft pli^ grand
,
parce que l'ombre portée par

cet os eft plus grande elle-même.

Les plus belles joues font arrondies : l'unité n'etti

C ce iv



77^ TET
éoit être interrompue, ni par la troff forte émmcncé
des os cju'on appelle pommetres , ni par ces trous qu'on

appelle fort'ettes. Les joues enfoncées font la marque

d'une nature foufirante- ik dépourvue d'embonpoinr.

L'enfoncement modéré des joues peut fervir à déiignct

«ne longue dculcur.

Les oreilles ne doivent pas être trop grandes ; elles

s'arrondifTent , & décrivent des formes variées qui

méritent une étude particulière.

Les Grecs faiCoient décrire au nez une ligne droite

& continue avec celle du front ; ils refpeétoienc

l'unité dans cette partie , & l'unité eft interrompue

par les détails qu'on peut y ajouter. On doit imiter

à cet égard la pratique des Grecs', au moins pour

les têtes idéales, réfervant les détails individuels

pour les figures qui ne s'élèvent pas jufqu'à la nature

divine ou héroïque ; encore , dans le grand ftyle

,

fera -t- on bien de s'écarter fort peu de la manière

des anciens
,

puifqu'elle a plus de grandeur.

C'eft un défaut à la bouche d'être trop grande

,

c'en eft un d'être trop petite : les lèvres ne doivent

être ni plates , ni foirt épaiffes ; l'inférieure eft plus

épaifle que la fupérieure. Ce n'eft que dans des

fituations violentes
,
qu'on repréfente la bouche fort

ouverte : il eft même rare qu'elle le ibit aficz

pour laiflTer appercevoir les dents ; quoique cela puiffci

être agréable, quand l'exprelTion l'autoriie.

Le menton qui termine la face, s'arrondit agréa-

blement ; il la dégrade d'une manière ridicule , s'il

s'allonge en pointe ; il n'eft pas moins défectueux

quand il oft trop court*

Cçt article eft peut-être trop long. Il efl inutile
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i ceux qui feront une étude particulière de la tête;

il ne l'eft pas moins à ceux qui ne la feront pas.

( Extrait en grande partie de ^inckelmann ^ Hift,

de l'art. )

THÉÂTRAL, (adj.) Quand les arts de peinture

& de fculpture font exercés chez une nation qui a

le goût le plus vif pour les repréfentations théâtrales,

& qui fe livre chaque jour au plaifir de ces repré-

fentations, il doit arriver qu'elles prendront de l'in-

fluence fur ces arts, & que les arcilles , au lieu

d'étudier la nature elle-même, fe contenteront

dMmiter les comédiens. Alors les ouvrages de l'art

feront des imitations non de ce que font les hommes

dans telle aftion , dans telle aftéftion ; mais de ce

que font les imitateurs de ces affedions & de ces

adions. Si ces imitateurs, c'eft-à-dire les comédiens,

fe livrent à de fauflTes conventions au lieu de faifir

& de fuivre la nature ; s'ils mettent une affeélation

étudiée è la place des attitudes , des mouvemens , des

gefles que la nature infpire aux hommes fuivant les

aflîons qu'ils font , ou les afFedions dont ils font

pénétrés , les artiftes s'éloignerpnt des vérités de la

nature", & adopteront tous les vices des modèles qu'ils

fe font choifis. Ces vices ont afFedé l'art en France

plus que dans tout autre pays, parce que la capitale

de la France a des Ipeflacles journaliers, & qu'au-

cun peuple n'eft plus avide de fpeâacles que eeluj

de Paris. (L.)

TIMIDE, (adj.) L'apparence de la timidité

pépiait même dans un bon ouvrage ; on veut qu'au
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mérite d'être bien lait , il Joigne celui de paroître

avoir été fait hardiment. On eH: de/enu fi difficile^

qu'on exige que l'artifle joigne aux qualiiés qui

forment le vrai ta'ent , celles qui dépendent de la

roain, comme Tailanc^ du trait , de la touche, du

pinceau. ^L.)

TOILE, (fubft. fém. ) On n'a pas de preuve

que les artiftes de l'antiquité aient peint liir toile

«vant le règne de Néron. Depuis la renaifTance des

arts, on a long -temps peint fur le bois, ou le

cuivre. La toile enfin a été plus généralement adoptée.

Certains peintres ont préféré les toiles fines •, d'autres

des toiles fort grofncres oa des coutils. Le choix,

à cet égard, doit être fubordonné au goût de l'artifle

& à fa manière d'opérer. ( L. )

TON
, ( fubft. mafc. ) Ce mot a, dans I'art , un

fens général &: un fens fpéçial.

On dit généralement parlant: Cette efiampe efl d'un

heati TO>r, d'un ton vigoureux
, fuave , chaud , argen-

tin,fourd, lourde &c. Ce tableau efl d'un rot^ fume ,

clair ^ hntn^ rotige
y gris ^ &c. &c. On dit : Il

faut haujer le roN de cet ouvrage
,
pour cxprinver

la nécelTité d'en rendre les couleurs plus vives, &
encore mieux , celle d'en rendre les malTes plus

décidces , & les objets plus faillans.

Mais, comme nous l'avons dit , dans l'article Teinte ,

l'emploi fpécial du mot mrr, eft d'exprimer les degrés

de clair ou de brun. Couleur du même ton, dit un

petit vocabulaire à la fuite da poëme de Dufrcfnoy,
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ctji-à-dlre^ couleur qui n'efl ni plus claire ni plus

hn.ne.

Dans les teintes d'un objet, il doit donc yen avoir

jt^ui fuient de différens fonj
,
pour les difFércns degrés

de clair ou de brun.

Les tons d'un ouvrage tiennent à l'art da ciair-

obfcur : airfi ils doivent être étudiés dans la gra-

vure , dans les deflîrs & dans tous les genres de

|)einture, av£c la même exaQitude : ce n'efl que par

la connoiflance des tons
-^
par l'art de les ménager,

de les appliquer avec précifion
,
que l'on peut mettre

chaque partie d'un ouvrage à fa vraie place, donner

du corps aux objets , & faire avancer, on fuir ceux

qui doivenr paroitre près ou loin de la vue. Voyez

le mot Teinte. ( Article de M, Robin. )

Ton. Ce mot vient du verbe grec rsiju.je tends.

Le ton efl la tenfion , L'intenyté ou d'une couleur,

.ou d'un effet de clair- obfcur. Il paroît, par un

palTage de Pline, que les Grecs entendoicnt ordinai-

rement par le mot Tîto? , ton dans la peinture, ce

jque nous appelions la couleur propre de l'objet.

Il dit q<ie le ton efl autre chofc que l'éclat, & qu'il

fe trouve entre -la partie frappée de la plus vive

lumière & l'ombre. L. 35, c. j. Il feroit plus précis

de dire , entre la plus vive lumière & la demi-

teinte.

Le mot ton., relativement au clair-obfcnr, exprime

l'intenfité de l'effet dans la nature ou dans un ou-

vrage de l'art : relativement au coloris , il exprime

l'intenfité d'une couleur , ou celle ce toutes les

couleurs en général qui font employées dans uti
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ouvrage. Aînfi

,
quand on dît d'une eftampe , o»

d*un deflîn dans lequel on n'a fait ufage que du

noir & du blanc , que le ton en eft foible ou

TÎgourcux , on entend que ce mêiarge du noir 8f

du blanc y eft porté à un fort ou foible degré

^*ii-!tenfué. Comme une couleur, ou un mélange de

plufieurs couleurs, & ce qu'on appelle une teinte
,
peut

avoir plus ou moins d'intenfué ; cecre couleur , ou

ce mélange prend le nom de ton quand on le confidère

relativement à cette intenfité, Ainfi les couleurs

mélangées, Icr-qu'on les confidcre relativement à

leur mélange
,
prennent le nom de teintes ; confidérces

relari-vement à leur intenfité, elles prennent celui

de ton.

On ne doit donc pas être étonné que l'ufage ait

permis de dire affe/ indifféremment teinte,, ou ton»

Un tableau eft d'une teinte grife
,

parce que le

mélange des couleurs dont il eft compofc forme un^

teinte générale grife : il eft d'un ton gris
,
parce que

l'intenfué de l'effet général n'y eft pas porté au deffus

du gris. On voit, par cet exemple, que la temte

générale d'un ouvrage forme 4bn ton général
,
&

que fi cette teinte eft jaunâtre , l'intenfité de l'effe

dans le tout- enfemble , ou ce qu'on appelle le fo/i,

fera jaunâtre. Un ouvrage eft d'un ton vigoureux,

parce qu'il eft tendu à une grande vigueur d'effet ;

& il eft en même temps d'une temte vigoureufe,

parce que cette vigueur d'effet eft produite par le

mélange des couleurs dont le peiiure a fait ufage.

L'artifte a compofe fur fa palette, ou au bout de fan

pinceau, des m/zfw vigoureufes , d'où il a dû réfulrer

^ue fon tableau s'eil monié à un ton vigoureux. (L.)
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TOPOGRAPHIE (liibft. fém. ) Ce mot em-

prunté du grec , fignific peinture d'un lieu : C'eft la

repféfentation fidèle, on pourroit dire le portrait,

d'un temple, d'un édifice , d'un port, d'une partie

«Je la campagne. Le peintre qui adopte ce genre fe*

nomme topogniphe. Mais ces mots ne font point

uficés dans la langue àes artiites, & les ouvrages

de ce genre fe nomment des vues. On les nomme
audi des perfpeéllves ,

quand ils repréfentent des

intérieurs d'édifices ou des vues fuyantes, telles que
des allées d'arbres , des gorges de montagnes , 8cc,

Le mot^topographie efl particulièrement confacré à

l'art de drefler des cartes topogmphlques. (L.)

TORSE, (fubfl. mafc. ) C'eft le nom .que 1*5

artiftcs donnent à des ftatues mutilées dont il ne
refte que le tronc. Toutes les perfonnes qui ibnt

familières avec les arts, connoiflent le fameux torfe

antique
,

quo l'on regarde comme un précieux

fragment de la figure d'un Hercule. ^L, )

TOUR, (fubft. mafc.) Ce mot n'appartient pas

fpccialement à l'art. Il s*y employé, comme dans
le ftyle familier , lorfqu'on dit : Cette figure a un
ion tour; cette compoiition a un bon tour; il faut

tâcher de donner un meilleur tour à cette partie.

Le tour de cette figure eft roide, n'eft pas na-
turel, &c. (L.) t

.

TOURMENTER, (y. ^à. ) Tourmenter un
modèle , c'eft lui faire tenir une pofe à laquelle

fe prêtent difficilement la 4r"^"fe ^ les reftbrw
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«lu corps humain , & qui

, par conféquent , le met
à la gône. Tourmenter une figure , c'eft lui donner une
attitude, un mouvement qui n'eft pas dans la nature y

& qu'on ne pourrovc faire prendre à un modèle

vivant. Tourmenter la couleur , t'ell l'employer avec

incertitude , brouiller les teintes au lieu de le*

fondre , remettre les unes au - deflus des autres des

couleuK qui, par leur mélange, fe nuifent mutuelle-

ment , les fatiguer par des mouvemens de pinceau'

mal-adroitement répétés ; enfin , c'eft tout ce qui eft

contraire à la manœuvre d'un pinceau facile, adroit

& affuré. Une compofitio» tourmentée, ei^ celle à

laquelle on afteéle de donner beaucoup plus de mouve-

ment que le Injec n*en exige , & même qu'il n'en

permet. Enfin , on tourmente' les contour* quand

«n leur fait décrire des lignes exagérées q«e la nature

défavoue. (L).

TOUT -ENSEMBLE, (fubft. compofé. ) Veà-

Jemble fe dit fur -tout d'un feul objet ; Venfemblé

d'une figure, cette figure n'efl pas enfemhle y ou efl

bien enfembUi c'ette tête eft d'un bel enfemHe. Le'

tout - cnfcmble le dit de la compofition entière y

quoique le mot enfemhle foit aufli employé dans ce

lens. Il faut facrifier ies dérails qui feroient capables

de nuire au tout -enfemhle. Des objets qui ont de la

beauté , coniidérés féparcinent, peuvent nuire au toat-

enfemble. Il ne fuffît pas d'étudier chaque partie de

fon fujet , il isxit en embraflcr le tout - enfemhle.

On peut être capable de bien traiter des parties

ifolées, &: ne l'être pas de concevoir un tout- enfemhle.

Quelquefois de beaux effets, des effets brilians^ dé-
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de la couleur ; les tons qu'elle produit doivent être

ménagés relativement au tout-enfemble.

Quand on employé le mot enfemble pour indi-

quer le tout- enfemble y c'eft-à-dire la totalité de

Touvrage , il faut fouvent en déterminer le fens pour

cju*il fe rappofrte évidemment & fans équivoque à

cette totalité. On dit alors Venfemhle du tableau,

du fujet , de la compofition. (L, )
•

TOUCHE (fubft. fcm.) TOUCHER, (v. ad.)

On dit touche hardie .^ touche fine ^
/pirituetle ^ lourde y

lé'^èi e , &c.

On dit auflî toucher avecfeutiment les chairs , a:vec

vérité les étoffes , avec efprit le payfage , avec fierté

les animaux & même [a nature morte.

Ces deux manières de s'exprimer mit des fîgnî-

fîcations affez différentes que je vais effayer d'cxpofer,

La touche cft une manière de défigncr dans les

arts du defTin & de la peinture certains acc-dens,

Certaines circonftances de l'apparence vifible des corps ;

accidens & circonftances occafionnés par leur nature,

par leurs pofitions ou par leurs mouvemens.

Lorfque le deflînateur place la touche ^ Icrfqu'il

îa prononce , qu'il Vappuyé , c'eft parce qu'alors il

eft frappé plus particulièrement, plus exprefiiîment de

l'effet que produifent queFques - uas des accidens ou

dea circonftances dont j'ai parlé.

Dans l'imitation que l'artlfte fait d'une flgiite

humaine, fi la toucha qu'il employé cft déterminée

par les feules courbures du contour qui font que

ctrtaifis endroits d« ce contour ou du trait font
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privés de lumière & fe deflinent en ombre, îl n'y

a rien qui ait rapport aux impreflions de l*ame & à

l'exprenion des pafiions qui înfpirent cependant le»

ufages les plus fpirituels 8c les plus intéreffans de

la touche.

Si la touche eft marquée par l'artille d'après le

fentinient qu'il a du jufle mouvement de la figure

qu'il dcfiine ou qu'il peint , elle peut être fpiri-

tuelle, fine-, elle peut avoir pour but de faire fentic

la grâce ou la force, d'après l'imprefTion qu'en a

l'artifte.

Ce n'eft pas encore là tout-à-fait ce qu'on nomme
touche d'expreflion ; mais fi le deflinareur ou le peintre

prononce & appuyé la touche^ infpiré par fon imagina-

tion qui lui repréfente fortement les accidens que

produifent fur les apparences des corps les grandes

paflions, ou H mieux encore, il prononce cette touche

d*après la nature même , alors fa touche eft celle

qu'on appelle touche des grands maîtres. C'eft le

ligne inimitable qu'ils impriment à leurs ouvrages,

figne qui les fait reconnoîtrç & qui les diftingue des

copies qu'tfn en fait.

Le trait eft une ligne qu'on peut fuppofer égale

dans toute fon étendue , & à l'aide de laquelle on

trace la figure des corps
,
pour en faire la repréfen-

ration par le deffin ou la peinture.

Si l'on s'en tient à dcfigner cette forme par un

trait égal, il n'eft rien dans cette manière ,
d'opérer

qu'on puifle nommer la touche. De même fi , en

feignant , on marque par une couleur uniforme les

formes d'un corps, cette peintive fera une forte d'cn-

lurainure
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luminure qui n'offrira ni caraélère , ni touche -, mais C\
,

ea dirigeant le crayon , l'arcifte fait artcntion aux

accidens particuliers que produit le clair -obibur Tur

des objets éclaires & de relief: fi, à l'occafion de

ces accidens ou effets obfervés, il appuyé le crayori

davantage dans certains endroits , en rompant par- là.

l'uniformité du trait; fi enfin ce trait fe trouve alori

plus marqué, par - tout où le deffinateur a voulu ex-

primer les effets de l'ombre , il a alors employé ce

qu'on appelle généralement la touche qui commence

à donner du caraélère à l'on ddlin.

PalTons plus avant : fi une figure, que je fuppofe

dans une poiuion parfaitement tranquille & n'éprou-

vant aucune impreffion marquée , donne cependant

lieu à faire fentir par la touche , les courbures de»

contours & les accidens habituels que procluifent les

articulations , à combien plus forte raifon le dcffina-

teur ou le peintre ne fera- t- il pas invité à marquer

plus fenfiblcment cette touche^ lorfque des mouve-

mcns plus cara<Sérifés rendront les accidens des con-

tours plus fenfibles ? Alors, fi, plus excitée, fa main

docile Se prompte fuit avec jufleffe l'imprefllon qu'il

reçoit & qu'il veut tranlincttre dans fon ouvrage ;

s'il appuie la main pour rendre la trace du c^'ayon

plus fignificative ; s'il en obtient cet cfîct fans mai-

greur & fans féchereffe , il fait de la touche un

des ufages les plus imporians & qui appartiennent

de plus près à la partie fpirituellc de l'arc.

On voit par ces détails
,
que la toiuhe n'cfl en

aucune manière arbitraire ,
qu'elle n'cft pas du

reflbrt de ce qu'oo appelle improprement le goût
^

comme fe le pcrliiadent tio^fouycnt les jeunci artiffes,

D a a
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qui imitent fans réflexion les modelés qu'on leur

cl;->nne, ou ceux qui, fous le nom de connoiffcurs y

n'ont que de très - fuperficielles lumières.

Il refle à parler à ceux qui veulent être inflruits

plus profondement de la mefuro qu'on doit garder

dans l'ufagc de la touche.

Il faut fe rcprcfenter ici que la touche , telle

que nous venons de la défigner , eft à -la -fols un

figne imitatlf , tiré de la nature , & un figne com-
municatif de la manière dont l'artifle a vu & fcnti

,

en faifant fon imitation.

La touche^ pour peu qu'elle pafle la jufl:e mefure,

penche à être un figne
,

plutôt qu'une imitation

précifé -, & l'on eft d'autant plus autorifé à faire cette

obfrrvation
,

qu'à la rigueur , cette mefure jufte

n'exifle peut-être dans aucune reprtf:in ration.

Premièrement ,
parce que la touche étant un effet

inflantané de l'imprelTion que reHent le peintre , ou

le delTmateur , elle eft fufceptible des variétés de

l'imagination.

Secondement
,

parce que
,

pour que la mefure

exa6le dans laquelle doit fc renfermer la touche^

pût erre énoncée prccifément , il faudroit avoir égard

à la diftance précife où étoit l'objet qu'on a imité.

Le plus fouvcnt, la touche des deffins fur- tout, efl

exagérée , foit par l'effet du fentiment qui l'a

înfpiree , foit par l'effet de l'habitude qu'on a

contraéiée.

Au refte, ce défaut, fouvent inappréciable, produit

fréquemment un effet qui plaît , lorfqu'on fe prêrc

aux conventions établies
,

par rapport à certaines

parties de l'art j car la touc-he , regardée ce rar.je
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figne de l'exprefRon , frappe plutôt & plus forte-

ment, lorfqu'elle efi exagérée avec arc, que lorfqu'clle

efl plus timide & plus foiblement écrite.

Darts l'imitation peinte , îa touche efl plus afTu-

jettie à la mefure qu'elle doit avoir
,
parce que fou

exagération nuiroit trop fenfiblement à la vérité de

la couleur & quelquefois à l'accord ; cette exagération

n'eft admile que dans le petit , ou dans les peintures

qui ne vifent pas à un fini précieux.

Il efl une autre acception du mot touche qui

deviendra p'us fenfible, en l'obfervant dans le verbe

qui en dérive. C'eft le verbe toucher
,

qui , en

peinture , a une fignification qui diffère de celle du

mot touchC'

Lorfqu'on dît : Ce peintre^ touche parfaitement bien

les chairs , les étoffes , le payfage , les arbres

,

le» terreins , les plantes , les eaux , les acceffoires, on

entend parler de fa, manière phyfique d'appliquer la

couleur cjui doit repréienter ces objets.

Le toucher ,
qui efl alors la manière d'appliquer

la couleur, devient donc un moyen de defigner les

objets, différent du trait &: de la couleur, prife en

elle-même.
La peinture n'efl pas une complette imitation ;

mais une imiration feinte. Elle n'imite pas le relief,

elle feint feulement de l'imiter ; différente en cela

de la fcuipture
,

qui , abftra6lion faite de la cou-

leur , imite d'une manière palpable , les formes des

objets de fes repréfentations.

C'eft donc le pius fouvent de l'art de feindre la

repréfentation des objets
,

par tous les. fecours de

l'induflric
, que les peintres s'occupent ; & ç'cfl;

D dd ij
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en futvant cette r.ute vraiment libérale , c'efl-â-

dire , libre & ingéftieufe
, qu'ils parviennent au

grand mérite de leur art
,

plutôt qu'en fe dirigeant

pc!îiblement à une vérité minutieufe qui borne d'au-

tant plus leur carrière, qu'il ell abfoiument impofiible

d'égaler en cela la nature.

Voyez de près les chairs que peignoient Rubens

,

Rembrandt cr tant d'autres grand* maîtres : voyez du

même point leurs étotlcs , leurs arbres , leurs ter-

reins ; vous n'appercevez plus que les (ignés ma-.

giques qu'ils ont employés , c'eil-à-dirc
, les traces

marquées du manitmcnt de' leur broffc , leur touche

Ipirituellc , leurs teintes favantes
,

placées fans être

fondues , mais doRt la diftance doit unir & mêler

les nuances. {Article de M' IVatelet.)

Touche. L'arrondiflemcnt des objets , d'uû

ralffenc le relief 8c l'illufion , dégénéreroient en

manière lourde , s'il n'étoit aflailbnné de touches

caraâériftiques. Ces touches donnent l'ame aux ttres

même inanimés 5 mais fi elles n'ctoicnt portées avec

un ménagement convenable , l'ouvrage ne prelen-

teroit que des effets maniérés & faux.

Les touches doivent Être variées. Elles feront lé-

gères , délicates , fermes , hardies , fi6res , moël-

leufeS , folides ou fpirituelles , non- letilenient félon

la nature du corps où elles feront adaptées , mais

encore félon le plan que l'objet occupe dans le

tableau , &: relativement à la c;ll:ance d'où la ma"

chine pittorefque doit c-re envifbgée.

On donne les touches en portant une co'îleia

vierge, d'une manière franche, fur la partie deiiinee
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à la recevoir. Dans les endroits les plus faillans,

la brode hardie placera une couleur cpaifle ; dans

ceux qui le font moins, le pinceau écrafé laiflcra

une couleur plate & nettement fondue. Dans les

tournans , ainfi que dans les ombres , les touches

doivent être peu fréquentes & peu fcnfibles. Tlles

ne font , le plus fouvent
,

qu'un trait de pinceau

fpirituellement lâché pour ranimer un contour , ou

pour caraâlcrifcr une finelTe d'une manière prcfquc

imperceptible.

Mais fur-tout que les touches ne (oient jamais au

prcjiidice de la maflfe. On doit confulter attentive-

ment la nature d'un point de diftancc convenable

pour ne pas y être trompé : elles y font pour ceux

qui (avcnt les appercevoir. Le génie les difcerne
,

l'intelligence les évalue, c'cft le goût qui les place.

(Extrait du Traité de Peintut e de Dan d ré
Bardon.)

TRACER ( V. a6l. ) Faire le trait d'une figure

ou d'une compofition. Les artiftes, au lieu de dire

qu'ils tracent une figure , difent plutôt qu'ils en

font le trait : au lieu de dire qu'une figure ou

une compofition n'ell encore que tracée, ils difent

qu'elle n'efl encore qu'au fimple trait. Ainfi le

mot tracer efl moins un terme de l'art, qu'un mot

de la langue commune, qu'on employé quelquefois

en parlant de l'art, mais dont les artifles font peu

d'ufage. ( L. )

TRA.it (fubfl:. mafc.) Le trait eft la ligne qui

lermiJîe une figure quelconque. Faire un trait ^ c'eft

Dddiij



7po T R A
tracer les lignes que décrit une figure fur ce qui luî

fert de fond.

Ce n'eft point par des traits y mais par la cou-

leur, que des objets Ce détachent les uns fur les

autres dans la nature. Ainfi le peintre, imitateur de

la nature , ne fait un trait que pour fe rendre raifon

des formes ; mai.i il ne laifle pas lubfilier ce trait,

& en peignant , c*cft aufli par la couleur qu'il

détache les objets qu'il imite. Dans le« deflins qui

ne font pas extrêmement terminés & dont l'effet

eft plutôt indiqué que rendu , on laiflTe fubfifler le

trait y fur -tout dans les parties qu'on ne détache

pas fur un fond obfcur. Quand les dcfllns font finis

au point de n'avoir plus befoin de traits , ce font

moins des deflins que des peintures monochromes

,

des camayeux.

Quoiqu'il n'y ait point de traits dans la nature,

lly a quelquefois, dans l'art, be;iucoap de fentiment

& de goût à prononcer fortement le trait de

quelque partie, à tracer & abandonner quelques por-

tions de contours ; mais ces traits, pris & laifTcs,

doivent être regardés comme des ti&uches. Ces pra-

tiques , fpirituelies ou lavantes , laiJTent fubfifter le

principe
,
que les tertminailons des objets en pein-

ture ne doivent pas être annoncées par des

traits. ( L. )

TRAITER, (v.aa.) Ce mot fort v^vé dans la

langue des arts, y reçoit à -peu -près la fu',nificatîoh

du verbe faire. Une figure bien traitée efl une

figure bien faite. Une compofuion bien traitée j eft

celle dans laquelle on a bien fuivî les convenance ^
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<3u fiijet. Une draperie bien traitée , eft celle qui

eft compofce & rendue favammenr. On dit qu'un peintre

Imite bien la figure , les animaux , les ciels , les

arbres, &:c.
,

pour exprimer qu'il imite bien ces

diflerens objets de la nature
,

qu'il faic bien ces

dilfcrentes parties de l'art. On dit d'un peintre

qu'il traite bien les têres , les cheveux, la barbe,

les chairs, les extrémités, les draperies, les accef-

foires , les cftcts -, mais on ne dit pas qu'il traite

bien la couleur ou le coloris. (L.)

TRANCHER (ce verbe cft neutre dans la langue

des arts). Des couleurs tranchait les une.> fur les

autres, quand l'artifle ne conduit pas des unes aux

autres par des nuances. Les lumières tranchent fur

les ombres, & les ombres fur les lumières, quand

©n néfiçligc de conduire des unes aux autres par des

paTagcs doux & imperceptibles. On dit que des

couleurs ibnt tranchantes
^
quand elles tranchent fur

celles qui les avoifinenc
,
quand elles ne fe marient

pas , ne fe fondent pas , ne s'unifient pas tendrement

avec elles. On dit que les ombres l'ont tranchantes y

quand elles fuccèdcnt durement aux lumières, fans

en être féparces par des demi - teintes. Quelquefois des

couleurs tranchantes ^ des ombres, des lumières tran-

chantes, donnent de la fierté aux effets. C'e/l à l'art

du peintre de les ménager avec goût , de ne les

employer qu'à propos , de les empêcher de nuire à

l'accord de l'ouvrage , comme il cft de l'art du

muficien de ménager & de fauyer l^s diflbnances. ( L. )

TRANSPARENT, (adj.) Ce mot, dans Tare

Dddif
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de peindre , s'applique aux couleurs naturelles , &
aux couleurs artificielles. Par rapport aux premières,

il fert à dlflinguer les couleurs lourdes & terreflrcs

de celles c]ui font légères & aériennes. Ainfi on
" dit: La laque ^ les Jlils de grains ^ l'ont des couleurs

TRANSPARENTES -, le.î ochres , les bruns - rouges , la

tare d'ombre ne font pas transparentes.

Quant à la féconde fignification du mot trans-
ïARENT, elle n'eft relative, dans la pratique, qu'à

des couleurs fines, légères, qui lairtent voir les pre-

mières teintes que le peintre a placées fous les glacis.

Dans ce fens, il n'exprime que l'ejfet, dont Tufage

des glacis eft le moyen ; comme dans cette phrafe :

Cejl par des glacis que liubens rend Jes cdtdeurs

tranfparentes. Tout ce tjui tient à la pratique dans

Part d'employer des couleurs transparentes , a été

expolë dans le mot Glacis , auquel nous renvoyons

le Icfteur.

Nous ne pouvons faire un plus grand éloge des

couleurs tranfparentea , qu'en citant les plus beaux

tableaux des écoles Vénitienne i<. Fiam/ande. C'eft-là

qu'on trouve les plus puifians témoignages en faveur

des charmes de la tranfparence àz^ teintes' dans l'art

de ccjoricr. {Article de M. Robin.)
s

, TRANSPARENT, ( ^ubll. mafc. ) Dans l'arc

des décorations tn peinture, le tranjparent prodiiit

pendant la nuit un des plus piquans efrers qui puiflent

naîrre d'une vive lumière réunie à l'emploi des plus

éclatantes couleurs.

On fait des tratifparens fur des toiles fines , des
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pipiers appelles Serpente, 8c fur des taffetas. (^Anich

âe M. Robin.)

TRAVAIL, (fubft. mafc. ) Ce mot fe prend

pour toutes les parties de l'exécution. Vnhezu travail

efl dans la peinture un beau maniement de pinceau ;

dans la gravure , un beau maniement de pointe ou

de burin ; dans le dcfFin , un beau maniement de

crayon. On dit que le travail d'un ouvrage cft

facile, fpiritucl
y

peiné , lourd, léger, gracieux,

agréable
,
grand , fîer

,
petit , mefquin. Voyez les

in'icles Exécution., Faire, Fait, Manœuvre.

Le mot Travail s'employe Ibuvent au pluriel

,

quand il efl quertion de gravure. On dit : Les travaux

de cette eiîampe font maigres , nourris , moux
,

fermes , égratignés , moelleux. Il y a de beaux &
favans travaux dans la fameufe tête de l'homme à la

grande barbe par Corneille Wiflcher., Les travaux

de MafTon ont fouvent de la bizarrerie. (L.)

TRAVAILLER, ( v. n. ) Ce mot s'emploie

dans la langue des arts , au même fens que dans

la langue ordinaire. A cet égard , il n'appartient

pas fpécialement à l'idicme des artiftes, & ne doit

pas avoir place dans ce Diflionnaire.

Mais le mot travailler fe prend dans un fens par-

ticulier à Fart : quand on dit que les couleurs

travaiLUnty cela fignifie qu'avec le temps elles chan-

gent de ton
, que les bleus noirciffent

, que les

biancs jauniflent, que certaines couleurs s'évaporent.

Pour prévenir , autant qu'il eft poflible , ces acci-

dtnï , il faut que l'artifte connoiffe bien les matériaux
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qu'il emploie , & l'effet de l'huile &: du temps Cw
les différentes coviîcurs. Il ne fufîit pas qu'il aix

cette conno.ffancd ; il doit y joindre une pratique

fûre & facile : car s'il change Ibuvent d'idée, s'il

recouvre la couleur qii'il a d'abord établie par une

couleur diffcrcntc , les caiilcurs de deflbns perceronrt

avec îe temps à tra\'crs celles dont il les aura

couvertes, & dérriiiront le dernier effet auquel il

s'étoit déterminé. ( L. )

TRIOMPHE, (fubfl:. mafc. ) Nous avions promis

à l'anicle Milice, d'en donner un fur les tiiomp.h.es

chez les Romains : avec plus de réflexion, nous ne

croyons pas devoir remplir cette promcfTe. Les

artifles, dans les lujets qu'ils traitent le plus ordi-

nairement, font obligés de connoître ce qui regarde

la marine , la milice , les vôtcmens dos anciens.

Mais un triomphe eft un fujet, & ne demande pas à

être traité plus fpccialement ici
,

que le nombre

infini de fujets qui peuvent être fournis à l'art par

l'antiquité.

TRIVIAL, (adj.) Ce qui efl bas & com-

mun. Le peintre d'hiftoire doit bien fe garder de

rien introduire de trivial dans les fujets nobles qui

font propofcs à fon pinceau. On fait bien que, dans

une fccne noble , il peut fe trouver àes perfonnages

d'une figure baffe & triviale , qui n'aient qu'un

gefle trivial^ qui faffent des a\5lions triviales. Mais

à cet égard, l'imitation doit être plus belle que la

vérité , & comme l'artifle doit choifir les plus

fcelles formes , & tâcher de les embellir encore , ii
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doit aufll , dans l'enfemble de fa compofition , ne

choifir que des circonftances qui aient de la noblefTe

& de la grandeur. Tout ce qui eft trivial doit

t:tc asandonnc aux genres inférieurs.

» Il y a, dit M. Reynolds
,

plufieurs genres de

« peinture dont les prétentions ne s'élèvent pas fi

» hau: que celles de l'hiiloire : mais qui cependant

3) ne '.ont pas fans quelque mérite
,

quoiqu'ils ne

» puifient pas entrer en concurrence avec la grande

» idée univerfelle qui préfidc à l'art. Les peintres

» qui s'appliquent à rendre des caraftères bas & vul-

» gaircs , & qui expriment avec exaftitude les

» difl-ércntes nuances des paiFions de la nature com-

» mune
, ( ainfi qu'on le voit dans les ouvrages

w d'Hogharth
, ) méritent de grands éloges ; mais

» comme leur efprit eft fans cefTe occupé de cjiofes

» communes & triviales , les éloges qu'on leur

» donne doivent être proportionnés aux objets qu'ils

» reprcfentent. Les bambochades de Téniers , de

» Prauwcr, de van Oftade, font excellentes en leur

« genre ; & le mérite de ces ouvrages , ainfi que

» l'eftime qu'on en fait, font en proportion de ce

« que ces fiijets communs & bas , & la manière

» dont les pallions y font rendues , tiennent plus

» ou moins de la nature. (L.) »

TROU, (rabft. mafc.) Ce mot s'emploie relati-

vement à la compofition, &: relativement à l'efhet.

On dit qu'il y a des trous dans la compofition

,

îorfque les- objets étant mal grouppés , leurs parties

laifTent voir le fond , comme an travers de plufieurs

trous. Il y a des trous relativement ài'eft'et, quand
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certaines parties d'un objet qui eft fur les premiers

plans font du même ton que des objets qui fe trouvent

fur des plans reculés. Alors les tons des objets

avancés étant les mêmes que ceux des objets reculés,

percent avec eux , comme difent les peintres, & font

des trous, ( L. )

TUER, ( V. aft. ) On dit qu'une partie d'un

tableau en tue une autre, quand elle en détruit l'effet.

Quand un tableau d'une couleur vigoureufe efl voifm

d'un tableau foiblcment coloré , on dit qu'il le

tue. (L. )
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V
Vague, (adj.) Vagm fe dit en peinture de la

couleur , &^ plus particulièrement de celle du ciel.

On die , la couleur de ce tableau eft vague ;

ce ciel cft d'un ton ,
d'une teinte , d'anc couleur

vagues. Le fens de ce mot tient dans cette accep-

tion de ce qu'on appelle indécis.

L'harmonie du coloris exige un mélange de,

nuancer, de tons, de teintes, de lumières, de refle»

& d'ombres qui n'eft jamais plus parfait que lorf-

qu'on ne peut en difcerner les liailbns.

On dit quelquefois va^uejjc
,

qui eft imité de

l'italien vafhena ,
pour exprimer ce ton aérien &

une certaine ié^'^retc ou finefle de teintes
,

quj

appartiennent à d'heureutes ruptures ou mélanges

do tons , dor.t la pratique , l'obfervation de la

nature & l'étude des n.altrcs qui font recomman-

dables par cette partie
, {-euvent l'eules initruire l'a:-

tifle. (^Article de M. V/ atelet.)

VARIIiR (v. a6l.) Non feulement la nature varie

fes pioduàlions , elle varie aufli les ditails de i'es

ouvrages. Chez elle , les genres font innombrables ;

iî;i le lubdivifent en de nombreufes efpcces ; & danfi

chaque eipèce , il n'eft pas deux individus qui fe

reffeniblenri L'arciflc qui fc répète lui-même ou dans

un fetel ouvrage, ou dans fes difftrentes produâions
,

n'iniire pas ia nature ; il n'a qu'à la confulter
,

ik. il produira des ceuvres vafiées comme clie. (L.)
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VARIÉTÉ, (fiibft. fém.) Pline, après avoir dît

quVntre tant de milliers d'hommes, il n'y a pas deux

refîemblances parfaites, ajoute que l'arc, malgré tous

les efforts ne peut opérer cette variété^ même dans

ïin petit nombre do têtes. ( liv. 7. Ci.)

Pline s'eft tiompt. L'art peut imiter toutes les formes

offertes par la nature -, il peut donc être auffi varié

qu'elle & s'il varie fans cefle le choix des modèles

qu'il prendra dans la nature , il ne fe reffcmblera jamais.

Mais fi l'art peut imiter toutes les variétés de la

nature, doit-il les imiter toutes? C'eft ce que )'oil

«eut nier , au moins pour la peinture d'hiftoire &
pour la fculpture : comme dans cts genres , fon objet

eft l'imitation de la belle nature , il ne peut l'imiter

lorfqu'elle fe varie par diffcrens cara6lères de laideur

& de dcfecluofué. Voilà donc une grande abondance

dont il fe prive. Mais comme fes ouvrages font bien

moins nombreux que ceux de la nature, il peut

encore montrer la plus grande variété^ en n'imitant

chez elle que ce qu'elle a de beau dans fes produc-

tions.

La variété fe trouve même dans les têtes des ftatues

antiques : fi elles ont entre t-lles , comme le dit

M. Falconet , une certaine reflemblance , c'eft celle

que leur donne le ftyle de la grande beauté : mais

cependant elles diffèrent affez les unes des autres

pour qu'on ne ptiiffe les confondre mutuellemenr.

Si l'on trouve entre plufieurs têtes antiques une

reflemblance réelle , c'eft entre celles qui rcpréfen-

tent la même divinité ; car chaque dWinité avoit

un caradère de tête convenu : c'étoit vraifembla-

blement celui que lui avoic imprimé quelqu'ariifte
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dans Tinc ftatue devenutt célèbre. la tête de cette

{ïaïue devcnoit le prototype de toutes les têtes de cette

divinité.

La variété que l*artîfle doit mettre dans le choix

de Ces figures, doit le trouver aulFi dans les attirudes,

dans les ajuftemens , dans les ordonnances & dans

tous les acceflbJres,

Le peintre qui fe livre à l'imitation de îa vie

commune, & au genre qu'on nomme bcmbochadr,

trouve duns la nature Acs fources do vailéié encoro

bien plus abondantes que celles qui (ont ouvertes

au ftatuaire &: au peintre d'hifloire. Comme il n'eft

poinc aftreint à ne choiûr les formes qu'entre celles

qui s'élèvent jufqu'au caraclère de la haute beauté ;

comme il peut même le permettre de reprcfenter la

laideur ; comme il ne s'interdit pas les expreflions

communes , triviales , baflcs •, il peut mettre dans ^es

ouvrages une diverlité fans bornes. C'efl un devoir

rigoureux pour lui non-feulement de ne pas admettre

de reffemblance dans fes ouvrages, mais de ne s'en

permettre même pas l'apparence,

Si la variété eli un devoir pour l'artifte dans les

objets qu'il reprélente^ on peut ajouter qu'il doit aullt

varier les travaux qu'il employé pour rendre ces

diflfrens objets. Cette variété eft une exprelîion du

fentiment ; car fi des objets divers excitent dans l'ame

de l'artifte des fcnfations diyerfes , il rendra par àcs

travaux variés la variété de fes fenfations. Il ne

traitera pas du même pinceau, de la même touche,

les chairs de Vénus, &: celles de Vnlcain, l'embon-

point de la jeunefTe & la fechereHc delà décrépitude,

l'iclat des étoffes de foie , &: la grofllcreté de la
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bure, la mollefTe du duvet & la dureté du fer;

I.a monotonie de manceuvre indique l'abfence de
fentiment dans celui qui opère. Si le fentiment l'ani-

moit , fa main fuîvroît naturellement les imprefllons

de fcn ame, & Ce varieroit comme elles. Écrire tout

du même ftyle
,
peindre tout de la même touche,

c^cft la prci;vc d'une ame froide
, que rien ne tire

de Tapartiie. ( L. )

VÉRITÉ, (fubft. fém.) L'objet de l'art n'eft pas

la vérité elle-même , mais l'apparence de la vérité.

Pour ofi-rir cette apparence, il eft obligé de recourir

à des moyens de convention; c'eft-à-dire qu'il efl

forcé de fe permettre desmenfonges, que les fpeâateurs

conviennent de recevoir comme des vérités , & fans

cette convention , l'art n'éxifteroit pas. C'eft
, par

exemple , une convention de la part du fpeflateur avec

le flatuaire , d'admettre, comme ayant de la vérité^

une figure qui reprélente un perfonnage humain, &
que cependant il voit bien n'être que de marbre ou

de bronze. La forte de vérité que l'artifle fe pro-

pore , ne va donc pas jufqu'à produire l'illufion.

P^'oycTi les articles Convention, Iiiusion,
Peinture. (L.)

VÊTEMENT, (fubn-. mafc. ) L'objet de

Winckelmann sn traitant du vttement èes anciens ,

dans fon hiftoire de l'art , a éré de fe rendre utile

aux artiftes. Nous croyons devoir le fuJvre piofé-

rablement aux autres écrivains qui ont traité le

même fujet, mais qui n'avoient pas le même but,

& à qui les connoifiances de l'art étoient même
abfolumca:
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abfolument étrangères. En le prenant pour giiide

,

nous nous permettrons quelquefois d'ajouter à fon rëcit^

Les femmes , dans des temps fort anciens ,portoien6

des vétemens de lin , de coton & d'autres étoffes

légères ; il eft prouvé aufll qu'elles fe vê iient de

drap. Dans les temps poftérieurs , elles portèrent de

la foie & même des étoffes tiflues d'or. Les hommes ,

même avancés en âge, portoient des tuniques de lin,

peu de temps avant la guerre du Péloponèfe.

Soit que les anciens flatuaires le conformaflenc

à ce qu'ils avoient le plus Ibuvent fous les yeux,

foit qu'ils cherchaffent à imiter ce qu'ils trouvoient

le plus favorable à leur art, on voit qu'ils aimo^enc

à employer la toile pour les draperies de leurs

figures.

Il ne faut pas croire que chez les anciens , Pufage

de la toile fût auffi rare qu'on le penfe ccmmunément.

Le plus ancien des hiftoriens , Hérodote , rapporte

que les Grecs tîroient du lin de l'Egypte & de lu

Colchide. On fait que les prêtres d'Egypte en

étoient vêtus t on fait que c'étoit avec une robe da

lin qu'on defcendoic dans l'antre de Trophonius. Dans

l'Elide,on cultivoit & l'on mettoit en œuvre le plus

beau lin. En Italie, les Samnites portoient des

vétemens de toile dans leurs expéditions. Les Ibériens

de l'armé» d'Annibal avoient des tuniques de lin

teintes en couleur de pourpre. Enfin Varron , cité

par Pline , remarquoit que les femmes de la mai-

fon des Serranus ne portoient pas de robes de

lin , & il n'auroit pas obfcrvé cette cîrconftancQ

comme une fingularité , (i l'ufage du lin n'avoit

pas été ordinaire dans les autres familles.

Tome jT, Ee»
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Les étoffes légères en coton & travaillées daiis

l'île de Cos étoient célèbres chez Icb Grecs, Elles

fervoient au vêtement des femmes -, au moins fut - il

des temps oïl les hommes n'auroient pu er» faire

ufage fans palTer pour des efféminés. Ces étoffes étoient

quelquefois rayées ,
quelquefois ornées de fleurs.

Il paroît que les anciens ont connu la toile de coton

claire & tranfparente que nous appelions mouffeline,

& une étoffe de foie fcmblable à nos gazes.

Il eft vfai que la foie fut connue bien plus tard

que le lin & le coton. L'ufage ne s'en répandit à

Rome que fous les Empereurs. Le tableau antique

qu'on appelle la noce Aldobrandine repréfente ées

figures vêtues d'étoffes de couleurs changeantes. Ces

mêmes couleurs, que n'admet ni le coton, ni le

lin , ni la laine , fe remarquent fur les copies des

peintures antiques que l'on conferve au Vaticam &
fur pluiîeurs peintures d'Herculanum. S'il étoit bien

certain que la foie n'a été connue en Europe qu'a-

près les temps de la république Romaine , il feroit

prouvé que le tableau de la noce Aldobrandine , &
les originaux des peintures confervées au Vatican,

n'ont été faites' que fous les Empereurs.

Les anciens ftatuaires, & en général les artiffes

de l'antiquité
,

paroiflent avoir employé de préfé-

rence les étoffes légères ; mais il eft prcavé par

quelques ftatues antiques
,

qu'ils ont auffi quelque-

fois fait ufage du drap pour les draperies. C'eft ce

qu'il eft aifé de reconnoître à l'ampleur & aux

formes des plis.

Les anciens, & fur -tout les Romains, lorCque,
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ibuÈ îfeS Empereurs, ils fe livrèrent à un luxe effréné,

ont fait ufage d'étoffes d*or. Mais la manière donc

elles étoiènt fabriquées ne leur laifToit pas affez de

îbuplefle
j

pour qu'on pût les imiter avec lUccès

dans les ouvrages de l'art. Les anciens ne favoienc

pas, comme les modernes, couvrir d'une très -mince

lame d'or un fil de chanvre ou de foie ; mais c'é-

toit aviec un fil d*or pur qu'ils faifoient 1« tifTu de

leurs riches étoffes. Elles dévoient être d'un grand

prix ; mais inflexibles , elles ne pouvoi'^nt former

«jue dé gros plis d'une roideur défagréable j & qui né

fe mouloient pas fur les formes du corps. Pendant

fjue Winckelmann étblt à Rome, on y découvrit deux

urnes funéraires, dans îefquelles on trouva des habits

faits d'un fil d'or pur. Ces tefles de l'antiquité

auroient mérité d'être confervés , inais les proprié-

taires les firent fondre auffitôt. De l'étoffe trouvée

dans l'une de ces urnes , on tira quatre livl'es d'or.

C'efl du moins ce que déclarèi-ent les moines du

collège Clémentin , dans la vigne defquels elle

fut déterrée. \i^inckelmann doute de la jufleffe de

cette déclaration. On conferve dans le cabinet

d'Herculanum quelques pièces de galon d'une fabriqué

femblable à celle de ces étoffes.

La tunique étoit le vêtement de defTous *poui" léé

deux fexes , & répondoit à notre chemife. Les Grecs

lui donnoieht le nom de chiton. La tunique n'ccoic

pas fendue fuir le devant comme le font nos chemifcs

d'hommes 5 elle étoit afTez ouverte pour fe pafler

comme les chemifes de nos femmes , & on l'attachoit

au-deiTus des hanches avec une ceinture.

Kous fuivrons l'ordre que nous trace Wînckelmariyi

E ee >j
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pour le coflume des vêtemens , & nom commence-
rons par ceux des femmes.

Il obferve que , dans leurs -vêtemens , îl faut

diftinguer trois pièces différentes ; la t..nique , la

robe & le manteau. Il remarque que la tunique

fe voit à pk'fieurs figures déshabillées ou endormies,

telles que la Flore Farncfe, les Amazones du Capitole,

la figure qu'on nomme vulgairement Cléopâtre , &
la belle Hermaphrodite du palais Farnèfe -, que la

plus jeune des filles de Niobé qui fe précipite dans

le fcin de fa mère n'eft vêtue que d'une fimple

tuniqi;e; qu'on peut voir, par ces figures, que la

tunique éioit de lin ou d'une étoffe légère , fans

manches, & attachée avec un bouton fur les épaules,

en forte qu'elle couvroit toute la poitrine , à moins

que le bouton ne fût détaché. On peut ajouter que

la tuniqi.e ou le chiion des femmes étoit beaucoup

plus long que celui des hommes, qui ne dcfcendoit

que jufqu'aii defTus du genou.

Notre antiquaire penfe que les tuniques avec

des manches longues & étroites ctoient réfervées aux

perfcnnagrs de théâtre
,
parce que c'efl: ainfi qu'on les

voit à de petites ftatues reprcfentant des aftcurs

comiques. On pou r/t conjecturer que les aéleurs

ne revêtaient ces fcrtes de tuniques
,

que parc«

qu'elles étoient ou r^u'elles avoient été d'ufage hors

du théâtre. Cependant les ariifles peuvent adopter

l'opini<!n de Winckclmam, pace qu'elle eïl favo-

rable à leur art qui fe plaît fur - tout à exprimer

le nud.

Si les figures comiques vôtues de tuniques à manches

longues & fenxes ne repréfcnteiu que des efclayes,
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•n peut fuppofcf que g font des erdavcs pîr giens :

car on fait que cette forte de vitutnent éroit affeélée

à cette nation. C'eft celui que l'on voit ai.x belles

ftatues de Paris dan> iës pala.s i.ance;orti & Attempî ;

c'eft celui que porte ce berger f.hrygien fur les

bas -reliefs & les pierres grave'es. Cybele , divinité

phrygienne, eft reprefcntée avec des manche:i fem-

blables. On les voit auHi aux figures d'Ifis , non

qu'elle appa tînt à laPhrygie, mais parce qu'elle

é.oit une divinité ét-angère ; car il paroîr que les

Grecs caradérifoient gcnéralcment aînfi les figures

qui appartenoient à des nations barbares.

On voit, fur des tableaux d'Hcrculanum , des robes

a. manches courtes qui ne defcendoient que jufqu'à la

moitié de l'humérus.

Ordinairement les robes de femmes , dit Winckeî-

mann, ne confiftoicnt qu'en deux longues pièces d'é-

toffe fans coupe & fans forme , coufues dans leur

longueur , ik attachées fur les épaules par un ou

phifieurs boutons , auxquels on fubftituoit quelquefois

des agrafes. Ces agrafes étoient pointues -, les f mmes

d'Argos & d'Egine les portoient plus longues que celles

d'Athènes. Cette robe Ce paifoit par deffus la tê e ;

on la donnoit ordinairement aux figures divines &
à celles des temps héroïques. Les robes des jeunes

Lacédémonicnnes étoient ouvertes fur les côiés de pu's

le bas
,

jufqu'au haut des cuiffes ; elles voltigeoient

librement, comme on le voit à des figures de daji-

feu les.

Il Y avoir auiïl des robes de femmes à manches

étroites & coufuesqui defcendoient jufqu'auxpogncts :

on peut en voir des exemples à la figure de la plus

E e e îi
j
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^gée des filles de Niobé , à la prétendue Dîdon âeg

peintuies d'Herculanum , & fur - tout fur les vafes

peints.

Les manches très -larges, comme celles des deux

ftatucs do Pallas de la Villa Albanî, n'appartiennent

pas à la robe, mais à la tunique. On peut quelquefois

prendre pour des manches la partie de la robe qui

tombe de l'épaule fur Je bras. L'antiquité n'offre

aucun modèle de manches larges & pliflees à 1^

manière des chemifes de nos femmes. C'eft par licence

qu9 le Bernin en a donné de femblables à fa fainrç

Véronique. Plufieurs peintre? & fculpteurs font tombés

dans cette faute de coflume.

Au refle, il ne faut pas croire que les monumens

nous fartent connoître toutes les fortes de robes dont

les femmes faifoient ufage. L'ignorance où nous fommes

à cetçgard, peut donner aux artiftes quelque liberté

& défarmer les cenfeurs trop févères.

Les femmes ceignoieiit leurs robes au-dcflbus du fein

,

& cet ufage fe trouve encore aujourd'hui dans plu-

fieurs endroits de la Grèce. Leur ceinture étoit un
ruban qui fe nommoit taenia , Itrophion , mitra.

Quelquefois il eft apparent dans les figures
, quelque-

fois il eft caché par les plis de la robe qui le re-f

couvrent. A la petite Pallas de bronze de la Villa

Albani , & aux figures de femmes du plus beau

vafe de la colleâion d'Hamlcon,on voit trois cordons

•vec un nœud fe détacher des deux bouts de la cein-

ture. La ceinture forme fous le fein un nœud qui eft

quelquefois en rofette. A la plus jeune des filles

de Niobé, on voit les deux bouts de la ceinture

paffer fur lès épaules & fur le dos : c'eft ce qu'on
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|)eut aufli remarquer aux quatre cariatides de gran-

deur naturelle trouvées en 1761 à Monté - Portio

,

près de Frelcati. Quelques figures du Térence du

Vatican nous montrent la robe attachée de cette

manière par deux rubans fur le haut des épaules .

c'efl du moins ce que doivent faire fuppofer les

bandes qui tombent des deux côtés. Ces bandes ou

rubans foutenoient la ceinture. Quelquefois la ceinture

n'eP: pas une fimple bandelette, mais un large ruban,

comme on le vo-t à plufieurs figures antiques.

Winckelmann obferve que Melpomcne a communément
une large ceinture, qui fe trouve aufli quelquefois

aux repréfentations de la Mufc Uran.ie.

Dans les figures d'Amazones, la ceinture, au lieu

d'être placée au - dclTous des mammelles , à la manière

des femmes, eft attachée au - delTus des reins, à la

manière des guerriers, & ce caraflère témoignoit ap-

paremment leur humeur belliqueufe.

On voit quelques figures de femmes qui n'ont

pas de ceinture, & dont la tunique détachée tombe
négligemment fur une épaule. Telle eft la figura

du palais Farnèle à qui l'on donne le nom de Flore,

Se que Winckelmann croit être l'une des heures.

Les peintures d'Herculanum , des marbres & des

pierres gravées offrent des figures de danfeufes & de

bacchantes qui n'ont point de ceinture , ou qui la

portent à la main. On voit aufli dans les tableaux

d'Herculanum deux jeunes filles fans ceintures : l'une

tient de la main droite un plat de figues & de la

gauche une aiguière panchée ; l'autre porte un plat

& une corbeille. Notre antiquaire croit qu'elles

repréfentent ces femmes qui fervoient dans le temple
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de Pallas & qu'on appelloit Deipnophorot

^
porteufes

de mers. Les femmes dans la douleur négligeoient

leur ajuftement & n'avoient pas de ceinture ; telle on

voit, fur un bas - relief de la - Villa - Borghèfe ,

Andromaque accompagnée des femmes troyennes :

elle eft vêtue d'une robe traînante , & reçoit , aux

portes de Troie , le corps de Ton époux.

Comme les manteaux des ancieni étoîent fort amples,

& qu'on n'en connoît la forme que par des figures fur

lefquelles ils font différemment jettes, & font difFérens

plis, il eft très -difficile & peut-être même impof-

fible d'en bien établir la coupe. Le plus grand

nombre des favans fuppofent qu^ls étoient quarrés &
qu'ils ne doivent la forme qu'ils paroiflent avoir qu'à

la manière dont ils fonr jettes fur le corps -, "Winc-

kelmann veut au contraire qu'ils fuflent ronds , ou

du moins arrondis comme les nôtres : mais nous ne

croyons pas qu'il ait donné des preuves convain-

quantes de cette opinion.

Il mérite plus de confiance quand fês obfervations hiï

ont été nettement indiquées par les monumens. Il mérite

donc l'attention des artiftes
,
quand il leur apprend

que la manière la plus ordinaire de jetter le manteau

étoit d'en croifer un quart qui pouvoir , au befoin
,

fervir à couvrir la tête ;
qu'on lit dans quelques

auteurs que le manteau fe plioit quelquefois an double ;

& qu'on en trouve la preuve dans les manteaux

des deux belles ftatues de Pallas de la Villa-Albani.

Ces manteaux font attachés au deffiis de l'épaule

droite , paflent fous le bras gauche , & font relevés

par - devant & par - derrière fous l'égide. Il a aufli

fort bien remarqué que les «rtiftes jettoient quel-
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quefois le manteau fur leurs figures de la manière qui

flattoit le plus leur goût & les aidoit le mieux à

former de beaux plis. Il donne pour exemple une llatue

impériale de la Vilia-Albani : elle cil affife , & fon

manteau n'eft qu'une chlamyde qui étoit aflez courte ;

cependant l'artifle l'a jettée fur les cuifles <Jc la figure ,

ent'orte qu'elle traineroit à terre fi la figure étoit

debout.

Le plus fouvent , le manteau eft jette fur le bras

droit par-deflus l'épaule gauche; quelquefois il forme

un nœud fous le fein -, d'autres fois les deux bouts

font contenus fous la poitrine au moyen d'une agrafe.

L'antique offre des exemples de ces différentes manières

de porter le manteau.

Les femmes avoient aufii de petits manteaux qui

n'éfoient guère plus longs que ce qu'on appelle

aujourd'hui des mantelets , Se qu'on pourroit leur

comparer, avec la différence qu'ils n'étoîent pas ouverts

par -devant &: qu'il falloit les pafier par-dsffus la

tête ; ils s'attachoient fur l'épaule avec un bouton, &
avoient deux ouvertures pour pafler les bras. Winc-

kelmann foupçonne que c'étoit cette forte de man-

teau ou mantelct que les Grecs ncmmoient encycUoriy

cycles^ ampechonion y tinaholadion : mais il eft vrai-

femblable que ces différens noms indiquent des diffé-

rences dans les ajudemens qu'ils défignent ; & ce

font ces différences qu'on ne doit pas efpércr de pouvoir

fpccifier.

\( inckelmann condamne les favans qui ont pris

pour des repréfentations de Veflales, des figures de

femmes qui ont la tê c couverte de leurs manteaux.

Il foutient que cet ajuflcment, loin de défigner des
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vierges confacrées au culte de Vefla, ne convient

qu*à des femmes mariées. Il ne yeut reconnoître des

têtes de veftales que dans celles qui Ibnt ceintes

d'une large bande qui defcend fur les épaules, telles

qu'on les voit fur une plaque de métal & fur une

onyx , avec des lettres initiales qui indiquent leur

qualité de veftales : il reconnoîtroit encore des

veftales à un voile quarré , mais d*nne forme ob-

longue
,
qui leur prendroit par-defTus la tête. Si l'on

admet fon opinion , il faut reconnoître qu'il ne nous

refte, de toute Tantiquité, d'autres têtes de veftales,

que celles qu'on voit fur l'onyx & fur la plaque de

métal dont il fait mention. Mais n'eft - il pas

vraifemblable , comme nous l'avons dit ailleurs, que

les veftales, qu'on cherchoit à dédommager, par une

grande liberté, du facrifice que l'on exigeoit d'elles,

n'étoient pas afTujetties à un coftume très- rigoureux?

N'eft- il pas encore pcflible que des favans fe foient

trompés dans l'interprétation de quelques lettres ini-

tiales, & que les deux monumens qui,^ fuivant Winc-

kelmann , nous offrent feuls la coëffure des veftales ,

ne leur foient en effet étrangers ?

Les femmes avoient communément la tête nue.

Il eft prouvé par les ftatues & les médailles que,

fur-tout à Rome, elles changeoient fouvent les modes

de leurs coëffures & qu'elles ne le cédoient guère à

nos femmes en inconftance. Montfaucon obferve que

l'on trouve Fauftine, femme de Marc-Aurèle , repré-

fcntée avec trois ou quatre coëffures différentes ,

dans l'intervalle de dix - neuf ans que régna fon

époux.

Les femmes fe couvroîetit fouvent la tête d'un voile
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mn portoit difFérens noms
,

parce que fans doute

il y en avoit de formes ou de grandeurs différentes.

On en faifoit d'un tiflu tellement fubtil
,
qu*on les

comparoit à des toiles d'araignées. Il y avoit encore

bien d'autres ornemens de tête en ulage pour les

femmes, & comme on n*en connoît que les noms
cette ignorance laifle aux artiftes une aflez grande

liberté. Ils ne doivent cependant pas en abufer juf-

qu*au caprice , Se sMs font curieux d'obferver le

coHume , ils doivent ne s'ccarter qu'avec modé--«

ration des formes que les monumens leur font con-

noître.

Pour fe garantir du foleil , les femmes ^voient une

efpécc de chapeau qu'on nommoityl/^^/con. Ceux donc

la forme nous a été confervée par les minumens onc

très ^ peu de fond. Les anciens ont aufli connu des

parafols à -peu -près fembables aux nôrres.

Winckeîmann obferve que, dans les têtes de fem-
mes qu'il rapporte à l'ancien flyle , ou trouve des

cheveux bouclés , mais en général plus négligés

qu'aux têtes d'hommes; qu'aux figures du haut ftyle,

les cheveux font peignés fimplement par-deflus la

tête, & forment des filions ondoyans -, qu'aux jeunes

filles, ils font relevés & noués fur le fommet de la

tête, ou attachés en nœud, & afiujettis fur le dertière

de la tête par une aiguille. Quelquefois, continut-t-il,

les cheveux des femmes font attachés par -derrière à

une certaine diflance de la tête , & defcendent en

groffes touffes fous la bandelette qui les raffemble.

C'efl ainfi qu'on les voit à la PalJas de la Villa-

Albani , aux cariatides de la Vill,a -Negroni & à la

Diane du cabinet d'Herculanuçi.
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Les femmes affligées , les veuves fe coupoîent les

cheveux. Dans la haute antiquiré, les enfans qui

avoient le malheur d'être privés de leur père, dé-

pofoient leurs cheveux fur fa tombe. C'eft ce que firent

Oreîle & Eledre , comme nous l'apprend Euripide,

& comme on le vot par leurs flatues à la Villa

-

Ludovifî.

On voit des femmes & même des DéefTes coèffées

d'un réfcau qui enveloppe leurs cheveux. L'uiage

des boucles d'oreilles étoit commun , & les artifles

antiques ont même prêté cet ornement à des divinités.

Il ne refte , il eft vrai
,
que deux figures antiques

qui aient des boucles d'oreilles ; mais on en voit

un grand nombre qui ont les oreilles percées r les

boucles fe font perdues, parce qu'elles étoient d'or,

& peut-être même enrichies de pierreries. Les filles

de Niobé, la Vénus de Médicis» pour ne pas parler

de ftatues moins célèbres , ont les oreilles percées.

Buonarrotti s'eft trompé quand il a foutcnu qu'on ne

irouvoit des oreilles percées qu'à des têtes repréfentant

des Déefles : on en voie à des têtes qui font des

porraits, & à des cariatides qui apparamraent ne

repréfentent pas des divinités. On fait que chez les

Rcmains, les femmes & les jeunes hommes portoienc

des boucles d'oreilles qui étoient fouvent d'un grand

prix. Platon , Xénophon ne nous permettent pas de

douter qu'il en étoit de même dans la Grèce : & quand

les écrivains auroient gardé le filence fur cet objet,

on voit Achille avec des boucles d'oreilles, fur un

vafe antique de terre cuite de la bibliothèque du

Vatican.

Winckelmann parle ^ufli d'un ornement que les
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femmes portoîent au-deffu» du front, 8c qui reffen-

b!oic beaucoup aux aigrettes des femmes modernes.

On voit cette parure à la tête de Marciana , nièce

de Trajan ^ dans le jardin du palais Farnèfe. Une
autre tête de Marciana , con('erv_e dans la Villa

-

Panfili , la repréfente avec un ornement du même
genre, mais en forme de croifTant. On fait que, du

moins chez les Romains, les colliers etoient une

parure des deux fexes, & que quelquefois ils étoienc

le prix des belles aélions.

Les bracelets ctcient des cercles élafliques de mctal ;

cet ornement devoit être aflez incommode. Comme
on portoit des tuniques à manclies fort courtes, tn

mettoit les bracelets au haut du bras ; on en portoit

aufli au-deffus du poignet. La nymphe antique en-

dormie , fameufe fous le nom de Cléopâtre , a un

bracelet en forme de ferpent, ce qui l'a fait prendre

pour un afpic.

Les jambes avoient aufïï leur parure, qui confiftoit

en un anneau ou une bande, placée au - dcflus des

chevilles. Quoique l'on donne cette parure aux bac-

chantes , elle n'ell pas étrangère à d'aures fortes de

figures : on la voit à deux viclo'res fur un vafe de

terre cuite qui appaitenoit au célèbre Mengs ; elle fait

cinq fois le tour de la jambe.

L'habit de deffous
,
pour les hommes comme pour les

femmes , étoit la tunique ; mais celle des hommes
é;o't plus courte. Elle ttoic compofée de deux pèces

d'étoffes , droites & plus ou moins longues, coufues

eniemble. On laiflbit une large ouverture en haut pour

paffer la tête, & deux plus étroites aux côtjs pour

paffer les bras. Spuvent elle n'avoit pas de manches^
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mais la partie qui couvroit le haut des bras eh

avoir l'apparence. On en voit cependant qui ont de»

manches courtes defcendant à -peu -près à ,1a moitié

de la partie fupérieure du bras. Une ftatue de lena-

teur, dans la Villa-Ncgroni, a une tunique à manches

courtes. Sur la plupart des monumens , on ne voit

que la partie de la tunique qui couvre la poitrine,

parce que le rcfle cfl caché par le manteau.

On trouve dans les auteurs differens noms qui

défignent différentes efpèces de manteaux.

Celui qu'on appelloit chlamyde étoit un vêtement

de guerre, & étoit en ufage dès les temps héroïques.

La chlamyde couvroit l'épaule gauche fur laquelle

on l'attachoit au moyen d'une boucle, d'une agrafe,

ou d'un bouton. Elle étoit arrondie dftns fa partie

inférieure. Dans les repréfentations de Caftor & do

Pollux, elle eft déployée fur les épaules, & attachée

avec un nœud fur la poitrine. Elle étoit affeftée aux

jeunes gens chez les Athéniens, & ils la portoienc

peut-être à la manière des Diofcures
,
jeunes demi-

dieux^

Le paludamentum des Romains étoit la même chofe

que la chlamyde , ou du moins il avoit le même

ulage & à -peu -près la même forme* Les empereurs

eux-mêmes ne le portèrent qu'à la guerre jufqu'au

temps de Gallien.

Quoique Winckelmann ait cru avoir trouvé la forme

de la chlaena des Grecs, de la lacriA des Latins, je

penfe qu'il ell: difficile de la connoître. Il en fait

un manteau court, & je crois qu'il étoit ample, fort

commode, &: qu'il fervoit, en quelque forte
,
de désha-

billé. Si cela eft vrai, on peut fuppofer qu'il ne parok
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fur autan monument. Il étoit connu dès les temps

héroïiques, & Homère en parle fouvenr. Il donne à la

chlœna tantôt l'cpithete de grande , tantôt celle

d'épaifle : il nous apprend qu'elle étoi: deflinée à

garantir du froid, à défendre contre le venr. En un

mot, il en fait une efpèce de redingote. Au refte il

le peut qu'il y ait eu plufieurs fortes de chldtna. Les

antiquaires à venir fe tromperoient beaucoup , s'il*

vouloient établir la forme de tous nos manteaux, de

toutes nos redingotes, d'après celle de quelques re-

dingotes & de quelques manteaux qui auroit été con-

fervée par les ouvrages de l'art.

On connoît
,
par les monuraens, de longs man-

teaux grec^ , & les artiftes doivent les étudier : mais

ils ne peuvent fe flatter de connoître tous ceux qui

étoient en ufage- On peut croire que l'himation, le

pharos , le tribonion , &c , diftéroient par la forme

ainfi que par le nom. Il y eut des manteaux nommés

doubles j il y en eut qu'on appelloit fimples. Depuis

Augufte , les Romains portèrent indifféremment le

manteau grec , & les Grecs la toge. Les Latins ap-

pellètent le manteau grec paLlium^ & les Grecs adop-

tèrent eux-mêmes ce nom.

En général, les manteaux que l'on voit aux ftatues

n'avoient point de collets. Ils étoient amples & longs.

Quelquefois ils étoient découpés en languettes fur le»

botds. Les philofophcs cyniques portoient le manteau

nommé tribonion , & le revêtoient immédiatement

fur la chair. Il avoit peu d'ampleur & ne defcendoic

pas fort bas. Winckelmann prétend que le manteau

dci cyn ques étoit de ceux qu'on appelloit doubles,

S'ilaraUbn,ce mot double s'appliquoic à la groflièreté
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de l'étoffe ; car le manteau des cyniques n'étoît pas

doublé. On aura donc appelle finiples, aploly les man"
teaux d'une étoffe fine & légère.

La toge étoit le manteau des Romains. Quoiqu'on la

trouve fur plufieurs ftarues & fur plufieurs bas-reliefs,

on difpute fur fa ferme
,

parce qu'elle efl d'une

ampleur tic qu'elle fait des plis qui empêchent d'en

fuivre la coupe. Denys - d'Halycarnaffe dit qu'elle

avoir la figure d'un demi -cercle. Winckelmann penfe

que cet hiftoirien n'a voulu parler que de la forme

qu'elle prenoit fur le corps, ik il foupçonne qu'airfi

que les Grecs , les Romains mettoient fouvent ce

manteau en double. Il a raifon d'ajouter qu'il fuffit

aux artiftes, fans en connoître précifcment la coupe,

d'étudier la forme qu'elle prend fur les ftatues antiques

qui en font vêtues. Il ajoute
,
pour l'inftruflion des

peintres, qu'elle otoit blanche.

Il ne faut pas négliger ce qu'il dit fur le jet de la

toge qu'on nommoit cincius gahinus ^ 8c qui étoit en

ufage dans les cérémonies facrées & fur -tout dans les

iacrifice?. La toge étoit alors relevée jufques par-deffus

la tête, « de forte que le pan gauche, laiffant l'épaule

» droite en liberté, defcendoit fur l'épaule gauche &
» alloit fur la poitrine, où les deux bouts étoient paffés

» l'un dans l'autre, de manière pourtant que la robe

» defcendoit jufqu'aux pieds. C'eft ce qu'on voit fur

» un bas -relief de l'arc de Marc-Aurèle, où cet

»» empereur eft repréfenté faifant un facrifice.

» Lorfque les empereurs, ajoute-t-il, font repré-

» fentes avec une partie de la toge relevée fur la

« tête , ils dtTignent par cet ajuftement la dignité

». facerdotale. Parmi les dieux, Saturne efl ordinaire-

ment
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ï» ment figuré la tête couverte jufqu'au fommct. En fa t

» de figures divines, il ne fe trouve, G. je ne me
» trompe, que deux exceptions à cette remarque. La

» première concerne un Jupiter, nommé !e c/'.affiur

y

» exécuté fur un autel de la Villa - Borghèle , &
» monté lur un centaure : il a .la tête couverte de la

» manière en queftion. Pliiton, fur une peinture du

» tombeau des Nafons, nous offre la féconde ex-

» ception 5).

On peut cependant objeôer à Wlnckelmann qu'une

figure peut avoir la tête couverte d'une partie du

manteau , fans être dans la fondion de faire un

facrifice. Les anciens, dans la douleur, le cachoient

le vifage de leurs manteaux : ils Ce couvroient aufli la

tête de leurs manteaux pour fe garantir des injures

du temps.

La prétexte étoit une robe bordée de pourpre. On
la donnoit aux enfans de qualité quand ils entroient

dans l'adolefcence. Elle étoit aulïï l'attribut de quel-

ques magiflratures fur- tout dans les colonies. On ne

la peut voir repréfentée fur les llatue* , non plus que

le laticlave
,
parce que le marbre ne rend pas les

couleurs.

Des figures de l'arc de Conftantîn prouvent qu'au

moins dans les fiècles inférieurs , on donna de longues

& larges manches aux tuniques. On portoit alors wi

écharpe une large bande , à la manière dont les mo-
dernes portent les cordons des grands ordres. On voie

de ces bandes à l'empereur, aux officiers qui l'entou-

rent, & à des hommes confondus dans la foule , 8c qui

implorent les libéralités du fouverain.

Quoique les anciens euflent communément la tête

Tome V, F ff



nue , ils connoîffoient cependant différentes fortes

de" chapeau* , dont Us faîfoient fur -tout ufage à la

campagne, & que les Grecs nommoient cynée^ pilioUy

fciadiùn. On voit, fur un bas- relief, un cavalier

cocftc d'un chapeau femblable à ceux de.- nôtres dont

les bords font rabba.tus. Le pileiis étoit un bonnet

rond, ou un chapeau fans bords : le petafus étoit un

chapeau à bords fort étroits. Le cucxdlus reffembloit

beaucoup au capuchon des moines. Au moyen de

rubans donc oh garnifToit îe chapeau , .or. pouvoit l'atta-

cher fous le menton ; c'efl ainfi qu'efl reprclbnté Théfée

fur un vafe de terre cuite à la bibliothèque du Vatican.

Quand on vouloit aller nue tête , on rejettoit le

cha-îcau fur les épaules, & il y rcftoit fnfpendu par

les rubans. Les bergers porroient des chapeaux ; c'eft

mtmc un des caradèrcs de la vie paftoralc. Ceux qui

montoient des chirs aux courfes du cirq'.ie, à Rome,

porroient des chapeaux poinnis, en forme de pains

de futrc.

Il faut ctrdicr fur les monumens les chauïTures

antique<;, qui toutes fort firnpies
,
prcnoient cependant

une grande variée de formes. Les anciens . avoient

des iculicrs entiers qui enveloppoient le pied, &
qui étoient quelquelois brodes en or ; ils en avoient

qui conlilî:oient en une femelle avec des bordj à

î'ertour de la largeur d'un doigt , & un cuir qui

foutennit le talon ; cca chaudurcs étoient lacées fur

le cou de-pied par des batides de cuir qui partoient

de îaremeîlc. Ils avoient 6.çï, fouliers tiffus de cordes,

tel.v qu'en en voit au cabinet d'Herculanum ; ils en

avoient de cuir qui montoient jufqu'à mi-jambe, &
étoient des efpèces de botines \ ils avoient des fandales
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eonfiftant eh une femelle retenue par dos courroies*

Elles étoient compotées quelquefois de cinq lemeùes

coufuM enfemble, ce qui eft prouvé, dît Winckelmann,

par autant d'incifions qu'on voit aux (andales de l'une

des Pallas de la Villa - Albani, qui Ibnt épaifles de

cinq doigts. D'autres fois elles n*avoient que troi^

fcmeHes -, chacune d'un doigt d'épaifTeur , & Ibuven^

qu'un fimple cuir. Winckelmanu fuppofe que le*

iemeUes épailfes étoient de liège » garnies d'un çuifi

en dcfTus & en deflbus.

Le cothurne ctoit une chaufTure plus ou moins haute ^

mais le plus communément fa hauteur étoit du travers

^e la main. Cetie chauflure étoit généralement affe^éj*

à la Mule tragique.

Winkelmann après avoir parlé de la forme des

habits, traite de leur couleur fur laquelle en général

les écrivains modernes ont gardé le filence.

« A commencer, dit -il, par les figures divines >

» Jupiter fe voit avec une draperie rouge , & Neptune,

» fi la figure nous étoit parvenue en tableau, auroit un

» vêtement verd de mer , comme on avoir coutume

» de peindre les Néréides. Tout ce qui avoit rapport

j) aux dieux marins ^
jufqu'aux animaux qu'on leur

» facrifioit, portoit des bandelettes d'un verd de mer 5

r> c'eft d'après ce principe que les poètes donnent aux

» fleuves des cheveux de la même couleur. En général

» les nymphes font ainfi vêtues 4ans les peintures

n antiques. Le manteau d'Apollon, quand il en portè^

» eft bleu ou violet -, & Bacchus, dortt la draperie

» pourroit être de pourpre , eft habillé de blané*

» Martianus Capella donne la couleur verte à Cibèlej

» comme étant la DécSe de la terre & la mère àe§

Fffîj
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y> êtres. Jutiûfl

,
par rapport ï l'air qu'elle dédgne,

» peut être vêtue de bleu célefte, mais l'écrivain que

» je viens de citer lui donne un voile blanc. Cerès

3» devroit avoir une draperie jaune
,
parce que cette

» couleur eft celle de la moilTon & qu'elle fait allufion

» à l'épîthète d'Homère qui l'appelle la blonde Cerès.

» Le deflin colorié d'une peinture antique confervc à

3» la bibliothèque du Vatican , & public dans mes

» Monumenti ineditij nous offre Pallas, dont le man-

» teau , au lieu d'être d'un bleu célefte, comme on le

» voit communément aux figures de cette Déeffe, eft

X couleur de feu, pour défigner fans doute fon ardeur

j» guerrière ; car c'étoit aufll de cette couleur qu'é»

3» toient les habits de guerre àe$ Spartiates. Sur les

» peintures d'Herculanum, nous voyons Vénus avec

» une draperie flottante d'un jaune doréj faifant allufion

» à l'épithète de Venus dorée. Une des Naïades, fur

» le defTin du Vatican dont nous venons de parler,

>î a une tunique fine de cette teinte que nous nom-

» mons couleur -de- fer , comme Virgile décrit la

'» figure du Tibre :

• . . Eum tenui glauco velahat amiûii

Carbafus,

» Mais d'ailleurs fa draperie eft rerte, comme l'eft

a» celle des fleuves chea les autres poètes. Du refle ces

» deux couleurs font fymboliques & défignent l'eau :

» la verte fur-tout fait allufion au rives bordées d'ar-

» briffeaux.

» Une courte notice fur la couleur de l'habillo-

n ment des héros & de» rois ne fera pas jugée fu-
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» perflue, far-tout par les artiftes. Neflor étoit drapé da

» rouge. Tout le vêtement des trois rois captifs de

» la Villa - Médicis , & de deux autres de la Villa-

» Borghèfe, exécuté fur le porphyre, faroit indiquer

5) une draperie de pourpre , & dcfigner la dignicé

» royale de ces prifonniers. Dans un tableau antique^

» Achille avoit une draperie verd de mer, pour

» faire allufion à Thétis , fa mère ; cette partie d»

» coftume a été obfervée de même par Baltazar

» Beruzzî , dans la figure de ce hfros , au plafond

» d'une falle de la Farnefina. Sextus Pompée, aprè^

» avoir remoorté une vitloire ravde fur Augufte

,

» prit un habit femblablc , s'imaginant , au rapport

» de Dion Caflius , être un des fils de Neptune.

ï) Marcus Agrippa , ayant gagné à ion tour une bataille

» navale fur ce fil: de Pompée , fut gratifié par Auguft«

» d'un drapeau couleur de verd de mer. Les prêtres

» chez toutes les nations, étoient habillés de blanc,

» Dans l'antiquité, les femmes portoient le deuil

» en habits noirs , ik cela chez les Romains comme

» chez les Grecs. Cet ufage exiftoit déjà du temps

» d'Homère : il nous apprend que Thétis
,
plongée

» dans la trifteffe, à la mort de Patj-ocle
,

prit le

« plus noir de fes vêtemens. Sous les empereurs cette

« coutume éprouva un changement total, ik. les femmes

» portèrent le deuil en habits blancs. Ainfi quand

» Plutarque nous parle en général des habits blancs

» pour le deuil , fans fixer l'époque, il n'eft queftion

» ah)rs que de l'ufage de fon temps. Hérodien fait

» mention du deuil en habits blancs dans fa relation

» des funérailles de l'empereur Septime - Sévère. Il

« nous raconte que l'image de cet empereur , fait»

F f f iij
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» en cire, étoît entourée , d'un côté , d'une troupe

» de femmes vêtues de blanc ; & de l'autre , du corps

» des fénateurs habilles de noir.

» Chez les Romains , continue Winckclmann , les

)(i hommes s'habilloient conftamment de noir dans le

>î deuil, c-, mme nous l'apprenons, erirre autres, par

» un trait de Trajan qui , ayant perdu fon époufe

» Plotine, porta des habits noirs pendant neuf jours. »

Ici Winckelmann tombe dans la même erreur qu'il

9 reprochée à Plutarque , & prend pour un ulage conf-

tant, ce qui n'appartient qu'au temps des empereurs.

On fait que, du temps de la république, les Romains

portoient le deuil en toges d'un gris fale & foncé,

q^i'ils nommoicnt pidlus color. C'étoît avec ces habits

que les accufes fe préfcntoient fur la placé, pour

txçiter la pitié du peuple. ( L. )

VI E, ( fubft. fém. ) Le premier degré de l'exprefîion

çonfifte à donner de la vie aux figures
,

puifqu'il faut

d'abord qu'elles paroilTentanimées pour fembler éprouver

quelqu'alfedion de l'ame. Les peintres gothiques ne

iàvoient pas donner à leurs figures l'apparence de la

yie , & depuis que l'art a fait de fi grands progrès,

il n'efl encore accordé qu'à un petit nombre d'artiftes

d'imprimer cette apparence à leurs ouvrages. Des

peintures fades & plates ne reprcfcntent x'içn qui ait

de la vie. Deux parties de l'art contribuent fur-tout à

\^ donner ; le defun qui exprime avec iuftcftc les

mQuveniens , le clair-oblcur qui donne le relief a x

objets. Une touche favante achève ]% création , Bz

donne une ame à ce qui n'eft quç du papier, A<i 1*.

t^iie , dw Piarbre , du hroii?;ç^
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Dans la langue de l'art , on attribue la vie même

à des représentations d'objrns inan-més. Ainfi i'ori

peut conleiller à un payfagiile ds donçcr de la vii?^

les ouvrages ; c'elt-à- due , de détruire ce qu'ils ont de

morne, ce qui lei. emp'che d'exprimer ce raouvemcnt,

cet efprit de vie qui ieuibie répandu dans toute la

nature. ( L.)

VIERGE, teinte vierge. On voit par cette appli-

cation du mot vierge dan- l'arc de peindre, qu'il n'eft

employé que comme attribut de certaines couleurs

artificielles.

Lorfque le peintre à empalé une paitie de l'on tableau

à laquelle il veut donner la dernière main, W fond

alors, ou noyé les teintes les unes dans les autres

pour en faire perdre à TcEil les diiTtrcnces, & en

rendre les degré:, intenfibles. Ce travail, en arrondiflant

Jes corps, en ôrant la crudité des couleurs naturelles,

fait perdre cependant aux teintes de leur fraîcheur.

C'eft alors que le peintre qui a la pratique du coloris ^

place de côté & d'autre des teintes
y

qu'en nomn\e

F'iERGESj parce qu'il ne les mélange plus fur fan

tableau. Il atteinc à la perfe^lion de cette pratique,

fi cette teinte, toute fraîche qu'elle eft, n'eft point

dure, crue, tranchante, & fi elle cil du ton conve-

nable à fon plan , & à l'effet de la partie qu'elle

enrichit par fa fraîcheur & par fa pureté.

L'oppofé des teintes /^ierces , font celles qu'on

nomme /aies. ( Article de M. Robin, )

VIGNETTE, (fubl>. fcm. ) On donne ee nom

aux gravures qui décorent les livres. Mais ce mot a

Fffir
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reçu une figrîficaiJon rrcp Jtcndue. Il devroît, fuîvant

fon étynio^ogJe , figîiifier feulement les gravures qui

décoreni le haut des p3ges
,
parce que ces gravures

ont remplace l'ornrmcnt cjue les minîarurii'tes pei-

gnolent autre''ois au haut des pages des mit). Icrits,

& qu'on nommoit vi^ette , parce qu'il repréientoit

fouvent des feuilles de vigne. Après l'invention de

l'imprimerie , on a remplacé ces miniatures par des

gravures en bois, &c dans la fuite, des éditeurs plus

curieux ont préféré des gravures en taiiie-douce.

Les graveurs chargés de ces fortes d'ouvrages leur

ont confervé le nom de vi^/z^rrej, quoique ces ouvrages

r'euflent plus rien de commun avec l'ornement nommé
vignette , que d'occuper la même place : & ,

par

exrenlion , ils ont aufli donne le même nom aux

gravures qui fervent de fronrifpiccs aux livres, ou

qui font répandues dans le corps de l'ouvrage.

On nomme culs de lampe les ornsmens en gravure

qui décorent le bas des pages à la fin des livres

X)u des chapitres. Ce nom leur a été donné, parce

qu'ils fe terminent dans une forme à -peu -près fem-

blable à celles de l'extrémité inférieure à.ts lampes

^ui font futpendues dans n»s églifes. M. de Voltaire

vouloit que ce mot fût retranché de la langue

françaife ; mais fon autorité n'a pu l'emporter fur

Tulage. (L.)

VIGUEUR, (fubil. fém. ) VIGOUREUX,
( adj. ) Sont des expreliions qui, comme bien d'autres,

s'employent figurément dan» la langue des beaux -

ariK. Comme la grâce eft de l'eflence des femmes

,

& que la vigueur 8c la force forment la perfedion
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àe l'homme, on applique ces exprefîlons à ces genres

de beautés qu'elles rappelent dans les ouvrages de

l'arc : ainfi on dit la grâce de VAlbane , ^ la

vigueur de Ridera,

Bien que le mot vigueur ferve fouvent à carac-

tériler celle des formes, Se qii« l'on puifle dire le

deflln vigoureux de Michel-Ange , les formes vigou-

reufes de l'Hercule Farnèfe, ou Aes figures d'Annibal

Carrache, néanmoins les mots vigueur & vigoureux

s'employent le plus communément en parlanr du

Coloris. C'efl dans ce fens qu'on dit , « la première

» manière du Guide , fut mâle & vigoureufe^ & fa

» féconde fut douce & aimable : Le Giorgion eft

» un peintre vigoureux. »

De quelque manière que l'on fe ferve des mots

vigueur & vigoureux dans l'art , ils font toujours

l'éloge du morceau dont on parle. ( Article de

M. RoBitJ,)

VIVACITÉ (fubfl. fém. ) Ce mot n'appartient

point à Tart , & s'il y eft: quelquefois applique,

c'eiî dans la même fignification que dans la langue

commune. On peut même ajouter que les artifles en

font peu d'ufage. y\u lieu de dire que la couleur a

de la vivacité, ils dilent qu'elle a de l'éclat, de la

force. Au lieu de louer la vivacité d'adlion dans les

figures d'un tableau , ils difent qu'elles ont du

mouvement, qu'elles ont un beau, un grand mouve-

ment. (L.)

l/NION, (ftibft. fém.) Ce mot peut être pris

pour Vaccord dont on a traite au long fous la premiers
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lerrre de ce. dIâ:îonnaire, & alors il peut s'entcndrf

de toutes les parties de l'art ; en effet il faut non-
feulement de l'union dans les tons & dans les tdntis

d'un tableau -, li en fa.t aufli dan?; ceux d'une eftampe,

dans roiires les parties giii conipofent un ouvrage
de fculpture

, & dans ÇÊiîes t^ui font relatives au
deilin. . • >

.
Ma's le fens propfp de l'union dans la peinture efl:

fur- tout applicable au Coloris. Pour en fcntir toute

la valeur, il faut établir pour principe cjue chaque

objet de la nature a une couleur générale, une
teinte univerfclle qui lui font particulières ; il y a plus ;

chaque partie d'un vifagc, par exemple, a la teinte

spéciale. Ainfi dans une peau fine, la couleur brillante

& argentine du front, efl difFcrente de celle qui
entoure les yeux, toujours un peu plus violâtre, de
celle des joues, ainfi du refle. Ajoutons que la diffé-

rente expofition de ces parties fous les divers rayons

de la lumière y apporte encore des variétés. De tout

cela il fuit qu'il doit y avoir une approximation telle

dans toutes les teintes qui s'eniploycnt dans chacune

de ces parties, que fi le peintre mettoit fur le front,

par exemple, une de celles qui appartiennent aux

joues, il n'y auroit plus d'union entre ces teintes.

D'un autre côté, fi de ces teintes deftinées pour peindre

le front, il mettoit, dans la maffe lumineufe, quel,

qu'une de celles qui doivent apparcenir aux parties

fuyantes, il n'y auroit plus d'union dans les tons.

Ce que nous venons de dire pour une partie de

détail, par rapport au coloris, efl applicable à de plus

grandes parties d'un ouvrage de peinture : c'efl ainfi

qu'il faut de l'union dans le fond , dans les tons
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d'un cieî, dans ceu^ d'une terraffe, &c &c. {AnioU

de M. R OB J N. )

UNIVERSALITÉ, ( fubft. fém. ) C'efl une

qualité nécefTaire au peintre d'hifloire. Suivant le ftijet

qu'il doit traiter , il faut qu'il Tache repréfenter du

payfage ou de l'architeâure. Il peut être obligé de

peindre des ches^aux , des chiens , des tygres , des

lions , des fcrpens. Les armes guerrières, les uflenfiles

des cérémonies facrées, entrent fouvent dans fes ou-

vrages. Enfin il efl: peu d'objets de la nature mrfrte

ou vivant(^ qu'il ne puiflTe être obligé de peindre.

Les artîftes de l'antiquité ne fe piquoicnt pas d'être

univcrIeFs '. là figure humaine étoit fouvent pour eux

l'unique objeft de leurs études; on leur pardonnoit

de négliger les aeceflbires. Les modernes n'ont pas la

même indulgence. (L,
)

VRAI (lé) (fubfl. maf.) Rien nejî beau que te

vrai, le vrai feul ejl aimable. Le vrai eft de l'eflence

des beaux arts
, &: tous les avantages qui lui font

attribués, leur appartiennent.

Sans le vrai l'art efl nul. La fonélion fpécialc de

l'arc "étanr de parler aux yéujc , Ton but eft manqué
s'il ne lei;r préfente le vrai,

C'eft par lui feul que Vart peut nous montrer les

élémens, les faifons , les climats, les diftances , les

corps, les habitations, les rangs, les caraficres ; &
c'eil lui qui donne les nuances aux parlons.

Sans le vrai, l'art n'a rien exprimé -, il ne peut

alors être ni jugé ni fcnti.

C*eft dire combien un artifte eft voifm de la pcr-
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feÔton

,
que de louer fa fupériorîté dans le mérite

d*être vrai : s'il ne le polTèdc pas il n'y a plus d'en-

femble, de ragefTe, de variété, tlp {implicite, de grand,

al de mouvement dans fes ouvrages; D'où il fuit que

malgré tous fes efforts , l'artifle qui laifle voir des

parties fymint.-riques cù ii faut îles contraftes -, qui
,
par

fjrflême ou par manie met indifféremment de l'agitation

dans toutes fes figures -, ou qui rç leur f^it pas exprimer

tout ce qu'elles doH'ent fcntir : cet artjftc , dis-je,

quelque talent qu'il ait d'ailleurs, eftun artifte foible.

Nous convenons pourtant qu'on peut inttrcffer les

gens de l'art par des beautés d'exécution. Ces parties

peuvent faire réuflir quelque tcms un artifte ; mais

fes fucccs feront paffagers. En vain le J^ouet
,

par

Faifance de fes compofitions , la hardiefîe de fon

pinceau & la témérité de fes teintes, fi. je puis m'ex-

fwimer ainfi ; en vain , d^s - je , ce peintre eft parvenu ,

àl'a.dede fespartifans exaltés, à fa-re éloigner le /*oîi/7?/i

de notre France : ce même f-^'oiut n'e-(l aujourd'liuî

connu que de quelques pofTcffeurs de tableaux , au lieu

que le nom du Pouffln fort à indiquer tout ce qui fe

rencontre de grand & de fage dans un ouvrage de

peinture.

La première penfée d'un tableau ou d'une flatue

doit avoir le vrai pour bafe. Si ce premier point .n*eft

rempli, les détails les plus précieux ne pourront fixer

l'admiration. Il ne fuffit pas d'être copille infipide

pour imprimera une compolicion le caraftcre du vra/j

îl faut s'occuper de répondre
,

par une difpofition

poétique , aux idées que les fpcctatei;rs ont dû fe

former des fujets ou des pcrlon nages qu'on a le défir

de leur faire reconnoître. C'eû moins pour fatisfaire
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ïes hommes quï auront connu fes modèles , cfue pour

les peindre aux fiècles futurs, que l'artifte doit ira-

vailler : fa tâche eft de tranfmettre à la pofiéùté Ici

vertus & les caracières de fes héros.

Or , -ce n'ed pas avec des vérités individuelles,

Bc préfentées fans chaleur & fans choix, que l'ar ifte

remplira dette tâche noble & difficile. Ni le ftatuars

Dupré, ni le peintre de Marie de Médicis, Euhens ^

ne nous ont repréfenré Henri le Grand avec uns

ftature petite & metquine, telle que la nature l'avoic

donnée à ce héros. Dans fa fl^atue au milieu de cette

capitale, & dans cette fuite de tableaux enchanteurs

que le public pouvoit admirer n'aguère dans la g^^lerie

du Luxembourg, la figure de Henri eft noble, fière

& d'un bel enfemble.

C'eft avec raifon qu'on a blâmé Vigale d'avoir copié

fervilement la corpulence lourde & engorgée du
Maréchal de Saxe. Une proportion bien découplée,

des formes vigoureufes & reffenties , euflenc peint à

la poftérité & l'ame de ce guerrier & le phyfique

agile &: robufte que l'hiftoire lui attribuera dans fe*

defcriptions.

Si le vœu de ce citoyen raîfonnable
,
qui demande

que la ftatue de Voltaire foit érigée dans la place

Dauphine , étult mis à exécution, je ne voudrois pas

que l'artifte nous le préfentât fous la forme à\n.
vieillard defféché& d'une nature abjecle , ainû que
fe montre la ftatue de Pigale. Je ne voudrois pas

même que, courbé fous la charge pefante des années

il parât aflis & drapé en philofophe antique , ainfi

que l'a rendu M, Houdon avec tant de fineffe & de

pureté, ((on ^ il faudroic que Ijmplement couvsrt de
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ia tiihîque des poètes antiques, faîH dans cet âge
Jieureux où il enrichit notre fcène , de Mérope

,

.d'A.lzire & de Mahomet , on le montrât debout,
l*air infpiré , tout occupé de la perfe£lioh de fa

Henriade , fixant fcs yeux enflammés fur la flatue

de Ton héros immortel. Son attitude élancée concour-

roit avec fa raille fvelre à exprimer le mouvement &
la légèreté précieufe dont il anima toutes fes pro-

duélions. Enfin nos neveux, & nous même trouverions

la flatue de Voltaire en rapport avec cette abondance,

cette fubtilité d'efprit Se ce fel inimitable
,

qu'il a

fu répandre dans Ces ouvrages.

On voit donc qu'il ne fuffit pas de copiet indiffé-

remment la nature. On voir qu'U faut la choifir avec

fentiment, & que c'eft au génie feul à nous donner
le vrai.

Qu'on n'aille pas cependant croire que pour être

vrai , on doive , dans tous les cas , être élégant &
recherché-, un véritable artifte , c'eft-à-dire celui

qui n'eft pas borné à l'exécution méchanique de fon

art, fe tranfporte à toutes les fcènes qu'il veut peindre :

îi eft fimplc &. pauvre dans la chaumière de Philémon

& Baucii -, il eft voluptueux dans les bofquers où il

nous découvre le grouppe de Renaud & d'Armide %

il répand de la grâce à Paphos , &: -de la fublime

8c refpeûable beauté dans la grotte. où Diane & fes

nymphes fe repofent d'une chaffe fatigante. Enfin

c'eft en s'oubliant foi- môme, c'eft en faifant pafTer

dans fon âme le caraélcre propre de fes fujets que

l'artifte peut nous montrer le vrai.

Une fois bien pénétré de ce befoin de peindre toujours

à l'efpri: , les vérités de détails viendront d'accord
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fe placer dans fon ouvrage. Il ne pdndra pas les

malheurs de Marfeille (bus un ciel brillant & ferein :

l'air , le feuillage dds arbres , les habitations elles-

mêmes, tout dans Ton tableau, prendra la teinte de

cette vapeur cmpeftée qui répand fur toutes les fi-

gurés la douleur, l'horreur ik la mort. Mais par

cjuelle route parvient -on à commander, pour aiftfî

dire, à Ton arc ^ 8c à le faire plier à (es volonxés>l

cette route efl fitnple & mal * heureufement ^eu Tré-

quentée. Les fyflêmes d'école, la manie de fuivre fej

maîtres en elclave, nous écartent des moyens de trouver

& de rendre le vrai.

Ces moyens fe bornent , comme nous l*avons dit à

l'article iîijlnicîlon , à n'acquérir de fcience qu'avec

fon propre efprit
,

qu'avec fes propres yeux , à bien

étudier l'antique , les organes & les caufes àzs mou-

vements des êtres animés, enfin la nature dans toutes

fes circonftanccs.

C'eft par des vues foîldes fur le vrai & fur les

moyens d'y atteindre
,
qu'on fentira le vuide de cette

queftion ridicule : doit -on, pour faire des progrès

dans Vart
, copier la nature telle qu'elle fe préfente,

ou corriger fes imperfeclions en l'étudiant ? Nous
répondrons en un mot

,
que pour la rendre dans fes

ouvrages avec choix & variété, il faut apprendre à

l'imiter avec toutes Cas différences.

Il n'cft qu'une manière d'être vrai pour les yQux
y

dans l^rt du flatuaire & dans celui du peintre ;

c eft d'être vrai pour i'eforit ; &l comme nous l'avons

dit*, & ce à quoi fe réPument toutes nos réflexions,

on y parvient en n'offrant le favoir que fous l'em-
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freinte du jugement, du goût &: du génîe. {article

de M. RoBîif.)

VUE (fufeft. fém. ) On appelle vue le portrait d'un

fite qu'on a fait d'après la nature. On dit dejfiner des

vues y peindre des vues^faifir une vue.

Ce terme, comme on le voit, ell de la dépendance

du paylage, & j'ai déjà parlé du fujet de cet article

dans celui qui a été confacré au payfage.

Le genre des vues s'étend à une infinité d'objets

particuliers. Une marine , une chaumière , un terrein

fingulier, des roches, tout cela ( lorfque l'étude en

eft faite fur la nature ) s'appelle des vues, ( Article

dt M' Watslet.)
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le mette audcffus du dégoût que lui occafionnent le

méchanifme, la fatigue C^ la lenteur de fes.opérations.

Le génie ne s'acquiert point; il fe développe, s'étend

& fe fortifie par l'exercice. Un fculpteur exerce le

fien moins fouvent qu'un Peintre : difficulté de plus,

puifque , dans un ouvrage de fadpture , il doit y avoir

du génie, comme dans un ouvrage de peinture.

4<> Le fculpteur étant privé du charme féduifant de

la couleur, quelle intelligence ne doit- il pas y avoir

dans fes moyens pour attirer l'attention ! Pour la fixer,

quelle précifion , quelle vérité, quel choix d'expreiïïon

ne doit-il pas mettre dans fes ouvrages !

L'ouvrage du fculpteur n'étant le plus fouvent com-

pofé que d'une feule figure, dans laquelle il ne lui

eft ras poflible de réunir les différentes caufes qui

produifent l'intérêt dans un tableau, on doit exiger

de lui non feulement l'intérêt qui réfulte du tout-

enfemble , mais encore celui de chacune des parties

de cet enfemble. La peinture, indépendamment de la

variété des couleurs , intéreffe par les différens grouppes ,

les attributs, lesornemens, les expreflions de plufieur*

idée de roidenr ou de dureté; fi on me plaçoit vis-à-vis du/'

Laocoon ou de l'Apollon , & qu'on me demandât fi mon amç

n'eft frappée d'aucune illufion , li ces objets font de lafculpîur»

ou n'en font pas
;
j'aurois quelque home d'avoir produit un tel

jugement. C'eft en effet celui d'une ame froide
,
qui copie Phi-

loftrate , ou deux ou trois modernes qui ne s'entendent pas

mieux que lui en fculpture : car en copiant , on met nécclTai-

lement du bon & du mauvais dans un livre , &
,
quand on a

de l'efprit , ou fait tout palfer chez desledeurs inattentifs, OH

ignorans, ou vains, ou légers. (^Nfft« d« l'Auteur.)

Tome V* X s:
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perfbnnages qui concourent au fujet; elle întéreffè

par les fonds
,
par le lieu de la fcene

,
par l'eftet général :

en un mot, elle en impofe par la totalité. Mais le fculp-

teur n'aie plus fouvent qu'un mot à dire; il faut que
ce mot foit énergique : C'efl: par-là qu'il fera mouvoir

les reffbrts de l'ame , à proportion qu'elle ferafenflble,

& que lui-même aura approché du but.

Ce n'eft pas que de très-habiles fculpteurs n'aient

emprunté les fccours dont la peinture tire avantage

par lecolorisi Rome & Paris en fourniflent des exemples.

Sans doute que des matériaux de diverfes coulrurs,

employés avec intelligence, produiroient quelques

effets pittorefques : mais diftribués fans harmonie, cet

affemblage rend la fculpture défagréable & même
choquante. Le brillant de la dorure, la rencontre

brufque des couleurs difcordantes de différens marbres,

éblouira l'oeil d'une populace toujours fubjuguée par le

clinquant. Se l'homme de goût l'era révolté. Le plus sûr

lèroit de n'employer l'or, le bronze. Se les différens

marbres qu'à titre de décoration, & de ne pas ôter à

là /culpture
^
proprement dite, fon vrai caraftere

, pour

ne lui en donner qu'un faux, ou pour le moins tou-

jours équivoque. Ainfi, en demeurant dans les bornes

qiii lui font prefcrites, \zfculpture ne perdra aucun de

fes avantages; ce qui lui arriveroit certainement, fi

elle vouloit employer tous ceux de la peinture. Chacun

de ces arts a fes moyens d'imitation ; la couleur n'en

eft point un pour \z fculpture.

Mais fi ce moyen, qui appartient proprement à la

peinture, eft pour elle un avantage, combien de

difficultés n'a-t-elle pas qui font entièrement étrangères

à là fculpture? cotte facilité de produire l'illufion par
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Te coloris, eft elle-même une très-grande difficulté;

la rareté de ce talent ne le prouve que trop. Autant

d'objets que le peintre a de plus à repréfenter que le

Iculpteur, aurant d'études particulières. L'imitation

vraie des ciels, des eaux, des payfages, des difFérens

inftans du jour, des effets variés de la lumière, &
la loi de n'éclairer un tableau que par un feul foleil,

exigent des connoiffances & des travaux néceflaires

au peintre, dont le fculpteur eft entièrement dif-

penfj (i). Quoiqu'il y ait des études & des travaux qui

appartiennent exclufivement à chacun des deux arts

ce feroit ne les pas connoître que de nier leurs rap-

ports. Ce feroit une erreur, (i on donnoit quelque
préférence à l'un aux dépens de l'autre , à caufe de leurs

difficultés particulières.

La peinture eft encore agréable, même lorfqu'elle

eft dépourvue de l'enthoufiafme & du génie qui la

( 1 ) L'es corps & les rayons de la lumière agiffent continuellement

les uns fur les autres ; les corps fur les rayons de lumière, en

tes lançant, les réfléchijfant & les refraélant ; & les rayons de

lumière fur les corps , en les réchauffant, & en donnant â leurs

parties un mouvement de vibration , &c.

Voilà ce qu'obferve le grand Newton fur les effets de la

lumière ; & c'eft piccifémcnt ce que de grands peintres venus

avant lui, avoient obfervé & pratiqué. Ils n'ont dû cet objec

important de l'art à aucun philofophe & la plupart de ceux,

qui l'ont fupérieurement exécuté , n'auroicnt pas fu lire New-
ton. Mais comme iui , ils lifoiont la nature : l'un l'écrivit, les

autres la peignirent. Ainll quand on,vous dira que le philofophe

tient le fceptre qui doit régir les arts , ôc que ce iceptre ne doit

jamais fortir de fçs mains , cxceptcz-cn la peinture. (Note de

l'Aiatur. ) j

X X ij
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caraélérirenf, mais farts l'appui de ces deux bafcs, lesf

produélions de \zfculpture (ont inÇip\des. Que le génie

les infpire égalemenr, rien n'empêchera qu'elles ne

ibient dans la plus intime union, malgré les difiérences

qu'il y a dans quelques-unes de leurs marches. Si ces

arrs ne font pas lemblables en tout, il y a toujours

la reflerablance de famille (2.).

Appuyons donc là-deffus, c'cfl: l'intérêt des arts.

Appuyons-y encore
,
pour éclairer ceux qui en jugent

fans en connoître les principes, ce qui arrive fjuvent,

même à des efprits du premier ordre. Pour ne rien

dire de nos littérateurs modernes, Ibuvenons -nous

que Plutarque en a méconau l?.s rapports quand il

(2) Fades non omnibus una,

IVon dlverfa tameiij qualem dicet ejfe fororum.

OviD. Met. lib. IL

Je n'avois pas encore lu Vafari, quand j'écrivois ces Reflexions;

& depuis
,

j'ai vu que , lur le parallèle des deux arts , mon opi-

nion eft entièrement la tienne : le lecteur peut en juger.

H Dico adunque, che la fcultura e lapittura. . . nonprccedono

V Tuna air altra , fe non quanto la viicù c la forza di coioro

» che le portano addolFo, f à pafTare l'uno artetîce innanzi ail'

5» altro ; non per diftcrenza o grado di nobiltà che veramente fi

V trovi intra di loro. E febbene per la divcrlica délia eflcnz.a

» loro , hann© moite n^evolezze : non lono elkno pero ne

î» tanto , ne di maniera , ch* elle non vengano giuftamentc

» contrapeflate infieme ; e non û conolca la pafllone , o la capar»

9 bietà
,
piu toilo che iljudii.io, di chi vuolc che 1' una avanzi

» r altra. La onde a ragione li puô cire, che un' anima mede-

5> iima regia due corpi : ed io perqucfto conchiudo, che malc

» fanno coioro, che s' ingegnano di difunirk , o di fepararlc

» V anadair altra-». Proemio deW opéra, ( IVote dt l'Auteur. )
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9 écrit •. « On peut tranfporter à la danfe ce que

» Simonide a dit de la peinture , & dire que la danfe

>» efl une pocfie muette , ik la poéfie une danfe par»

» lante-, car afl'urémcnt la peinture ne fe fert point

» du fecours de la poéfie, ni la poélie de celui de

» la peinture-, elles n'empruntent ablblument rieti

» l'une de l'autre , tandis que l'orcheftique & la

» poétique ont une entière affinité & une intimité

» parfaite
( 3 ) «•

Si c'eft là ce que Plutarque a voulu dire, on peut

demander quelle forte de peinture il voyoit , ou

quelles étoient fes connoiflances dans l'art. Aucun

tableau ne lui failbit-il appercevoir le picloiihus

argue po'ètis i & Yut pictura poèfis eritlW y a quelque

apparence qu'il ne fentoit pas que l'arc de créer

une fcene fur la toile avec des perfonnages qu'il faut

aulli créer avant de les reprcfenter , tient bien autant,

pour le moins, à la poétique, que l'art de dire à des

hommes déjà faits à cet exercice , figure-^ de telle oit

telle manière. Il efl: vifible que Plutarque a confondu

l'attitude du modèle avec le génie , l'étuda avec le

talent du Peintre, qui a peu fait quand il a imaginé

fa fcene &c placé ïes modèles , s'il n'a le grand art

de les bien rendre ; car aucun de fes perfonnages ne

fait faire un pas; il cft lui môme, & lui feul, le

maître, le décorateur^ tous les fîgurans de fon ballet.

Quoi qu'il en foit, il femble que l'honneur de la

peinture ancienne & la raifon demandent qu'on s'en

rapporte plutôt au poète Simonide qu'au littérateur, au

(3) PUtarch, Sympof. L. IX, Qucft. 15.

X X îij



'6*^4 S C U
philorophe Plutarque. C'efl: au refle une dlfcuiTion de

fentiment fur laquelle je m'.en rapporte à l'homme
de gôut, au connoifleur & à l'artifte. Ce n'eft pas

qu'au premier chapitre du traité, comment il faut lire

Us poètes, Plutarque ne dife: la poéfie ejl un art d'i-

mitation
, & une Jcience correfpondante à la peinture

,

& qu'il n'enfeigne au jeune homme qu'il veut inflruire,

cette règle du goât, qui eft, dit-il, dans la bouche de

tout le monde; la poéfie éfl une peinture parlante^ &
peinture une poéfie muette. D'où nous voyons juf-

qu'à quel point les hommes d'un très-grand mérite, font

fournis à la contradiction & à l'erreur.

Si
,
par une erreur dont on voit heureufement peu

d'exemples, un Sculpteur alloit prendre pour de l'en-

thoufialme 8c du génie , cette fougue dctailbnnée qui

emportoit Borromini 8c Meyfionier ; qu'il foit perfuadé

que de pareils écarts , loin d'embellir les objets , les

éloignent du vrai , 8c ne fervent qu'à repréfcnter le* dé-

fordres de l'imagination. Quoique. ces deux Artifles ne

fuffent pas Sculpteurs , ils peuvent être cités comme des

exemples dangereux
,
parce que le même efprit qui

conduit l'Architeéle , conduit aufli le Peintre & le

Sculpteur. L'Artifte, dont les moyens fontfimplcs, eft

à découvert; il s'expofe à être jugé d'autant plus aifé-

ment
,

qu'il n'emploie aucun vain preftige pour

échapper à l'examen , &: fouvent mafquer ainfifa non-

yaleur. N'appelions donc ^oint beautés , dans quelque

ouvrage que ce foit , ce qui ne feroit qu'éblouir les

yeux & tendtoit à corrompre le goût. Ce goût , fi

vanté avec raifon dans les produéiions de l'efpric

humain , me paroît en général le réfultat de ce qu'opère

le bon fens fur nos idées: trop vives, il fait les réduire
,^
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Jeur donner un frein : trop languiflantes , il fait les

animer. C'eft à cet heureux tempérament
,
que la

fculpture , ainfi que tous les arts inventés pour plaire
,

doit Tes vraies beautés; les feules qui foient durables.

Comme la yi-z^//7wrg comporte la plus rigide exaéli-

tude, un deflin négligé y feroit moins fupportable que

dans la peinture. Ce n'eft pas à dire que Raphaël & Je

Dominiquin n'ayent été de très-correôs & très.favans

deffinateurs, & que tous les grands Peintres ne regardent

cette partie comme cflentielle à l'^^rt : mais à la

rigueur , un tableau où elle ne domineroit pas
,
pour-

roit intérefler encore par d'autres beautés. La preuve

en efl: dans quelques femmes peintes par Ruhens
, qui,

malgré le caraâère flamand & peu correél , féduiront

toujours par le charme du coloris. Exécutez-les en

fculpture fur le même caraélère de deffin , le charme

fera confidérablement diminué , s'il n'eft entièrement

détruit. L'eflTai feroit bien pire fur quelques figures

de Rembrand,

Pourquoi eft-îl encore moins permis au fculpteur

qu'au peintre , de négliger quelques-unes des parties

de fon art? Cela tient peut-être à trois confidérations

:

au tems que l'artifle donne à fon ouvrage; nous ne

pouvons fupporter qu'un homme ait employé de longues

années à faire une chofe commune : au prix de la

matière employée ; quelle comparaiCon d'un morceau

de toile à un bloc de marbre ! à la durée de l'ouvrage
5

tout ce qui eft autour du marbre s'anéantit , mais

le marbre refle. Brifées même, Ces pièces portenc encor»

aux fiècles à venir de quoi louer ou blâmer.

Après avoir indiqué l'objet & le fyftême général

de la fculpture-, on doit la confidérer encore comme
Xx iv
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foumife à des lolx particulières, qui doivent être connue

de l'artifte
,
pour qu'il n'oie ni les enfreindre, ni lesf

étendre au-delà de leurs limites.

Ce feroit trop étendre ces loix , (i on difoit que la

fculpture ne peut fe livrer à l'eflfor dans fes compo-

fitions
,

par la contrainte où elle eft de fc (bumettre

aux dimenfions d'un bloc de marbre. Il ne faut que

voirie Gladiateur &: VAtalante ; ces figures grecques

prouvent affez que le marbre obéit, quand le iculpteur

fait lui commander.

Mais cette liberté que le fculpteur a, pour ainfi dire,

de faire croître le marbre , ne doit pas aller jufqu'à

embarrafler les formes extérieures de (qs figures par

des détails excédans & contraires à l'adion & au

mouvement repréténtés. Il faut que l'ouvrage , fe.

détachant fur un fond d'air, ou d'arbre, ou d'archi-

teclure , s'annonce fans équivoque du plus loin qu'il

pourra fe diftinguer. Les lumières & les ombres ,

largement diftribuées, concourront auffi à déterminer

les principales formes & l'eftét général. A quelque

diflance que s'apperçoivent l*Apollon &: le Glî/diateur
,

leur a(5lion n'efl point douteufe.

Parmi les difficultés de \2i fculpture ^ il en efl une

fort connue, & qui mérite les plus grandes attentions

de l'artifte i c'eft l'impoflibilité de revenir iur lui-

même lorfque fon marbre efl dcgrolFi , & à'^y faire

quelque changement efïentiel dans la compofition ou

dans quelqu'une de fes parties : raifon bien forte

pour l'obliger à réfoudre fon modèle , Se à l'arrêter

de manière qu'il puifle conduire fûrement les opérations

du marbre. C'eft pourquoi , dans de grands ouvrages,

la plupart des fculpteurs font leurs mQdèles , ou les
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ébauchent du moins , fur la place où doit être l'objer;

Par là ils s'aflurent invariablement des lumières ,

des ombres & du jufle enfemble de l'ouvrage
,
qui

étant compofé au jour de l'attelier, pourroit y faire

un bon effet , & fur la place un fort mauvais.

Mais cette difficulté va plus loin encore. Le modèl»

bien arrête
,
je fuppofe au fculpteur un inftant d'aflbu-

piflement ou de délire. S'il travaille alors
,

je lui vois

eftropier quelque partie importante de fa figure , en

croyant fuivre & même perfeclionner fon modèle. Ls

lendemain , la tête en meilleur état, il connoît le

défordre de la veille , fans y pouvoir remédier.

Heureux avantage de la peinture l Elle n'ell point

affujetie à cette loi rigoureufe. Le peintre change,

corrige, refait à fon gré fur la toile; au pis aller, il la

réimprime, ou il en prend une autre: Le fculpteur

peut-il ainfi difpoier du marbre ? S'il falloir qu'il

recommençât fon ouvrage , la perte du rems , les

fatigues & les dépenfes
,
pourroient- elles fe comparer

avec celles du Peintre ?

De plus, fi le Peintre a tracé des lignes jurtes,

établi des ombres 8c des lumières à propos , un afpeil

ou un jour différent , ne lui ravira pas entièrement le

fruit de fon intelligence & de fes foins. Mais dans

un ouvrage de fculpture ^ compofé pour produire des

lumières* & des ombres harmonieufes , faites venir de

la droite le jour qui venoit de la gauche, ou d'en bas

celui qui venoit d'en haut ; vous ne trouverez plus

d'effet , ou il n'y en aura que de defagrcables , fi

l'Artifle n'a pas fu en ménager pour les différons

iours. Souvent aufîi , en voulant accorder toutes les

vues de fon ouvrage , le iculpteur ril'qUe de vraies
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beautés, pour ne trouver qu*un accord médiocre. Heu-

reux fi Tes foins pénibles ne le réfroidiffent point,

& ne rempêchent pas de parvenir à la perfe6lion dans

cette partie !

Pour donner plus de jour à cette reflexion
,

j'en

rapporterai une de M"", le Comte de Caylus.

» La peinture, dit-il, choifit celui des trois jours qui

» peuvent éclairer une furface. La fculpture eft à

» l'abri du choix ; elle les a tous , & cette abon-

» dance n'eft pour elle qu'une multiplicité d'études

» & d'embarras; car elle eft obligée de confidérer &
» de penfer toutes les parties de fa figure , & de les

> travailler en conféquence ; c'eft elle-même , en

» quelque façon, qui s'éclaire; c'eft fa compofitioîi

» qui lui donne fes jours & qui diftribuefes lumières.

«> A cet égard, le fculpteur eft plus créateur que le

» peintre , mais cette vanité n'eft fatisfaite qu'aux

j£) dépens de beaucoup de reflexions & de fatigues (i).

Quand un fculpteur a furmonté ces difficultés, les

artiftes & les vrais connoifTeurs lui en favent gré fans

doute; mais combien de perfonnes , même de celles

à qui nos arts plaii'ent
,
qui , ne connoiflant pas la diffi-

culté, ne connoîtront pas le prix de l'avoir furmontée?

Le nud eft le principal objet de l'érude du fculpteur.

Lcsfondemens de cette étude , font la connoiPance des

os, de l'anatomie extérieure , & l'imitation affidue de

toutes les parties & de tous les mouvemens du corps

humain. L'école de Paris &- celle de Rome exigent cet

exercice, & facilitent aux élèves cette connoiffance

(i ) Extrait du Meicuie de Fiance, du mois d'Avtil 1759.
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r^eceJTaîre. Mais comme le naturel peut avoir fes défauts;

que le jeune élève, à force de les voir & de les copier,

doit naturellement les tranfmettre dans Tes ouvrages,

il lui faut un guide fur pour lui faire connoître les

juftes proportions & les belles formes.

Les flatues grecques font le guide le plus fur; elleâ

font & feront toujours la règle de la précifion , de la

grâce & de la nobleffe , comme étant la plus parfaite

reprcfentation du corps humain. Si l'on s'en tient à uri

examen fuperficiel , ces flatues ne paroîtront pas ex-

traordinaires, ni même difficiles à imiter; mais l'Artifte

intelligent & attentif, découvrira dans quelques-unes

les plus profondes connoifiances du deffin , & toute

l'énergie du naturel. Au(i les fculpteurs qui ont lé

plus étudié &: avec choix les figures antiques , ont^ils

été les plus diftingués. Je dis avec choix , & je croi^

cette remarque fondée.

Quelque belles que foient les ftatues antiques, elleâ

font des productions humaines
,
par confcquent fufcep-

tibles des foibleffes de l'humanité*, il feroit donc dan-

gereux pour l'artîfle d'accorder indiftinftement fon

admiration à tout ce qui s'appelle antiquité. Il.arriveroit

qu'après avoir admiré dans certaines antiques de préten-

dues merveilles qui n'y font point , il feroit des

efforts pour i^c les approprier , & ne feroit point admiré.

Il faut qu'un difcernement éclairé, judicieux & fans

préjugés, lui fafle connoître les beautés & les défau's

des anciens; Sz que les ayant appréciés, il marche

fur leurs trace avec d'autant plus de confiance ,
qu'a-

lors elles le conduirpnt toujours au grand. C'eft dans

ce difcernement judicieux que paroît la jnftefle Se

l'effrit, & les talens du fculptcur font toujours en
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proportion de cette juftefle. Une connoifiance médiocre

de nos arts , fuffit pour voir que les artiftes grecs

avoîent aufli leurs inftans de fbmmeil & de froideur.

Le mémo goût -régnoit, mais le lavoir n'étoit pas le

même chez tous les artiftes : l'élève d'un iculpteuB
j

excellent pouvoit avoir la manière de fon maître fans

en avoir la tête.

De toutes les figures antiques, les plus propres à don-

ner les plus grands principes du nud, font le Gladiateury

VApollon , le Laocoon , l'Hercule tarnèfe , le Torfe ,

VAntinous , le Grouppe de Qaflor & Pollux , VHer-

maphrodite ^ la Vénus de Médias. Je crois retrouver

la trace de ces chef-d'œuvres dans les ouvrages de

quelques-uns des plus grands fculpteurs modernes. Dar.s

Michel-Ange on voit une étude profonde du Laocoony

de l'Hercule & du Torfe. Peur-on douter , en voyant

les ouvrages de François Flamand
,
qu'il n'ait beaucoup

étudié le Gladiateur ^VApollon ., \*Antinous ^ Cajlor Se

Pollux y la Vénus & )^Hermaphrodite 1 Le Puget a

étudié le Laocoon fans doute, &: d'autres antiques;

mais fon principal maître fut le naturel, dont il voyoit

continuellement les reflorts & les mouvemens dans les

forçats à Marfeille : tant l'habitude de voir des objets

plus ou moins relatifs au vrai fyflème des arts
,
peut

former le goilc ou en arrêter les prog.rès. Nous qui ne

voyons que des ajuftemens inventés à conrre-fens des

beautés du corps humain
,
que d'efforts ne devons-nous

pas faire pour déranger le mafquc, voir & connoître la

nature, & n'exprimer dans nos ouvrages que ce beau

indépendant de quelque mode que ce foit ? C'eft aux

grands artiftes à qui toute la nature efl ouverte à
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donner les loîx du goût ( i ). Ils n'en doivent recevoir

aucune des caprices & des bizaTeries de la mode.

Je ne dois pas oublier ici une obfervation importante

au fujet des anciens -, elle eft eflTentielle fur la manière

donr leurs fculpteurs traifoicnt les chairs. Ils étoient fl

peu affeftcs des dérails
,
que fouvent ils négligeoient

les plis & les mouvemens delà peau dans les endroits

oii elle s'étend & fe replie félon le mouvement des

membres. Cette partie de la fculpture a peut-être été

portée de nos ioiirs à un plus haut degré de perfeélion.

Un exemple décidera fi cette obfervation eft hafardée :

il fera pris dans les ouvrages du Pîi<^ec.

Dans quelle fculpture grecque trouve- t-on le fen-

timent des plis de la peau , de la mollelfe des chairs &
de la fluidité du fang , aulli fupérieurement rendu que

dans les pvoduélions de ce célèbre moderne ? Qui efl-ce

qui ne voit pas circuler le fang dans les veines du

Milon de Verfailles ? Et quel homme fenfible ne feroit

pas tenté de fe méprendre en .voyant les chairs de VAn-
dromède ( i ) ; tandis qu'on peut citer beaucoup de

(i) On voit bien que grands artijles ne lignifie pas ici les

peintres 8c les fculpteurs feulcnent , & qu'il s'entend des grand»

maîtres dans tous les arts. Le chantre fablime de la colère d'A«

cliille , étoit un grand attiftc. {Note de l'Auteur.)

(2) Ceux qui connoifT.-nt ce grouppc , fa/Tent qu'il eft compofé

de trois figures , Andromède ,
Petfée & un petit Amour qui l'aide

à détacher la fille de Cajfiope. J'ignare où M. de Hagedorn a

vu que le héros ejl entouré d'Amours, & je croirai iong-tems

qu'il faut connoitre aunement que par des livres ôc des ouï-

dire , les produdlions des beaux arts, fi l'on veut en parlera-

peu-près jufte. Voyez Réflexions fur la Peinture, tom, I, pag^

iij. {Aoti de l'Auteur.)

%
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belles figures antiques où ces vérités ne fe trouvent pas?

Ce feroit donc une forte d'ingratitride, fi, reconnoiflant

à tant d'autres titres la iublimitc des Iculptures grec-

ques , nous refufions nos hommages à un mérite qui

fe trouve conflamment fupcrieur dans les ouvrages d'un

artifte François.

La honteufe manie de relever les dcfaurs des plus

beaux ouvrages, n'eft point l'objet de cette obfcrvation.

L'artifle qui ne fentiroit pas de combien les beautés

l'emportent fur les négligences & les défauts dans les

flionumens précieux de l'antiquité , feroit ou égaré par

ce défordre effréné , enfant du délire , ou arrêté par

cette exaâitude que la médiocrité calcule à l'infçu

du génie.

Nous avons vu que c'eft l'imitation des objets natu-

rels, fournis aux principes des anciens, qui conftitueles

vraies beautés de Xtl fcuLpturt: Mais l'étude la plus pro-

fonde des figures antiques, la connoiflance la pi us par-

faite desmufcles, la précifion du trait, l'art môme de

rendre les partages harmonieux de la peau, & d'exprimer

les refforts du corps humain; ce favoir, dis-je , n'eft

que pour les yeux des arciftes & pour ceux d'un bien

petit nombre de connoifleurs. Mais comme \z fculptitre

ne fe fait pas feulement pour ceux qui l'exercent ou qui

y ont acquis des lumières, il faut que le fculpteur
,

pour mériter tous les fuftrages
,
joigne aux études qui

lui font néceffaires, un talent fupérieur encore. Ce talent

fi effentiel & fi rare, quoiqu'il paroifleà la portée de

tous les artiftes. c'eft Xefentiment. Il doit être inféparable

de toutes leurs produdions. C'eft lui qui les vivifie; fi

les autres études en (ont la bafe , le fentiment feul en

eft l'ame. Les co'nnoiffances acquifes ne Ibnt que par*
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tîculîeres , mais le fentiment eft à tous les hommes ;

il eft univerfel : à cet égard , tous les hommes font

juge>' de nos ouvrages.

Exprimer les formes des corps & n'y ras joindre le

fentimenr , c'cft ne remplir Ton objet qu'à demi. Vouloir

le répandre par-rout, (ans égnrd pour la précision , c'eft

ne faire que des efquifles & ne produire que des rêves,

dont TimprefTion fe difîipe quand on ne voit plus l'ou-

vrage , & même en le regardant trop long-tems. Joindre

ces deux parties
, ( mais quelle difficulté ! ) c'eft le lubli-

aie àelz fculpture»

B A S-R E I I E F S.

Comme le bas-relief eft une partie très-intéreflante

de la fculpture , & que les anciens n'ont peut-être pas

laifie dans les leurs affez d'exemples de tous les moyens
d'en compofer

,
je vais effayer quelques idées fur ce

genre d'ouvrages.

Il faut principalement diftinguer deux fortes de bas-

reliefs-, c'eft-à- dire , le bas-relief doux & Je bas-relief

Taillant; déterminer leurs ufages, & prouver que l'un

& l'autre doivent être également admis félon les cir-

con fiances.

Sur une table d'architeâure , un panneau , une

colonne, un vafe , objets qui font cenfés ne devoir point

être percés, & qui n'admettent point de renfoncement ;

un bas-relief faillant à plufieurs plans , & dont les

figures du premier feroient entièrement détachées du

fondj feroit le plus mauvais effet, parce qu'il détruiroit

l'accord de l'architeâure; parce que les plans reculés de

«e bas-relief fuppoferoient & feroientfentir un renfonce*
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ment où il n'y en doit point avoir; ils perceroÎ6«t lé

bâtiment, au moins à l'œil. Il n'y faut donc qu'un

bas-relief peu faillant , & de fort peu de plans; ou-

vrage difficile par l'intelligence & la douceur des

nuances qui en font l'accord. Ce bas-relief n'a d'autre

effet que celui qui réfulte de l'architefture , à laquelle

il doit être entièrement fubordonné. On doit entendre,

fans qu'il foit befoin de le dire, que lefujet Ik lejljle

doivent aufTi concourir à l'union avec l'architedure. Je

fie parle ici que de l'effet réfultant des faillies.

Mais il y a des places où le bas-relief faillant fera très-

avantageufement employé , & où les plans & les fail-

lies, loin de produire quelque dcfordre, ne ferontqu'a-

iouter à l'air de vérité que doit avoir toute imitarion

de la nature. Ces places font ordinairement fur un autel,

ou fur telle autre partie d'architedure que l'on fuppofera

percée ou fulceptiblede renfoncement, & dont l'éiendue

fera fuffifamment grande, puifque dans un grand efpace,

un bas-relief doux ne feroit aucun effet à quelque dil-

xance. Ces places & cette étendue font l'ouverture d'un

théâtre où le fculpteur fuppofe tel enfoncement qu'il lui

plaît, pour donner à la fcene qu'il repréfente, toute

l'action, le jeu & l'intérêt que le fujet exige de fon

art, en le foiimettant toujours aux loix delà raifon ,

du bon gôut & de la précifion. C'eft aufli l'ouvrage par

où l'on peut reconnoître plus aifément les rapports de la

fculpture avec la peinture , & faire voir que les prin-

cipe:; que l'une & l'autre puifent dans la nature ,
font

abfolument les mêmes. Loin donc toute pratique fu-

balterne qui, n'ofant franchir les bornes de la coutume,

mettroit ici une barrière entre l'artifle & le génie. Ceux

qui penferoient que ces fortes de bas-reliefs produiront

du
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\E V X. Les yeux , dans les draperiee , font les

points où fe caflent les plis.

Les peintres maniérés les ont prefque tous faits de

la même forte, foit qu'ils les ayent pris d'après leurs

maîtres, comme l*ont fait une infinité do peintres

allemands, qui ont imité la manière d'Albert Durer;

foit qu'ils ayent adopté certaine forte d'étoffe qui

leur préfentoit toujours les mêmes yeux ,
comme

Frédéric Barocci, Tiepolo, & autres, qui femblenc

s'être toujours fèrvis de camelots
,
pour faire leur»

draperies ; ou comme le Dominiquin ,
Mignard

,

&c
,

qui paroifTent avoir adopte le drap , ou enfin

comme Rigaud à qui le velours fervoit ordinairement

de modelé.

C'cfl dans les yeux des plis des étoffes que les

artiiles ont occafion d'exprimer la forme la plus

fentie de leurs draperies, par la touche, & par l'effet

des lumières & des ombres. C'eft par les yeux

que les étoffes fe caraclérifent -, ils font aigus dans

le taffetas & le fatin
,

plus ronds dans la ferge ou

le drap
, plus fins dans les linges , 8c autres étoffes

malles & très-légères. Ainli il n'y a pas' de manière

unique qu'on puiffe choifir exclufivement pour les

yaix des draperies, par:e que la nature en offre de

très -variés.

Le genre de l'hiftoire , cfl , comme la fculpture,

moins fufceptibie de c?s différences, parce que les

Ggg



9s4 Y E U
anciens fe fervoient le plus conilamment des mêitK^tf

étoffes: cependant elles devenoient différentes fuivant

leurs ufages , le fexe , & le rang des perfonnages

qui s'en revêtoicnt -, ainfi un artifle inflruit & re-

cherché peut tou)ours varier les yeux dans les plis

de fes étoffes , & fuivre en cela les exemples que

lui foBt-ninent les peintures & les fcu^iptures antiques..]

{Article de M. Rosis.)

FIN.
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TABLEAU
DES PRINCIPALES PARTIES

QUI CONSTITUENT

L'ART DE LA PEINTURE
// faut conjidcrer dans VArt de la PcinCure

,

SON ORIGINE,

Naturelle.
L'origine naturelle de la Peinture a pour fondement un befoin & un

penchant univerfel qui portent l'homme à exprimer ce qu'il fent, à

défigner & à imiter. Ce befoin & ce penchant qui font partie de la

nature de Thomme, lui rendent les Arts libéraux indifpenfables j &
ces Arts, au nombre defquels eft la Peinture, deviennent des langages

intelleduels attachés fur-tout aux plus nobles des inftitutions qui s'éta-

bliflent dans les Sociétés , je veux dire , les fyflêmes de Religion

,

d'Héroïfme & de Patriotifme

Historique.
L'origine hiflorique de la Peinture a pour bafe les monumens de

l'antiquité ; mais ces monumens offrent peu de faits certains & ne

remontent qu'à certaines époques ; on trouve dans les plus anciens qui

ayenc traité de l'hiftoire des Arts quelques circonftances & quelques

détails qui intérelTent la curiofité. Fis ne font aujourd'hui la plupart ni

eflentielleraent néceflaires, ni infiniment utiles aux progrès des Artifles.

Utile
Aux Sciences & inftitutlons en général , par la

repréfentation des objets dont elles s'occupent & des

moyens qu'elles employent.

A VHi/loire, par la repréfentation des faits ^
par la

confervation fidèle des objets, des monumens, des

reffemblances & à^s ufages en particulier.

A la Morale, par la repréfentation des allions

louables, & enfin.

Aux Infîkiuions , parce que la Peinture les rend

fenfibles en mettant fous les yeux les faits qui appar-

tiennent à ces inftitutions de les allégories qui leur

font propres.

SON USAGE,

Utile et Agréable
Aux Arts Lih'raux_,p2r les rapports

que la Peinture qui en fait partie a

avec eux.

Aux Arts Méckantques , en faci-

litant l'intelligence, l'exécution &
rimitation de tout ce qu'invente l'in-

duflrie humaine ; car l'Art de la

Peinture eft à cet égard une langue

univerfelle*

Agréable,
Comme objet de délaflement & de plaifîr; foit

par la fatisfadion particulière que font éprouver les

produdions de la Peinture dans les imitations qu'elle

produit.

Soit â titre de monument & d'ouvrages Patrio-

tiques.

Soit encore à titre de propriété & de jouiflTance

perfonnelle.

I T Ê

Par la Théori
Au moyen de l'enchaînement des principes nécef-

faires à l'Art.

Par les fecours qu'elle tire des patties de différentes

fciences, telles que VAnatomie qui démontre au

Peintre VOJîéologle & la Mjologh.

Par les Mathématiques qui feules peuvent donner

les loix précifes de la Ferfpecilve & de la Pon-

d'ratlon.

Par VHlJîoîre & la Fable ou fe trouvent conHgnées

lus faits intérefTans & le Cojlume des temps & d^s

peuples, ainfî que les allégories.

Au moyen des obfervations fur

les formes des corps»

Leurs couleurs»

Les effets de la lumière.

Les effets des pnjjions.

Les mouvemens apparans des corps

animés.

Les accldens de toute efpcce aux-

quels la nature vifible efl fujette.

—

^

-S

Par la Pratique,

Qui comprend :

Uexercice habituel de VArt , d*oii réfulte la liberté

& la facilité d'opérer.

Le Choix des meilleurs moyens & de tous les

fecours que peut employer l'Art.

Le Perfeâionnement des uflenfiles & des matières ,

de la préparation de ces matières & la parfaite con-

noiflance de lemploi qu'on peut & qu'on doit faire

de toutes ces chofes.



^i





gÊ



151
I

L- Q : HE GETTY CENTER





WATFXET

DiCTîOMNAlKE

CES ARTS

FEW^ V^ll


